This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


RÉCRÉATIONS 

MORALES. 

PAR  M"  GUIZOT. 


PARIS. 

XIBBAIRIE  D'iDVaATIOV  DB  OIOIBB, 

\*7f  quai  des  AugusUdâ. 
1837 


A,  Barbîèr,  me  ■l««i.«».-Ana»é,  ».  4.       < 


IMPKIMEBIE  DE  t.  BAUDOUIN  i 
me  et  hôtel  Mignon,  2« 


-  // 


7  0 


•a     .  I     ::     U'I    . 

V    — 

BfBLlOTHèQOE   iTiriTEMSELLE       D'iDVCA|ION« 


ŒUVRES 

IMWAMM   aUIBOV. 


RÉCRÉATIONS  MORALES. 


r..B  j' iK.  V  ri  :i5  '^ '«.if-  c  i^,  if  t  v.  tr 


AH'  TV  VETJX  DONC  ALLER  B  C  IRR    AU  5.  b  I  . 


C ;B  dl  !R  I J  ^M  iJ'lftlR  C  lïlF  T  Ù  ^m 


AK'TT  Vï:!'?:  rjr-TÎC  /tJLLlER  Rr:ilF.    AU^'":', 


-^   .«#->^7^ 


^'vf^F«^^•^::^?*r5P^'^5ftl.  ^„ i 


j 


LE  JEUNE  PRÉCEPTEUR- 


On  Eaisait  les  foins ,  et  tous  les  joui*s 
JiileS)  aussitôt  qu'ail  était  levé ,  et  dans  les 
intervalles  de  ses  leçons,  couraità  la  prai- 
rie ,  soit  avec  son  père  ou  sa  mère,  qucl- 
<pie  domestique  de  la  maison,ouMailIard, 
le  jardinier,  homme  de  confiance,  et  qui 
surveillait  les  travaux.  La  Jules  regardait 
faacher,  causait  ou  jouait  avec  les  enfans 
amenés  ou  s^)portés  par  les  faucheurs  et 
faucheuses,  qui  arrivaient  tous  les  jours  ; 
Fun  avec  un  petit  garçon  à  cheval  sur 
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les  reins,  cl  les  bras  attachés  a  son  cou  ; 
Pautre- traînant  par  la  main  une  petite 
fille  qui  marchait  à  peine,  et  portant  sus- 
p^iduasoii  cou,  dans  une  bande  de  toile, 
un  enfant  qui  tétait  encore.  Quelques-uns 
en  amenaient  de  plus  grands,  chargés  de 
garder  les  plus  petits ,  et  tout  cela  se  dé- 
posait comme  en  un  tas ,  dans  quelque 
coin ,  a  Tombre ,  oii  ils  restaient  tranquii- 
les ,  pendant  que  leurs  parens  travail- 
laient. Jules ,  qui ,  bien  qu'^âgé  de  dis  ans , 
avait  jusque  là  très-peu  vécu  a  la  cam- 
pagne, fut  étonné  de  Pespèce  d'^apathie 
empreinte  dans  les  traits^  de  plusieurs  de 
ces  enfens ,  dont  quelques-uns  restaient 
long-temps  assis  à  Fendrcnloii  on  les  avait 
mis,  gans  songer  à  changer  de  place, 
comme  s''il  leur  eût  été  égal  de  s^amuser 
ou  de  s^ennuyer.  Quand  il  était  au  milieu 
d^eux ,  ils  avaient  Pair  de  le  regarder  avec 
curiosité ,  et  suivaient  des  yeux  tous  ses 
mouvemens;  mais,  excepté  deux  ou  trois 
un  peu  plus  grands,  quand  il  leur  parlait 
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tk  ne  lui  répondaient  pas  ^  et  souvent 
ils  semblaient  ne  le  pas  comfM'endre.  Il 
était  surtout  extrêmement  surjMris  de  ne 
leur  voir  aueune  des  idées  morales  el^ 
deroir  qui  lui  étaient  femifiëresdepuis  son 
enfonce.  Un  des  petits  s^était  éloigné , 
tandis  que  le  grand ,  diargé  de  le  garder, 
ç^oecupaîtàeasfer  $t  k  manger  une  vieille 
noix  qu^fl  avait  trouvée  sous  un  noyer 
vMsin»  B  n||»rclii^  vers  le  èord  de  la  pe« 
tîte  rivière  qui  coulait  le  long  de  la  prai- 
rie; elle  n'^était  pas  proftmde,  mais  assez 
cependant  pour  qu^il  fàt  dangereux  à 
un  enfant  de  trois  ansUe  s^y  laisser  tom- 
ber; Jules,  accoutumé  au  soin  qu'ion  pre« 
naît  d^en  éloigner  son  petit  frère ,  frémit 
en  voyant  cet  enfent  presque  arrivé  k 
Pendroit  glissant  oii  il  lui  aurait  été  im* 
possible  de  se  retenir  ,  et  d^oii  il  serait 
inftdlfiblement  tombé  dans  Teau.  H  cffOr» 
rat  le  retenir  par  sa  robe ,  en  lui  disant  : 
€i  Est-ce  quVn  ne  t^a  pas  défendu  d'^sdler 
i>  au  bord  de  Peau?  »  L^enfant  tourna 
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la  tête,  le  regarda  et  tapa  sur  sa  robe  pouir 
se  débarrasser  de  la  main  qui  le  retenait^ 
et  continuer  son  entreprise*  Alors,  Jules 
U^fantpris  par  le  bras,  pour  le  faire  re- 
tourner à  sa  place,  Fenfont  se  mit  a  crier 
et  a  se  débattre,  tout- à rf ait  in3en8ible 
aux  exhortations  de  Jules ,  qui  lui  parlait 
très-inutilement  de  son  papa ,  de  sa  ma- 
man ,  et  lui  disait  qu'Hun  jp^etit  garçon  ne 
doit  pas  aller  tout  seul  au  bord  de  Teau , 
ni  sm^toutfaire  ce  qu'ion  lui  défend.  Aux 
cris  du  petit  le  grand  accourut,  et  voulut 
le  battre  pour  s'^en  être  allé  tout  seul.. 
Juless'^y  opposa,  en  représentant  au  grand 
que  c^était  sa  faute  a  lui,  et  que  c^était  lui 
qu'ion  devait  punir  ;  il  le  menaça  de. dire 
à  son  papa  qu^il  battait  son  petit  frère. 
L'^autre  n'^en  continuait  pas  moins  a  vou- 
loir faire  avancer  Tenfant  à  force  de  coups 
de  pied ,  qui  augmenlaiem;  ses  cris  et  sa 
résistance  ;  en  sorte  que  Jules ,  paiement 
embarrassé  entre  Poppresseur  et  Pop- 
primé  ,  et  presque  convaincu  dp  Pim- 
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puissance  des  bonnes  raisons,  allait  peut- 
être  abandonner:  la  partie,  quand  il  fut 
^couru  par  un  autre  petit  garçon  qui  ve- 
nait d^arrivw ,  et  paraissait  ne  pas  n^ 
partenirklatroupedes  jhucheurs.  «VeTR- 
»  tu  bien  finir  ?  »  dit-il  à  Faine  en  le  re- 
poussant dW  coup  (fe  poing;  et  prenant 
Tautre  main  du  petit,  il  aida  Jules  à  le 
reconduire  au  milieu  du  groupe,  oii  on 
Fassit  ou  plutôt  où  ôii  le  coucha  sur 
rherbe,  au  milieu  de  laquelle  il  se  rou- 
lait, en  se  roidissant  dans  un  accès  de  co- 
lère. Jules  paraissait  embarrassé  des 
moyens  de  rempéchor  de  retourner  au 
ruisseau,  tf  N^ayez  pas  peur,  M.  Jules, 
»  ditlepedt  garçon,  ]e  tsûs  Pamuser  ;  »  et, 
en  effet ,  s^asseyantprès  de  lui,  il  par- 
vint a  le  calmer  par  le  sacriÇtce  de  quel- 
qnes  bouchées'  du  morceau;  de  pain  noir 
qu'ail  tenait  à  la  main* 

«  Vous  savez  mon  ncmf  lui  demanda 
»  Jules.  «-  OfaI  M^  Jides,  répendit  le 
»  petjjt  garçon ,  je  vous  ai  vu  bien  sou- 
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»  vent  pftMer  ibas  la  gcaaAe  me  4e 
»  Maulô.  «^^^étakknomdi&Yflhflpe  près 
duquel  Àaient  situés  les  faîens  de  IL  ée 
Ij^iers.  Jules  Youhitk  son  taor  stmir  le 
nom  du  petit  garçon;  il  s'^i^pdait  Thi- 
baut; il  était  peut-être  un  peu  plus  âge 
que  Jules ,  quoique  plus  petit  que  lui; 
il  a^ait  Pair  plus  intelligent  que  les  autres^ 
parlait  wi  peu  moins  mal  et  d^un  ton 
moins  gprossier.  Tandis  que  Jules  s^en- 
trelenait  ainec  hn,  un  nouveau  débatattira 
son  attention.  La  déconwertçde  la  vieille 
noix  avait  ëveillë  les  eq>érances  de  la  pli»- 
part  des  encans.  Ils  se  mirent  k  cherdier 
4ans  Fherbe  autour  du  noyer*  Une  pe-> 
tite  fille  en  trouva  une;  un  j>etit  garçon 
voulut  la  lui  prendre:  Jules,  ténumi  de 
Tinjustice,  i^danôa  en&veurde  la  petite 
fille,  qu^il  avait  vue  ramasser  la  noix. 
Le  petit  garçon  prétendit  que  c'^ëtait  lui 
qui  Tavait  laissé  tmoiber.  a  €ela  n^est  pas 
»  vrai,  »  s^écrii  Jiides,  iiidigné  de  sa  mau- 
vaise foi. 
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A  Çaii^estpasyrai;çan^€stp2svrâi!  » 
r^étadt  d^ui  toa  k^ent  le  pttit  garçoa 
sans  s'inquiéter  le  moins  d\x  monde  de 
Taccusation  de  mensonj^e,  et  se  mei)|pt 
en  devoir  de  prendre  la  noix.  Jules  le 
repoussa,  mais  il  revint  à  la  cbai^e. 
Jules  hésitait  à  oser  de  sa  force  cfontre  lui; 
un  sentÎBociit  eonftiB  Tavertissait  que  le 
petit  garçon  ne  lui  résisterait  |)as  comme 
à  son  égal  :  mais  Thibaut ,  que  la  dis- 
pute avait  attiré,  prit  le  petit  garçon 
par  les  épaules,  et  ie  fit  tourner  de 
Tautre  cote ,  en  lui  disant  :  «  Yeux- tu 
»  bien  laisser  à  cette  petite  la  noixquVUe 
»  a  ramassée  f» 

Tandis  qu'ails  ^e  querellaient,  Mail- 
lard arriva  :  a  JL  Jules ,  dit-il ,  ne  vous 
»  mêlez  donc  pas  c(»nme  ça  avec  ces 
»  petits  pouilleux-là.  Qu'^est-ce  que  di- 
n  raient  votre  papa  et  votre  maman  ? 
•  »  ~-  Oh  !  Blaillard  ,  j'^ai  eu  raison  ; 
»  c^était  pour  empêcher  ce  vilain  petit 
o  gaïf  on  de  prenchre  à  cette  pauvre  petite 
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»  fille  une.  noix  qu^elle  avait  ramassée. 

»  —  Baà ,  bah  1  laissez-les  fiiirc ,  mon- 
»  sieur  Jules ,  ils  s^arrangeront  bien  sans 
»  Tipus. . 

»  —  Mais ,  Maillard ,  cela  n'hélait  pas 
»  juste. 

)>  —  Ah,  bah!  juste  ou  non,  ces  pe- 
»  lits  gars-lk  s'^embarrassent  bien  de  ça. 
:»  Quelques  peignées  qu'ails  se  donnent 
^)  ou  bien  une  roulée  qu'ails  reçoivent 
»  des  pères  et  mères ,  ça  fait  TalFaire ,  et 
»  puis  c'est  tout.  M.  Jules ,  voulez-vous 
»  revenir?  j'ai  affaire  à  la  maison.  » 

Jules  suivit  sur-le-champ  Maillard. 
M .  et  madame  de  Yillicrs  le  laissaient  aller 
avec  les  personnes  en  qui  ils  avaient 
confiance ,  à  condition  qu'il  ne  leur  ré- 
sisterait jamais  dans  les  choses  ou  elles 
avaient  droit  d'exiger  sa  soumission ,  et 
que  Jules  était  bien  assez  grand  pour 
reconnaître;  en  sorte  que  ceux  qui  se 
chargeaient  de  lui  n'avaient  jamais  a 
combattre  de  sa  part  des  caprices  et  des 
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Tolontés  déraisonnables ,  parce  que ,  suit 
certains  points ,  il  les  satrait  chargés ,  tant 
qu'ail  était  avec  eux ,  de  Fautorité  de  ses 
parens ,  et  teur  obéissait  de  même  qu'à 
ceux-ci.  Mais ,  tout  en  suivant  Maillard  , 
il  réflécliissait  sur  son  indifférenoe  pour 
Pinjustice'  que  le  petit  garçon  voulait  faire 
à  la  petite  fille ,  et  trouvait  qu^il  avait 
tort.  Eh  arrivant  il  demanda  à  son  père 
%i  j  quaivd  on  voyait  quelqu^un  commettre 
une  injuMîce  envers  un  autre ,  ce  n'hélait 
pas^  bien  feit  de  Tcmpécker'. 

(c  C^est  un  devoir ,  lui  dit  son  père , 
»  un  devoir  dont  aucun  honnête  homme 
7>  ne  peut  se  dispenser ,  tant  qu'ion  a  les 
»  moyens  de  le  remplir.  »  Alors  Jules 
lui  raconta  ce  qm  s'était  passé,  a  I^urquoi 
»  donc ,  ajouta-^ ,  Maillard  disait-il  que 
»  cela  est  égal  f  car  Maillard  est  un  bon- 
»  nête  bonune. 

)>  — Mon  fils,  répondit  M.  de  YilKcrs^, 
»  le  grand  avantage  des  gens  plus  riches 
))  que  Maillard ,  comme  nous  le  sommes, 
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»  G^'est^^'ilspeuTentr^aipilir  plus  de  de- 
3>  yoiFBy  parce  q[cie ,  comme  ils  en  ont 
»  beaucoup  qui  sont  très-faciles ,  cela 
»  leur  laisse  du  tempspour  tous.  * 

))  —  Ah  !  oui ,  c'^est  val,  mon  père  ; 
»  vous  nVex  pas  a  nous.faire  vivre  ,  ma 
»  mère  et  nous ,  corame  Maillard  est  obli- 
»  gé  de  &ire  vivre  sa  feomie  et  ses  ai-* 
n.fons. 

»  '^OeA  par  cette  raison  que  ï^di  pu 
.»  foire,  la  semaine  dernière,  trois  voyages 
.»  à  la  préfecture  pour  obtenir,  après  le 
}y  tirage  du  recrutemeni ,  Texemption 
»  d'aval  pauvre  jeune  homme  vraiment 
n  trop  malade  pour  foire  le  métier  de  sol- 
»  dat.  Cela  aurait  pris  trois  journées  à 
}}  l|aill«rd  ;  sa  femiUe  n^aurait  pas  eu  à 
»  manger  ces  trois  jo«rs-là. 

»  — Sûrement  ;  mais  l^s  choses  qu^il 
1)  peut  faire  tout  de  suitq  sans  se  déran- 
»  ger,  pourquoi  dit^il  que  icela  est  égal  ? 

»  -^*  Mon  fils ,  les  choses  quW  n'^a 
»  pas  le  temps  de  foire,  on  n^a  guère 
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D  non  phis  le  temps  cPy  penser.  Crois-tu 
i>  que  le  père  de  Maillard  ait  eu  le  temps 
»  de  raisonner  avec  lui  sur  tout  comme 
I)  je  le  fois  avec  toi ,  et  que  Maillard  ait 
»  seulement  Viàée  que  les  phoses  que  je 
»  t'^apprends  paissent  être  bonnes  à  ap- 
»  prendre  k  ses  enfensP 

»  —  (Hi  non:  cependant  il  y  en  a  qui 

»  leur  sentent  bien  utiles  ;  car  si  la  petite 

n  fille  de  Miûllard  avait  su  quMl  fiaut. 

n  obéir  k  ses  parens  conune  je  vous  pbéis,    * 

i>  WMk  père ,  iUe  n^aurait  pas  ùiangc  ,* 

»  Tautomne  dernier ,   tant  de  mawai^ 

»  fruits  qui  lui  ont  donné  la  fièrre  tout 

»  rhîver. 

»  —  Aussi ,  mon  fils ,  notre  devoir  k 

^  »  nons  qui  avons  le  temps  de  penser  à  <;e 

f>  qui  est  bien ,  est-il  de  rapprendre,  tant 

n  que  nous  pouvons,  aux  pawnres.  Va 

»  hite  ta  version,  »  ajouta  M.  de  Villiers,  ' 

voyant  que  Thenre   était   venue  pour 

Jules  de  se  mettre  k  son  travail  ;  et  Iules 

ne  se  le  fit  piBs  répéter.  Cepmdant  H  eut 
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quelque  peine  a  se  mettre  k  Touvrage.  Il 
était  occupé  de  sa  conversation  avec  son 
père,  de  ces  en£ans  qu'ail  avait  vus  dans  la 
])lainé,  et  d^un  projet  qui  s''était  eniparQ 
de  son  imagination.  Mais  Jules  savait  déjà 
que  le 'seul  moyen  de  parvenir  a  foire 
quelque  chose,  c'^est  de  mettre  chaque 
chose  k  son  temps  et  k  sa  place.  Il  vit 
que ,  sHl  voulait  penser  k  la  fois  k  sa  ver- 
sion et  k  son  projet,  il  ne  viendrait  k  bout 
ni  dePun  ni  de  Fautrc.  Il  prit  donc  vi- 
goureusement son  pai*ti^  et  s'^^pliqua 
avec  une  telle  ardeur  quMl  en  était  tout 
rouge;  mais  aussi  sa  version  fut  très-vite 
et  très-bien  faite ,  et  le  reste  de  son  ou- 
vrage ayant  suivi  le  même  train ,  il  lui 
resta  ,  avant  le  dîner  ,  une  demi-hcm'e 
que  son  père  voulut  bien  employer  a 
causer  avec  lui  dans  le  .jardin,  parce 
qu'ails  n^avaient  pas  le  temps  d'^aller  k  la 
prairie.  Reprenant  alors  la  conversation 
oïl  ils  Pavaient  laissée  : 

(1  Ces  en&ns  des  faucheurs ,  dit-il  k  son 
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»  père  y  pendant  qu^ils  sont  là  à  ne  rien 
»^  faire,  ils  auraient  bien  le  temps  qu^on 
»  leur  appril  à  être  un  peu  plus  raison^ 
»  nables.  Mais  comment  fidrefib  ne  vous 
»  écoutent  pas  >  et  moi  je  ne  pourrais 
»  pas*. •  .on  ne  pourrait  pas  les  punir,  » 
reprit  Jules  en  rougissant  un  peu  dans 
la  crainte  qu'ion  ne  se  moquât  de  son 
projet. 

ce  —  Il  est  sur  y  dit  son  père  en  riant , 
»  que ,  si  c^étaittoi,  ils  pourraient  battre 
»  leur  précepteur. 

»  —  Ohl  ce  n'^est  pas  cela;  mais  je 
»  n'^ai  seulement  pas  osé  ce  matin  donner 
»  un  coup  sur  là  main  du  petit  garçon 
»  pour  lui  foire  làçber  celle  de  la  petite 
»  fille  ;  et  je  vous  assure ,  mon  père , 
»  que  ce  n^est  pas  parce  qui!  était  saie 
»  et  tout  en  guenilles,  car  j^aurai^  bien 
»  joué  avec  lui  ;  mais  pour  me  battre  avec 
»  lui ,  je  ne  Taurais  pas  voylu. 

»  —  Et  tu  aurais  en  raison.  Ceux  qui 
»  se  trouvent  dans  une  situation  supc- 
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i>  rteore  doivent  éiriter  y  autant  ipi^^îi  leur 
»  est  posâble ,  d'^userde  kur  force  envers 
»  les  infiérîeurs  :  csu* ,  ou  Tinférieur  n^o- 
»  sera  se  défendre,  et  c'^esttme  infâme  là- 
I)  cfaelé  que  de  maltraiter  un  homme  qui 
»  ne  se  défend  pas;  ou  bien  A  se  défendra, 
»  et  il  en  pourrait  résulter  un  autre 
»  gfrand  inconvénients 

»  —  Lequel  donc,  mon  père  ? 

>i-i-Mon  enfant,  dit  H.  de  Villiers, 
»  la  supériorité  des  gens  plus  ridies,c^esf 
»  qu'hélant  ordinairement  mieux  élevés , 
»  comme  nous  le  disions  tantôt,  ils  peu- 
»  veni  avoir  plus  de  bons  sentimens  et  de 
»  ccmnaissances  avanta^feuses  ;  et  il  est 
»  important  que  ks  pauvres  respectent 
»  cette  supériorité ,  d^abord  parce  que 
»  cela  est  juste,  ensuite  parce  que  cela 
»  leur  est  utile.  Mns  tupenses  bien  qu'ion 
»  ne  respecte  plus  guère  celui  avec  qui 
»  on  a  fait  le  coup  de  poing. 

»  —  Oh  !  il  est  sûr  que  si  j'avais  voulu 
»  forcer  a  coups  de  baguette  ces  enfens. 
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»  à  élre  ransonnables,  les  deax  oa  trois 
»  plus  grands  auraient  bien  pu  se  mettre 
})  contre  moi,  et  après  ils  se  seraient  mo- 
»  quësde  md  en  disant  :  Yoyes  donc  ce* 
»  lui4à  qui  voulait  nous  Sûre  des  leçons! 

»  «—  Supposé  même ,  dit  M.  de  Vil- 
>»  liera,  que  tun^eusses  en  affidre  qu'^a  un 
»  seul,  et  que  tu  te  Cuises  tronvé  le  plus 
»  fort,  il  t^am^t  peut-  être  respecté  pour 
»  ta  farce,  mais  pas  da  tout  pour  tes  bon- 
»  nés  qualités,  œqui  est  le  seul  respect 
»  juste  et  hooioriblc.  n 

Jules  rêvait,  aasex  embarrassé,  à  la 
manière  d^'établir  son  autorité.  «  Thi- 
»  haut,  disait-il ,  m^a  bien  aidé  les  deux 
»  fois  k  les  obliger  de  faire  ce  que  je  tou* 
n  lais,  mais  il  ne  le  voudra  peut^tre  pas 
»  toujours. 

»  .^^D^aîlleurs,  tu  n^as  aucun  droit  de 
2>  les  y  contraindre.  Tu  peux  bien  empé- 
»  cher  un  de  ces  enfans  de  faire  du  mal  à 
j>  un  autre,  mais  tu  n^aurais  pas  le  droit, 
y^  à  moins  que  ses  parens  ne  t^en  eussent 
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>3  chaîné,  de  le  punir  parce  qu'ail  ne  ferak 
».  pas  ta  volonté. 

n  — Comment  donc  faire ,  mon  pèreP 
»  s'^écria  Jules  dans  une  véritable  anxiété; 
»  vous  ne  voulez  pas  non  plus  qu'ion  ré^ 
»  compense  # 

n  —  Il  est  certain ,  mon  fils ,  que  je 
»  t'^ai  quelquefois  puni,  mais  que  je  n^ai 
»  jamais  voulu  te  récompenser  :  car  on 
»  mérite  d^étre  pimi  quand  on  a  manqué 
»  a  son  devoir ,  mais  on  ne  doit  pas  être 
»  récompensé  pour  Pavoir  fait. 

»  —  Auni  vous  savez  bien,  mon  père, 
»  que  quand  mon  oncle  m^a  donné ,  il 
»  y  a  un  mois ,  un  fusil  parce  que  j^avais 
»  Fait  des  progrès  dans  le  latin ,  je  ne 
»  voulais  pas  le  prendre ,  excepté  quand 
»  vous  m'^avez  dit  que  ce  n^était  pas  une 
»  récompense ,  mais  que  mon  oncle  , 
)>  parce  qu''il  était  content  de  moi,  avait 
»  envie  de  me  faire  plaisir. 

»  —  Oui ,  mon  fils ,  et  je  me  («licite 
»  tous  les  jours  de  t'^avoir  appris  a  faire 


^'  ^ 
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/)  ton  devoir  «ans  récompense;  mais  j^avais 
»  d^autres  moyens  de  me  £aâre  obéir  de 
»  toi  ;  et  toi ,  avec  ces  en&ns ,  tu  n'^as 
»  que  celui-là.  Si  donc  tu  veux  qu'ails 
»  t^obëissent  pour  leur  avantage,  tu  feras 
»  bien  de  te  servir  des  récompenses. 

»  — ^  En  effet,  mon  père,  les  récompen-» 
»  ses  sont  quelquefois  bonnes;  car  quand 
»  Gervais,  qui  demeure  dans  le  village 
yy  ici  près,  a  passé  au  milieu  du  feu  pour 
»  sauver  cette  femme  et  son  enfant ,  et 
j>  qu'ion  lui  a  donné  une  récompense , 
»  vous  avez  trouvé  q[ue  c^était  bien  fait  ; 
>y  apparemment  qu'ail  ne  Paurait  pas  hii 
»  une  autre  fois  sans  cela. 

»  —  Je  crois  que  si,  mon  fils  ;  car  on 
»  ne  fait  pas  ces  actions-lk  pour  être  rc- 
»  compensé  ;  mais  c'^ét^ât ,  comme  ton 
»  fusil ,  une  marque  de  satisfaction  ,  et 
»  il  est  toujours  honorable  de  recevoir 
»  une  marque  de  satisfaction  pour  avoir 
»  bien  fait,  surtout  quand  on  n'^a  pas  agi 
»  dans  cette  vue.  » 
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La  docfae  du  diner  se  fit  entendre^  Jules 
courut  se  mettre  k  tdile  ^  comme  s'^il 
était  très-pressé  de  manger;  mais,  au 
lieu  de  cda^  il  s'^eccupa  tout  le  temps 
du  diner  de  mettre  de  cèté  ce  qui 
pouvait  se  transporter.  Sa  provisioii  ge 
compoA  dcmc  de  deux  petits  pâtés ,  une 
poignée  d'^asperges,  son  dessert,  qu'ail 
demanda  h  permisâon  d'^emporter ,  et 
auquel  il  joignit  ungros  morceau  de  pain: 
il  arrangea  le  tout  dans  un  panier,  et 
sollicita  pour  qu^on  le  conduisit  à  la 
prairie.  Sa  mère  lui  demanda  en  riant 
c(  sHl  avait  prié  quelqu^un  k  dinéf  dans 
»  les  champs.  —  Non ,  dit  M.  de  Vil- 
»  liers ,  ce  sont  des  prix  de  bonne  con- 
»  duite  que  Jules  se  prépareà  distribuer.» 
Jules  voyant  qu^il  était  approu^ ,  n'^cn 
fut  que  plus  empressé  de  mettra  son 
projet  à  exécution;  et  ses  parens eurent  la 
bonté  de  le  Bàener  sur4e-champ  a  la  prai* 
rie,  où  ils  le  laissèrent  conduire  a  son  gré 
ses  opérations. 
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Jolesoe  poavâit  arriver  plus  h  propos  ; 
le  déaorèteéuii  dans  la  troupe:  «ne  petite 
fiUe  s^ëgoiBlait  enpleoniBl  k  dire  des  ii^o^ 
ne»  à  deux  petits  giaorçoas  qui  se  battaient; 
on  plus  petit,  couché  à  terre,  les  jambes 
«El  Pair,  criait  comme  si  on  Peut  êLtmgléi 
etTlubaJOl,  trè»«ctif  au  milieu  de  tout 
oebf  ne  paraissait  pas  sans  intérêt  dans 
la  querelle.  Aosaitôt  qu^il  vit  arriver 
Jules,  il  s'^adressa  k  lui;  il  semblait 
déjk  qu^ils  fussent  dVcord  sur  ks  prin* 
cipes,  et  que  Thibaut  le  reconnût  comme 
juge  compétent  de  tout  bon  droit.  Si  ses 
interpellalians  ne  firent  pas  comprendre 
très-clairement  a  Jules  k  fond  de  la  dis- 
pute, du  moins,  à  la  vue  du  panier 
de  provisions,  les  enfons  comprirent-ils 
aisément  qu'ail  s^agissaii  de  rentrer  dana 
Tordre  pom*  y  avoir  part. 

Lbi  petite  fille  fut  la  première  à  sV 
percevotr  qn^^elle  gagnerait  plus  k  se  taire 
qu^à  crier ,  et  d^  qu^eUe  eut  icessé  de 
vouloirnêtre  en  colère ,  il  ne  parut  plus 
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gnimt  sortoirt  de  loir  son  autorité  mé- 
connue ,  Jttlfis  cu|l  recours  aux  promes- 
ses. Le  second  pctk  pâte  ftit  offert  pour 
le  prix  àa  bâton ,  et  accepté  comme  on 
le  juge  bien  ;  mais  il  se  trouva  que  ceiiû 
a  qui  Ton  rapportait  le  bâton  aimait 
mieux  le  petit  pâté,  et  dédaraque  pour 
Tavoff  il  renonçait  ^  son  bâton  ;  le  pre- 
mier Toulut  Fobliger  à  le  recevoir,  Fautre 
refusait  obstinément*  La  (fispute  s?éekattf> 
feit ,  et  Jules ,  prêt  k  de  nouTeimx  sa*  - 
crifices  pour  réparer,  les  inconvéniens 
du  premier,  ne  trouvait  pas  mi  équivalent 
qu'ion  voulût  accepter;  alors  Thibaut 
vint  k  son  secours ,  et  proposa  de  tirer  a 
la  courte  paille  entre  le  .petit  pâté  et  le 
bâton.  Tous  deux  y  consentirent ,  et  le 
bâton  resta  au  voleur ,  qui  le  jeta  avec 
dépit ,  disant  qu^il  ne  s^en  souciait  guàre. 
Alors  Tautre,  qiy  ackevût  son  petit  pâté, 
voulut  sVmparer  aussi  du  bâton  ;  Jules 
Ten  empêcha.  «  Hais  puisqu'^il  n^en  veut 
»  pas,»  disait  le  petit  garçon;   et  les 
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idëes  de  jiiâtiee  aTaient  ëtë  leUement  cdm- 
provuaes  dans  le  pramer  arruif^BMnt , 
que  liedes  ne  aaTait  plw  comment  s^y 
prendre  pour  les  réld^lir.  En  ce  moment 
le  petit  Yolenr  en  colère  jeta  le  bâton  sur 
un  arbre^  en  disant  :  «  Personnene  Taura! 

»  «-i*Si  fût,  moi,  »  dît  Thibaut,  rajus- 
tant avec  une  pierre  pour  le  foire  tomber. 

«  —  Ce  morceau  de  pain,  s'^écria  Jules, 
»  acelui  quiabattralebaton.»  Alors  tous 
les  gr»ids  s^y  mirent*  Le  bâton  abattu , 
le  jeu:  recommoiça ,  des  prix  furent  don- 
nés. H  resta  enccnre  quelque  chose  pour 
les  petits  et  ceux  qutn'^aTaientrien  gagné. 
On  se  sépara  de  bon  accord ,  et  Jules 
retourna  k  la  maison ,  assez  content  de 
son  après-dince,  sauf  quelques  scrupules 
sur  Tairangement  du  petit  pâté.  Il  en  fit 
part  &  son  père ,  qui  lui  demanda  :  «  A 
»  quoi  pensais-tu  quand  tu  as  propose 
»  ce  marché? 

»  —  A  foire  rendre  le  bâton ,  dit  Jules, 
»  et  cek  était  bien  juste. 
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»  —  Oui;  mais  était-il  juste  que  le  vo« 
»  leur  fût  récompehsé  pour  Pavoir  pris? 

»  ^-  Non;etc^estcequim''embarra68e. 

»  -^  Cest  que  tu  as.  commencé  par 
»  kr  fin,  lui  dit  son  père;  il  fallait  d'^abord 
7)  examiner  la  justice  de  ton  action,  avant 
»  de  t'^occuper  de  celles  des  autres.  » 

Jules  commença  à  trouver  que  c^était 
lui  devoir  fort  diificile  que  celui  de  ren- 
dre la  justice;  cependant  Fessai  qu^il 
avait  fait  de  son  autorité  lui  avait  plu  ;  il 
repartit  le  lendemain  de  bonne  heure , 
avec  des  provisions  que  ses  parens  con- 
sentirent à  grossir.  Il  s'^étaLt  aperçu  que 
le  meilleur  moyen  d^empécher  les  gens 
de  mal  faire ,  c^est  de  les  occupera  autre 
chose.  Instniitpar  Tessaidela  veille,  Jules 
institua  des  prix  pour  la  course ,  pour  la 
lutte,  donna  des  règles  qu'ail  fallait  suivre 
et  auxquelles  on  se  soumit  avec  assez 
d'^intelligence.  LHdée  de  la  justice  com- 
mençait à  s'^introduire  dans  la  petite 
troupe  ,  et  le  contrevenant,  outre  la  pu- 
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nition ,  avait  à  essayer  llmprobaticm  de 
ses  camarades.  Thibaut  étaitcomme  Paide* 
de-camp  de  Jçdes ,  le  ministre  et  rcxécu- 
leur  de  ses  volontés  ;  non  qu'ail  en  sût 
par  lui-même  beaucoup  plus  que  les  au- 
tres ,  mais  toutes  les  idées  de  Jules  le 
trouvaient  tout  prêt  à  les  comprendre. 
Il  semblait  lait  pour  apprendre*;  car  il 
n'^imaginait  rien  par  lui-même ,  il  se 
rangeait  sur-le-champ  du  côté  de  ce  qui 
étmt  bien.  Si  Jules  exprimait  un  bon 
principe ,  Thibaut  s'^en  faisait  dans  son 
langage  ime  maxime  qu'ail  imposait  en- 
suite aux  autres  avec  toute  Tautorité  de 
la  conviction.  Si  Jules  inventait  quelque 
jeu  utile ,  c'^était  Thibaut  qui  trouvait 
et  arrangeait  les  moyens  de  le  mettre  a 
exécution.  M.  de  Yillier^  ,  arrivant  un 
soir ,  trouva  que  les  soins  de  Féducation 
avaient  cédé  au  plaisir  irrésistible  de  cou- 
rir sur  le  foin,  de  s**en  jeter,  de  s'^en  couvrir 
les  uns  les  autres.  «  Comment ,  dit-il  à 
»  son  fils,  a  ton  âge, paresseux,  t^amuser 
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»  k  ces  inutilités  quand  il  y  a  k  travail- 
»  1er  ?  »  Jules  sentît  que  sa  dignité  de 
précepteur  ne  permettait  pas  qu'ail  de- 
meurâtien  faute ,  et  i^endant  aussitôt  la 
leçon  quHl  venait  de  recevoir  :  a  AJJons, 
»  faneurs  et  feneuses ,  dit-il  aux  enfans , 
))  a  Fouvr^e  !  mais  oii  aurons-nous  des 
»  fourches?  »  Et  Thibaut  avait  déjà  trouvé 
ou  coupé  deux  ou  trois  branches  fbui*« 
chues  qui  devinrent  les  premiers  outils 
distribués  aux  premiers  qui  s'^offiirent. 
La  promesse  des  récompenses  anima  les 
autpes  ;  ramour-{Hropre  et  le  désir  de  bien 
foire  se  mêlèrent  au  désir  d'^obtenir  le 
prix  de  son  travail ,  et  plus  d'aune  fois 
Jules  eut  la  satisfoction  de  trouver  en 
arrivant  uneou  deuxpetitesmeules  élevées 
en  son  absence*  Thibaut  était  toujours 
celui  qui  travaillait  le  plus  gaiement,  le 
plus  constamment ,  et  foisait  le  plus  d^ou- 
vrage  en  moins  de  temps  :  aussi  Jules 
avait41  un  grand  plaisip  a  le  récompen- 
ser ,  et  lui  destinait-il  toujours  ce  qu'ail 
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avait  de  meilleur  ;  mais  le  plus  sofuyent 
Thibaut  lui  disait  :  a  Ça  n'^est  pas  presse^ 
»  M.  Jules,  »  et  paraissait  paye  du  plaisir' 
de  bien  &îre.  Jules  n^en  était  que  plus 
attentif  à  lui  réserver  sa  part.  Mais  un 
soir  que  Thibaut  n'^avait  rien  eu  de  la 
journée ,  comme  il  se  préparait  avec  sa- 
tisfaction k  lui  remettre  un  bon  morceau 
de  brioche  qui  avait  £ait  Penvie  de  tous 
les  camarades,  et  que  Jules  n'^avait 
sauvé  de  leur  avidité  qu'yen  ajoutant  quel- 
que chose  aux  parts  qu'ail  leur  d^tinait, 
il  se  trouva  que ,  les  provisions  épuisées, 
il  y  avait  un  acte  de  sincérité  à  récom- 
penser ,  une  erreur  de  justice  là.  réparer. 
Le  morceau  de  brioche  était  là ,  les  deux 
a^irans  le  dévoraient  desyeUx;  et  Jules, 
également  affligé  de  tromper  ou  de 
remplir  leur  attente ,  s'^écria  douloureu- 
sement : 

c(  Mais  Thibaut  n^aura  donc  rien? 

»  — CTcst  égal ,  M.  Jules ,  dit  Thibaut  en 
»  «''en  allant,  ne  vous  inquiétezpas  de  ça.  » 
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Si  Jules  n^eùt  pas  été  aussi  obéissant 
quHl  Tétait ,  il  aurait  sur-le-champ  ré- 
compensé le  désintéressemeilt  de  Thi- 
baut ,  au  moyen  dWe  pièce  de  dix  sous 
qu'ail  avait  dans  sa  poche ,  présent  magni- 
fique y  et  dont  il  lui  aurait  été  bien  doux 
de  donner  la  joie  au  pauvre  lliibaut  ; 
mais  son  père  lui  avait  défendu  de  jamais 
donner  d'^argent  aux  enfans  du  village , 
presque  toujours  certain  qu'ails  en  fe- 
raient un  mauvais  emploi.  Il  se  promit 
bien  d«  lui  en  demander  la  permission  ; 
et  après  avoir  partagé  le  morceau  de 
brioche  aux  deux  prétendans,  il  courut 
après  Thibaut,  et  lui  dit  :  «  Tu  n'^y  per- 
yy  dras  rien ,  je  te  le  promets. 

» — Oh  !  que  cane  vous  embarrasse  pas, 
)>  M.  Jules,  »  dit  Thibaut ,  d'^un  air  aussi 
gai  que  s'^il  eût  emporté  une  brioche 
toute  entière.  Jules  lui  secoua  la  main , 
en  lui  disant:  c<  Adieu ,  Thibaut  ;  »  e(  ils 
se  séparèrent  comme  des  amis. 

M.  de  Yilliers  ne  permit  point  à  son 


LE  JEUNE  PRECEPTEUR.  29 

fils  de  donner  à  Thibaut  les  dix  sous; 
mais  il  lui  permit  de  s'^infonner  de  lui ,  et, 
s'^il  le  méritait ,  de  lui  faire  du  bien.  En 
conséquence ,  le  lendemain  matin,  pressé 
par  les  instances  de  Jules,  M.  de  Yilliers 
se  rendit  aTec  sdnfils  à  la  prairie.  Comme 
il  s'^était  arrêté  en  chemin  pour  parler  à 
des  ouvriers,  Jules  passa  devant,  et.  cou- 
rut à  Fendroit  eu  se  réunissaient  les  en- 
fans.  11  fut  étoittié  de  n^y  voir  que  les 
plus  petits;  m^k  un  son  confus  de  voix 
et  d'^édats  de  rire  lui  apprit  que  les  autres 
n'^étaient  pas  loin.  Il  les  trouva  en  effet 
derrière  une  touffe  dWbres  €pn  les  lui 
cachait^  réunis  tous  au  bord  de  la  ri- 
vière ,  assez  large  en  cet  endroit.  Au  mi- 
lieu d'yeux  ,  Jules  aperçut  deux  petits  gar- 
çons de  treize  k  quatorze  ans ,  et  qui 
avaient  Pair  d'^assez  mauvais  sujets.  Ils 
tenaient  un  chien  attaché  par  une  corde , 
le  jetaient  dans  la  rivière  ;  et  lorsqu'^en 
nageant  la  ntalheureuse  béte  régnait  le 
bord  ,  ils  le  repoussaient  et  le  retenaient 
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même  quelquefois  mus  Peau  aTec  leurs 
gros  bâtons.  Le  pauvre  diien  se  débattait 
en  gémissant  ;  ce  qui  n^empédiait  pas  les 
petits  garçons  qu^avait  attires  ce  spec- 
tacle ,  de  rire  de  ses  efforts  et  de  crier , 
toutes  les  fois  qu'ail  paraissait  prêt  k  re- 
monter sur  la  rive  :  «  IL  Ta  sortir ,  il  ya 
»  sortir ,  >>  comme  s^ils  eussent  craint  qu^il 
n^cchappàt  à  son  supplice  ;  et ,  ce  qui  fit 
beaucoup  de  peine  à  Jules,  Thibaut  re- 
gardait et  riait  comme  les  autres. 
V ,'^^  «Que  c'est  mal,  que  c'^est  affireux,  ce 
»  que  TOUS  faites  Ik!  »  s'écria  Jules  aTec 
Taccent  d'une  indignation  qu'il  ne  pou- 
vait exprimes*  comme  il  la  sentait  ;  et  met- 
tant la  main  sur  la  corde ,  il  voulait  aider 
le  chien  k  remonter,  malgré  les  coups  dont 
on  l'accablait. 

((  Qu'est-ce  que  cela  tous  fait?  »  dit 
brutalement  le  petit  garçon  qui  tenait  la 
corde ,  et  il  lui  donna  sur  la  main  un  coup 
de  son  bâton,  pour  l'obliger  k  la  lâdfcr. 
Alors  Hûbaut  s'élance  furieux  et  saisit 
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d'aune  main  le  bâton ,  de  Pautre  la  corde , 
pour  aider  Jules  et  le  chien  ;  mais  Tautre 
garnement  pousse  Thibaut ,  et  du  haut 
d'^un  petit  promontoire  où  ils  s'hélaient 
placés  pour  que  le  chien  eut  plus  de  peine 
à  le  gravir  y  il  le  hkl  sauter  dans  la  ri* 
Tiëre.  Jules' jette  un  cri,  et  comme  il  sa^ 
tait  déjà  un  peu  nager,  il  est  prêt  a  s'^é- 
lancer  pour  aller  au  secours  de  son  ami 
Thibaut;  mais  aussitôt  que  la  flaque 
d'^cau  élevée  par  sa  chute  est  retombée , 
Thibaut  reparaît,  il  avait  sauté  sur  ses 
pieds,  etPeau  ne  lui  allait  qu^aux  épaules, 
ce  Pousse  le  chien,  »  lui  cri«t  Jules,  en  le 
voyant  s^avancer  vers  le  bord ,  tandis  que 
lui-même  tirait  toujours  la  corde  de  la 
main  droite ,  s^'accrochant  du  bras  gauche 
à  un  arbre  dont  il  S)e  faisait  un  point 
d'^appui. 

a  Ah  !  tu  veux  donc  aller  boire  aussi  ?  » 
dit  le  mauvais  j)etit  garçon ,  le  saisissant 
par  le  bras ,  comme  s'^il  eût  eu  Pintention 
de  le  jeter  dans  la  rivière.  Alors  tous  les 
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assistans  se  sauvent ,  et  une  petite  fille 
court  vers  la  prairie  en  criant  :  <c  On 
»  veut  jeter  M.  Jules  dans  Teau.  » 

A  ce  cri ,  M.  de  Yilliers  y  qui  cherchait 
son  fils ,  accourt  du  côte  que  lui  indique 
la  petite  fille ,  et  arrive  au  moment  où  , 
mi  lieu  de  s^occuper  a  sortir  de  Teatt, 
Tliibaut,  profitant  de  Tavantage  de  sa 
position  ,  avait  tiré  par  les  jambes  le 
petit  garçon  qui  tenait  Jules ,  et  Payant 
Fait  tomber ,  cherchait  à  Pattirer  dans  la 
rivière ,  maigre  les  efiFbrts  de  Fauti'e,  qui, 
pour  défendre  son  camarade ,  tâchait  de 
Fy  pousser  lui-même.  A  Pa^ect  de  M.  de 
Yilliers  la  lutte  cesse  ;  Thibaut  sort  de 
Peau ,  et  Jules ,  délivré  de  son  antago- 
niste ,  explique  à  son  père  de  quel  péril 
:  il  avait  délivré  le  chien ,  qui  de  son  côté 
avait  profité  de  ce  moment  de  desordre 
pour  sortir  enfin  de  la  rivière. 

c(  Pourquoi  voulez -vous  noyer  ce 
»  clùen?  »  demanda  M.  de  Yilliers  aux 
dcax  petits  gamemens. 
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«  —  C'est  notre  chien,  »  répondit  Ton 
d'eux  d'un  ton  fort  insolent. 

(c  —  Voila  pourquoi  jp  vous  demande, 
»  reprit  M.  de  Yilliers,  cpielle  faison 
>>  vous  2i\et  de  vouloir  le  noyer  :  on  ne 
»  noie  pas  son  cluen  sans  de  bonnes  rai- 
»  sons. 

»  — %  C'est  une  si  mauvaise  béte ,  ré- 
»  pondit  l'autre ,  qu'on  n'en  peut  rien 
»  faire ,  et  personne  ne  veut  l'acheter.  » 
En  effet ,  le  chien,  €|ui  était  assez  fort , 
tirait  la  cordé  de  manière  a  prouver  qu'il 
devait  cire  difficile  de  le  garder  contre 
son  ipré. 

u  —  Je  l'achèterai  «>  »  s^écria  Jules 
aussitôt ,  mais  à  demi  -  voix  et  regardant 
son  père ,  qui  lui  fit  signe  de  se  taire. 

a  Comment!  c'est  votre  chien,  dit 
)>  H.  de  Yilliers  ^  et  vous  ne  savez  pas 
»  mieiuL  vous  en  £ûr^  ohéic^  Âppel^sz-le 
»  donc  par  son  nonr. 

M  —  Son  nom,  son  nom^»  dirent-fls 
d'un  air  insolent  et  embarrassé. 


34  CONTES. 

^  —  Est-ce  qu'ail  n'^a  pas  de  nom  ? 
-  »  —  Il  a  bien  un  nom  ,  >»  reprirent- 
ils 'du  même  ton,  et  dierchant  k  s^en 
aller  ;  mais  M.  de  Villiers  en  avait  saisi  un 
par  le  bras ,  et  Jules  avec  Thibaut  fai^ 
saient  la  garde  au  près*  de  Tautre, 

ce  —  Vous  rappellerez  par  son  nom , 
n  reprit  M.  de  Yilliers ,  ou  y<ms  vieu- 
»  drez  avec  moi  chez  le  mair«  dire  le 
»  vÀtre ,  et  déclaf  er  oèi  vous  avez  pris 
;^  ce  chien,  »  II  n^'y  avait  pas  moyen  d'é- 
chapper :  alors  un  des  deux  se  hasarda  \k 
rappeler' jPY^/ff,  Tautrc  Courte-Oreille; 
mais  au  lieu  de  répondre  k  Pappel ,  le 
chien ,  redoublant  d'eflbrts  et  de  colère, 
parvint  k  rompre  la  corde ,  et  s'enfuit 
avec  une  telle  rapidité  et  si  droit  devant 
lui,  qu^on  vit  clairement  qu'il  savait  bien 
oii  aller.  J^s  deux  mauvais  sujets  furent 
renvoyés  ai|ac  un0  défense  sévère  de  re- 
paraître dans  le  canton.  M.  de  Yilliers  fit 
aisément  comprendre  k  son  fils  pourquoi 
il  n'avsdt  pas  voulu  parler-  d'acheter  le 
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ehien.  «  Cëtàît  encore  comme  T^ire 
»  da  petit  pâté,  lui  dit-it;  tu  âiris  si  {Nressc 
v>  de  conclure,  que  t»  pn^iais-le  nauYaîs 
ih  moyen  avant  de  chercher  s'^il  n^y  en 
»  avût  pas  un  bon  ;  et  le  bon  .te  tpoave' 
»  prescpe  toujours  qiland  on>est  décide 
'  i>  a  n^en  pas  employer  de  lûauTiûs.  » 
Jol^ft  eli  conTÎBt,  et  convint  mm  que 
dans  sa  querelle  avec  les  petits  glaçons , 
h  danger  pressant  du  chien  lui  avait  fait 
oublier  la  prudenot  et  les  reconmian- 
dations  de  son  père. 

«  Je  pardonne  trè&^sément  ces  oublis^ 
»  là  quand  on  est  le  plus  faible ,  »  dit 
en  souriant  M.  de  Yilliers ,  et  Jules  se 
trouvait  heureui  de  n^étre  pas  blâme  de 
son  père ,  car  il  lai  aurait  été  péniUo 
de  croire  qn^il  eût  eu  grand  tort  de  se 
laisser  emporter  à  un  mouvement  de 
bonté. 

Les  ente»  de  la  prairie  étaient  re- 
venus. Jules  fit  remarquer  au  miHeu 
d'eux  à  son  pèce ,  Thibaut  ^  qui  se  tenait 
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là^core  tout  mouillé,  et  qui  ne  s'hélait 
exposé  que  pour  le  défendre.  ftL  de 
YiJIiers  prit  de^ suite,  auprès  cle  Maillard, 
.des  informations  sur  cet  enfant.  Il  apprit 
qu^il  était  orphelin  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  e^nourri  par  pure  humianité  chez 
clés  gens  trèé-pauvres  ;  que  c''étflit  un 
bon  garçon ,  fort  aimé  dans  le  village , 
eb  a  qui  le  maître  cL'^école  donnait  même 
quelques  leçons  gratis.  M.  de  Yilliers 
lui  dit  en  s'^en  allant  :  «  Thibaut,  je  ,sais 
n  que  tu  ^es  un  brave  garçon ,  je  ne 
' »  t'^oubliertt  pas»  )>  Et  Jules  étiaicura  assez 
intrigué  de  savoir  ce  que  son  père  vou- 
lait faire  pour  Thibaut.  Il  rentra  à  la 
maison  le  plus  tôt  qu'ail  put ,  et  courut 
dans  le  cabinet  de  son  père  ;  puis,  lors* 
qu'il  y  fut. arrivé,  il  demeura  debout, 
sans  oser  parler,  et  tout  rouge  d^em- 
barras  et  dPattenfee.  Son  père  le  devina. 

a  Eh  bien!  lui  ditrîl,  voyons,  que  dési- 
»  res-ttt  qti^  je  fosse  pour  Thibaut?  »    ' 

Jules  fut  embarrassé  ;  il  n^avait  pensé 
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ù  rien  ou  ptirtôt  il  ayait  pensé  à  beaucoup 
de  choses  qiu^il  n'^osait  dire ,  ne  sachant 
pas  si  elles  étaient  possibles.  Cci^endant, 
après  un  moment  ^l'^hcsitation ,  il  répon- 
dît :  ««Mon  père,  je  voudrais  que  Thi-     • 
yy  haut  pikl  être  souvent  avec  m<H»  Yl^ez-, 
»  vous,  il  m'^cçoute  quand  je  ka  dls^iièl* 
»  que  chose  de  bien ,  et  cela  a  Pair  de* 
»  lui  faire  plaisir;  mai»  quand  je  ne  lui, 
>>  ai  rien  dit,  il  &it  tout  comme  les'fiu- 
n  trcs.  Je  crois ,  ajouta  Jules  en  rougis- 
»  sant ,  quHl  serait  utile  que  je  pusse  Uû 
»  donner  quelquefois  de  ^oM  conseil». 

n  —  Je  le  pense  aussi,  lui  dit  son  père; 
»  Thibaut  me  pArait  avoir  un  de  ces  ca-'  k 
»  rattères  faciles  qui  se  livrent  au  bien 
»  dèsqu^onleleurmontre,étquiappren- 
>>  ciraient  aussi  aisément  le  mal.  Mais  songç 
»  donc ,  mon  fils ,  ajouta  M.  de  Villicirs, 
»  à  la  responsabilité  que  tu  voudrais  t'inb- 
»  poser.  Avec  Tautorité  cpie  tu  as  déjà  sur 
»  Tespritde  Thibaut,  Tattachtment  qu'il 
»  parait  avoir  pour  toi ,  un  mauvais  exem- 
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»  pie  de  ta  part  lui  pourrait  devenir  Fu- 
»  neste  peut-être  pour  toute  sa  vie. 

»  —  Oh  !  mon  père ,  s'^éeria  Jules,  je  ne 
»  lui  en  donnerai  que  de  bons. 

7>  •—'Tu  en  es  sur?  dit  M.  de  Viliiei*s. 

»  ^^:  Je  le  crois,  reprit  Jules  plus  mo- 
7)  destement: 

»  — ^  Je  Tespere  aussi ,  dit  M.  de  Vil- 
.  »  liers,  et  ainsi  voilà  ce  cpie  j^ai  arrangé  : 
»  je  prendrai  Thi&atit  chez  moi.  »  Jules 
poussa  un  cri  de  joie,  et  voulait  courir  pour 
aller  annoncera  Tlûbaut  cette  bonne  nou- 
velle, Son  père  Tarréta. 

a  Voilà  déjà,  dit*il,  un  exemple  qu'ail 
»  ne  faudrait  pas  lui  donner,  de  ne  voir 
»  dans  les  choses  que  le  plaisir  qu^elles 
»  nous  font,  sans  examiner  ce  qu'acnés  ont 
P  d^utile  et  de  raisonnable.  »  Jules  de* 
mcura  un  peu  bonteux.  Son  pcre  con- 
tinua :  c(  Je  paierai  ses  rasois  an  maître 
»  d'accolé  ;  il  est  juste  que  ce  soit  moi 
»  plutôt  que  ce  brave  homme  qui  fasse 
»  les  Frais  de  son  éducation.  Quand  il  ne 
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»  sera  pas  k  Pëcole  ,  il  s^occupera  de  ton 
i>  service ,  r»igera  ta  chambre,  nettoiera 
y>  tes  habits ,  s'^accoutumera  ainsi  k  Tor- 
»  dre  et  k  la  propreté ,  et  k  reste  du 
^>  temps  travaillera  avec  Maillard.  » 

Tous  ces  détails  n'^avaient  fait  qu'^ajou- 
ter  à  la  joie  de  Jules,  en  lui  présoitant 
"  une  perspective  de  jours  bien  heureux 
pour  hii  et  son  cher  Thibaut.  Il  joignait  les 
mains  dans  son  ravissement  sans  pouvoir 
prononcer  une  parole ,  et  sa  mère  étant 
entrée ,  il  se  jeta  a  son  cou  en  lui  appre- 
nant  son  bonheur.  Elle  en  Fut  heureuse, 
car  die  aimait  beaucoup  les  joies  de  son 
fils.  M.  deVilIiers  exigea  que  son  fils  n^en 
dit  rien  à  Thibaut  de  la  joumee^pmir  ne 
pas  exciter  de  jalousie  parmi  les  faucheurs, 
qui  s'^en  retournaient  le  soir  pour  aller 
£»re  la  moisson  dans  leur  pays.  Jules 
se  contenta  donc ,  lorsqu^il  revint  a  la  prai- 
rie ,  de  faire  a  Thâ>aut  un  signe  d^amitie 
et  J*intellîgence  :  peut-être  etft-il  moins 
envie  d^y  rester,  et  sWcupa-t-fl  avec  moins 
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d^intérét  de  rëducation  des  autres  en- 
f£ios;  cependant,  avec  la  permission  de  son 
.père  f  il  eut  soin  avant  leur  départ  de 
leur  âbtribuer  à  chacun ,  dans  un  petit 
panier ,  du  pain  blanc ,  un  morceau  de 
viande  et  des  cerises,  chargeant  les  mères 
dea  plus  petits  de  veiller  à  ce  que  leurs 
enfans^  ne  fussent  pas  lésés.  Les  grands  lui 
promirent  d'^aillëurs  de  se  contenter  de 
.leur  part ,  et  il  eut  la  satisfaction  d'^ob- 
server  dans  quelques-uns  d'^entre  eux  plus 
d*idées  d^erdre  et  de  justice  qu'ails  n'^en 
avai^t  à  leur  arrivée. 

M^  de  Yilliers  se  rendit  le  lenéemsdn 
au  vilbge  pour  y  arranger  les  affaires  de 
Thihttti:  cela  ne  fut  pas  difficile.  Les 
pauvres  gens  qui  prenaient  soin  de  lui 
le  cédèrent  volontiers  à  M.  de  Yilliers, 
enchantés  de  sa  bonne  fortune,et  espérant 
d^ailleiurs  qu^il  leur  servirait  un  joiu*  d'^ap- 
pui.  Les  guenilles  de  Thibaut  furent 
remplacées  par  une  veste  et  un  pantalon 
de  toile  bleue  ;  pour  la  première  fois  il 
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jpofla.  des  bas ,  des  souliers ,  et  avec  un 
vieux  chapeau  de  Jules ,  il  se  crut  aussi 
beau  qu*un  prince.  Il  lui  fut  om^onné 
d^avoir  soin  de  se  tenir  assez  proprement 
pour  pouvoir,  en  sortant  de  travailler  au 
jardin ,  venir  servir  JiUes  a  table  ;  et  Thî* 
baut ,  qui  était  actif ,  intelligent ,  et  d'aune 
docilité  surprenante  à  prendre  toutes  les 
habitudes  qu'ion  voulait  lui  donner ,  se 
montra  tout-à-fait  propre  à  son  now^el 
emploi. 

Le  rôle  de  maître ,  quelque  les  pre- 
miers jours  Jules  en  eût  été  un  peu  fier, 
n^avait  pas  d'^inconvéniens  pour  lui  ;  il 
était.,  par  son  éducation  ,  pai*feitement 
exempt  de  toute  idée  de  hauteur  ,  et  na- 
turellement doux ,  sensible ,  généreux  ;-  il 
n'^avait  pas  le  goût  du  commandement  ; 
il  fallait  plutôt  le  préserver  d^un  peu  de 
faiblesse  envers  les  autres,  suite  du  besoin 
qu'ail  avait  de  voir  tout  le  monde  content. 
.\insi ,  deux  jours  après  Parrivée  de  Thi- 
baut ,  M.  de  Villiers  étant  entré  dans  la 


4à  c<mt£s. 

cbambFe  de  son  tiSj  troura  c(a\  micti 
le  El  n^était  pas  fait;  il  le  {pronda  de 
n^aToâr  pas  exigé  de  Thibaut  qu'ail  le  fit 
avant  d^alierà  Técde^  Jules  donna  toutes 
les  raisons  de  Tbibaut,  que  M.  de  VilHers 
trouva  mauvaises;  et  coomie  ii  avait  Pair 
cnéconlent ,  «Mon  Dieufdit  Jules  presque 
r>  les  lonnes  aux  yeux,  est-ce  qu^ii  fout 
n  donc  être  si  révère  avec  les  gens  qw 
»  nous  servent  f 

»  — Mon  fils ,  reprit  M.  de  ViUiers ,  sî 
»  vou»  croyez  que  j'^ai  mis  Thibaut  auprès 
»  de  vous  pour  que  vous  fussiez  servi  par 
n  un  domestique ,  vous  vous  étesr  trompé; 
y>  j^ai  voulu  vous  donner  un  élève  à  qui 
»  vous  devinsisiez  utile  en  le  formant  aux 
»  devoirs  qu^il  aura  ^  remplir  par  la  suite. 
»  En  étant  trop  indulgent  pour  un  do- 
»  mestique ,  on  peut  ne  faire  tort  qirk 
t>  soi-même  ;  mais  il  n^est  pas  permis  de 
>i  rèlre  pour  un  élève ,  cset  c'est  II  lui 
»  qu'yen  fait  tort.  » 

Jules  compritce  quelui  disait  son pèrej 
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i  y  de»  que  Thibaut  sevinUle  Tëcole , 
se  hâUHt-il  de  hii  dre  :  «  Thibaut ,  mog 
i>  père  veut  que  mm  lit  soit  Eût  tous  lea 
»  jours  de  bonne  heure  ;  il  n^y  Csudra 
7>  pas  manquer,  entends*tuP  d  Car  Jules 
ne  pensait  pas  encore  qu'ail  put  donner 
sa  Tolontië  pour  une  raison,  mais  celle  de 
son  père  lui  était  sacrée,  et  il  la  faisait 
exécuter.  Un  autre  jour ,  M.  de  Villiers 
le  trouva  rangeant  ipielque  chose  qu^avait 
oublié  Thibaut.  <c  Am  lieu  de  cela,  dit 
»  H. de  Yillievs, vale cherciier  pour  qai'ù 
»  le  range. 

i>  — Mais,  mon  père,  répondit  Jules, 
n  cela  me  donnera  plus  de  peine. 

»*— Cest  précisément  pour  cela  que 
»  je  t^y  invite,  reprit  soo  père.  Tu  en*- 
»  tends  bien,  reprit*il  en  riant,  que  je  ne 
»  te  kdaserais  pas  perdre  Fhabitude  de  te 
»  servir  toi-même,  si  je  ne  savais  pas  qu^il 
»  t'^en  coûtera  beaucoup  plus  de  peine 
»  pour  apprendre  à  Thibaut  k  te  servir.  » 
Il  voulait  aussi  que  Jules  eût  Tattenlion  de 
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veSier  à  ce  que  Thibaut  se  tint  pro]M*e^ 
gient ,  et  soignât  ce  qu'ion*  lui  donnait^ 
Jules  trouvait  bien  ces  détails  un  peuen*^ 
nilyeiix;  mais  son  père  loi  disait  :  u  Si  je 
)>  m^apercevais  que  tit  ne  fu^es  pas  ca- 
»  pabk  de  former  Thibaut ,  je  le  renver- 
n  riHs  ;  car  alors  son  éducation  serait 
»  mauvaise  pour  lui  et  pour  toi.  »  Et  il 
n^était  rien  que  Jules  n^eùt  £aît  pouv 
éviter  un  pareil  malheurs 

Les  premiers  jours  y  Jules ,  pendant  sa 
récréation  ,  avait  été  s'^amuser  et  causer 
avec  Thibaut,  ce  qui  le  dérangeait  de  ^n 
ouvrs^e.  M.  de  Villiers  dit  k  son  fils  : 
<c  Si  tu  te  trouves  encore  assez  eniant  pour 
»  employer  la  récréation  à  des  choses 
»  inutiles ,  tu  en  es  bien  le  mtttre  ;  mais 
»  ce  n'^est  pas  un  exemple  que  fu  doives 
»  doraier  à  Thibaut;  va  perdre  ton  temps 
»  ailleurs.»  Alors  Jules  se  mit  à  travailler 
avec  Thibaut  soucia  direction  de  Maillard^ 
et  tous  deuï  passèrent  ainsi  ensemble  une 
partie  de  leur  journée ,  toujours  occupa 
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et  par  conséquent  ne  formant  que  de 
bonnes  pensées;'  car  les  mauvaises  ne 
viennent  d^ordinaire  quli  ceux  qui  sont 
«nbarrassés  de  Tcmploi  de  leur  temps: 
et  cette  ffùniliarité ,  loin  de  diminuer  Tas- 
cendant  de  Jules  sur  Thibaut,  serrait  au 
contrsôre  a  Faugmenter  ;  car  elle  donnait 
a  celuinâ  de  continuelles  occasions  de  re- 
connaître la  supenorité  de  Jules,  non 
seulement  dans  ce  qu^il  avait  appris  et. 
qu^on  n^avaitpas  enseigné  a  Thibaut,  mais 
encore  dans  les  travaux  du  jardin  et  autres 
de  ce  geyire ,  qui  auraient  paru  devoir 
appartenir  davantage  aux  habitudes  de 
Thibai^t;  et  cela  venait  de  ce  que  Jides, 
plus  accoutumé  à  réfléchir,  plus  instruit, 
ce  qui  fecilite  toiqours  les  nouvelles  con- 
naissances ,  et  ayant  d^ailleurs  Tavantage 
de  raisonner  avec  ses  parens  de  ce  qui 
Tocaipait ,  comprenait  beaucoup  plus 
vite  les  choses  et  les  exécutait  avec  plus 
d^intelligence  ;  en  sorte  que  Thibaut , 
qu'ail  traitait  d^ailleurs  avec  beaucoup  dV 
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mitié ,  n'avait  pas  ui^  idée  qni  ne  se  rap- 
gortàt  à  ceci  :  Faire  comme  M.  Jules , 
ou  fiedre  ce  que  yeut  BL  Jules; 

Les  a&ires  de  M.  et  de  madame  de 
y  illien  les  ayant  oblige  à  passer  deux 
années  de  suite  à  la  eampa^fne ,  Jules  s'^y 
fortifia  singulièrement,  acquit  ThaJIaiîtude 
d^unè  grande  activité  et  de  toutes  sortes 
de  travaux ,  étant  très  souvent  avec  Tlû* 
haut  au  milieu  des  ouvriers  de  son  père , 
qu'ail  aidaitselen  sa  force  etav^ebeaucovqp 
d'^ardeur.  Il  avait  ainsi  perdu  cette  timi* 
dite  des  enEuns  élevés  à  la  ville^qui  se  lais- 
sent focilement  embarrasser  des  moindres 
ckoses  ;  mais  peut-être  aussi  avait-il  pdus 
de  peine  a  se  soumettre  aux  diflSérentes 
contraintes  qu^on  lui  imposait ,  non  qu^il 
eût  ridée  de  s^y  soustraire  ^  le  sentiment 
de  son  devoir  était  trop  fort  en  lui ,  maift 
quelquefois  il  en  murmurait  ou  da  moina 
s'^en  affligeait.  M»  de  Yilliers,  occupé  de 
ses  affidres ,  quittait  peu  sa  maison ,  et  la 
pensée  de  Jules  s'^élançait  par-delk  les 
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coteaux  aasca  éloignes  qtiî  bornaient  son 
horizon.  Il  aurait  youIu  pouvoir  y  errer 
u  son  pfaôflir ,  seul  avec  Thibaut,  lespar- 
^ojorir  en  tous  sens,  vob  les  pays  qu'ails 
lui  cachaient.  Ses  lectures ,  ses  conver* 
sations  avec  son  père  remplissaiei^  son 
in)agin|tion  de  mille  .dé«rs  curieux  dont 
il  insiruisail  Thii>aut«  Celu^*ci  les  parta- 
yeail  peu  ;  le  village  et  ses  environs  étaient 
pour  lui  un  monde  snobant  :  mais  ce  qui 
contrariait  Jules  le  contrariait;  il  était  ca* 
pable  de  désirer  vivement  ce  qui  faisait 
plaisir  à  Jules  ;  et  ciHnme  pow  les  esprits 
qui  nWt  pas  reçKides  principes  de  morale 
bien  Fermes,  un  désir  devient  bien  bk- 
cUement  une  bonne  raison ,  la  chose  dont 
Jules  avait  envie  était  aux  yeux  de  Thibaut 
la  plus  juste  et  la  plus  raisonnable;  *et 
Jules  ainsi  faisait,  sans  s'^en  apercev«Hr, 
beaucoup  de  mal  et  à  Thibaut  et  k  lui- 
même  :  cdx  c'^cst  diminuer  la  foroe  qu^im 
a  pour  remplir  son  devoir  que  de  s'^ap* 
pliquer  k  s^en  exagérer  les  inconvéniens, 
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'  au  lieu  cVen  conûdërer  k  nécesûtc. 
Quoique  Jules  eût  une  assez  grande 
liberté  dans  les  champs ,  on  lui  avait  dé- 
fendu d'^aller  seul  du  côté  de  la  grande 
route  ;  et  la  tentation  était  d^autant  plus 
grande  qu^elle  était  en  vue  de  la  maison , 
en  sorte  qu^on  apercevait,  sans  la  bien 
distinguer ,  tout  ce  qui  s^^y  passait  ;  et  la 
guerre  étant  alors  dans  sa  plus  grande 
activité ,  il  y  passait  continuellement  des 
troupes  qui  se  rendaient  a  leur  destina- 
tion. Jules  se  désolait  sans  cesse  de  ne 
pouvoir  les  aller  examiner  de  près.  Un 
soir ,  il  y  passa  un  train  d^artillerie  fort 
considérable.  Jules  travaillait  avec  Thi-* 
baut  dans  le  jardin.  Le  bruit  des  roues, 
beaucoup  plus  fort  que  celui  que  faisaient 
erilendrelesconvoisordinairesde  troupes, 
avait  excité  leur  curiosité;  ils  montent 
sur  un  banc ,  d^oii  ils  pouvaient  voir  la 
route.  Le  jour  qui  commençait  a  baisser 
ne  leur  permet  pas  de  démêler  ce  qui  y 
passe  mats  c'^est  quelque  chose  d^extraor- 
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dîiuûre,  de. curieux.  «  Je  vais  savoir  ce 
»  i|ae  t'^est ,  »  dit  Thibaut,  et  il  part  en 
'  ceivant.  a  Viens  me  le  dire  a  la  haie,  »  lui 
erie  Jules;  c'^élait  la  haie  qui  bornait  le 
parc  k  une  certaine  distance  de  la  route , 
et  qu'ail  n'^était  pas  permis  à  Jules  de  fran- 
chir. &  s^y  rend  en  courant  ;  le  bruit  des 
roues  devenait  toujours  plus  fort.  La  haie, 
beaucoup  trop  haute ,  masquait  absolu- 
ment à  Jolies  la  vue  du  xhemin.  Il  essaya 
d^écarter  les  branches;  mais  elles  étaient 
trop  épaisses  pour  qu'ail  suffit  d^y  passer 
la  tête  ;  «on  corps.suivit ,  et  Jules  se  trouva 
à  moitié  hors  de  la  haie.  Le  convoi  s^^était 
arrête,  et  cependant  il  paraissait  y  avoir 
autour  un  grand  mouvement.  Thibaut 
en  approchait  t<MiJQurs  courant.  «  Qu^est- 
»  ce  que  c^est  ?  »  lui  criait  Jules* 

«  -^  Des  canons,  »  répondait  Thibaut, 
déjà  assez  près  pour  voir  ce  que  c^était  ; 
et  la  tète  tournait  k  Jules  de  savoir  des 
canons  si  près  de  lui.  Tout  d^un  coup 
Thibaut  s^arréte ,  et  se  retournant  à  demi 
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avec  un  geste  qui  indique  une  grande 
surprise,  il  lui  crie  quelque  cho&e  que 
Jules  n^eatend  pas.  Juks  a  dëjk  traverse 
la  lude  et  le  fossé  qui  la  borde  ;  il  avance 
toujours  )  appelant,  quoiqu'^k  voix  basse , 
Thibaut  qui  continue  k  lui  parler,  tou- 
jours approchant  de  la  route ,  et  comme 
entraîné  par  ime  curiosité  que  chaque  ins- 
tant semble  rendre  plus  vive.  On  venait 
de  s'^apercevoir  qu'aune  roue  d^un  des  af- 
fûts de  canon  que  Ton  avût  oubliée  en 
arrosant  les  autres,  était  si  échauflee, 
qu^^elle  menaçait  de  prendre  feu.  Sur- 
le-champ  on  avait  arrêté  la  marche  et  Ton 
courait  de  tous  cotés  chercher  de  Teau, 
Incapable  de  s^'arracher  au  spectacle  de 
Tévènement,  Thibaut  continuait  à  en 
rendre  compte  à  Jules ,  qui ,  continuant 
à  ne  pas  Tentendre ,  et  sentait  croître 
soa  agitation,  marchait  vers  lui  presque 
sans  le  savoir:  enfin  prenant  son  élan,  il 
se  met  à  courir  vers  le  lieu  de  la  scène. 
Pendant  quelques  instttis,  occupé  seiv- 
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tement  de  ce  qu^il  voit,  il  ne  songe  pçis 
à  ce  qu'il  a  lait;  mais  lorsque  Teau, 
trouvée  en  aI>oiidance  dans  un  ruisseau 
peu  éloigné ,  a  calmé  les  craintes ,  et  que 
Ton  conunence  a  se  remettre enordrepour 
reprendre  la  marche,  il  revient  k  lui- 
même  ,  et  effrayé  d'aune  si  grande  con* 
traventionaux  ordres  de  son  père,  qu'ail 
sait  être  positife  et  sévères ,  il  reprend - 
sa  oourse  jdus  rapidement  qu'ail  n^étair 
venu,  arrivea  la  haie,  la  traverse,  court, 
le  cœur  palpitant  de  crainte ,  ^  Tendroit 
où  il  avait  laissé  sa  héche,  et,  n'^y  voyant 
personne,  se  hâte  de  la  reprendre  comme 
s^il  n'^avaît  pas  quitté  son  ouvrage. 

La  crainte  qu'ail  avait  éprouvée  avait 
suspendu  le  remords  de  sa  faute;  et  lors- 
qu'^il  fut  assuré  que  personne  ne  s^était 
aperçu  de  son  absence ,  il  sentit  la  faon- 
teusesatisfoction  d^avoir  manqué  impuné- 
ment à  son  devoir: tant  un  seul  tori 
peut  donner  de  mauvais  sentimens  que 
*ron  ne  connaisssdt  pas  aiquoravant.  Mais 
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lorsqu^en  rentrant  il  trouva  son  père  qui 
lui  dit  Tayoir  appdë  inutilement  pour 
aller  Toir  passer  les  csuions,  Jules  en  ré- 
pondant faiblement  qu'ail  était  bien  fâché 
de  ne  Pavoir  pas  entendu,  souffrit  de  ne 
pas  avouer  la  vérité,  presque  autant  qu'ail 
aurait  souffert  à  proférer  un  mensonge  : 
et  en  effet,  après  avoir  trompé  la  confiance 
^u'^on  vous  pointait ,  ne  pas  le  déclarer, 
c^est  mentir.  Aussi  Ju^és  se  sentait-il  en 
ce  moment  si  oppressé  sous  le  poids  de 
sa  faute  qu^il  dissimulait,  quW  mot  de 
plus,  et  il  aurait  tout  dit  ;  mais  son  petit 
frère  ayant  adressé  à  M.  de  Yilliers  des 
questions  sur  les  canons  qui  avaient  passé, 
Fattention  fut  détournée  de  Jules,  dont 
en  ce  moment  Pobscurité  cachait  la  rou-. 
geur  et  Fembarras ,  et  qui ,  tiré  d^a&ii-e 
pour  le  moment,  n^en  fut  que  plus  assu- 
jetti a  Tabsolue  nécessité  de  laisser  ignorer 
une  feute  dont  il  n^était  pas  convenu 
d'^abord. 

Le  soir,  en  se  déshabillant,  il  s'^aperçut  * 


LE  JEURIfr  MÉCEFTEUK.  *  53 

qu'ail  n^avait  plus  sa  montre;  il  alla  à  la 
chambre'de  Thibaut^  lui  en  demanda  des 
nouvelle^;  Thibaut  i^e  pouvait  lui  en 
donner  aucune.  Une  pcinsée  terrible  se 
présente  à  Jules  :  ^il  Tavait  perdue  hors 
du  parc!  Cependant  il  peut  encore  es^ 
përer  de  Tavoir  laissée  sur  le  banc  près 
de  Pendrôit  où  il  travaillait;  il  communH 
que  cette  idée  a  Thibaut  ^  qui  saute  à  bas 
de  son  lit,  et  descend  avec  lui  dans  le  jar- 
din, sans  bruit  et  sans  lumière*  Tous  deux 
vont  visiter  le  banc ,  la  montre  n^y  élait 
pas,  ni  dan^  les  environs,  comme  Uspeu*^ 
vent  s'^en  assurer  a  la  clarté  de  la  lune. 
Jules  se  souvient  qu^au  moment  où  il  a 
traversé  la  haie  eh  revenant,  il  a  éprouvé 
une  forte  résistance  d^une  branche  qui 
l'accrochait,  et  que,  dans  sa  précipita- 
tion a  rentrer,  il  a  forcé  le  passage,  et, 
sans  trop*  savoir  comment ,  s'^est  débar-^ 
rassé  de  Pobstacle  qui  le  gênait.  Il  ne 
<loute  pas  que  la  montre  ne  soit  restée 
suspendue  au  buisson  par  le  cordon.  Que 
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devîendra-t-il  â'on  la  trouve?  CTest  prë- 
cisément  là  qu'ion  va  foire  paître  les  va- 
ches le  matm*  Quel<]ue  peu  vraisemblable 
que  soit  cette  idée,  elle  s^empare  de  Pes- 
prit  de  Jides;  et  il  en  parait  si  tourmenté , 
que  Thibaut  lui  propose  d^aller  sur-le- 
champ  la  chercher.  «Comment  faire?  dit 
»  Jules,  toutes  les  portes  de  la  maison 
»  et  du  jardin  sont  fermées. 

^)  —  Oh  !  je  sais  bien  un  endroit  par 
»  où  je  passerai,  »  dit  Thibaut,  et  pieds 
nus,  presque  en  chemise,  le  voila  parti, 
n  y  avait  en  effet,  dans  la  basse-cour  qui 
communiquait  à  la  maison,  une  porte 
fermée  en  dedans  seulement  par  deux 
gros  verroux:  un  simple  loquet  devait 
Tassujettir  en  dehors;  mais  Fétat  du 
mur  ne  permettait  pas  que  le  loquet 
tint  bien  ferme ,  et  dès  que  les  verrous 
n'^étaient  pas  mis,  le  moindre  vent  la 
faisait  ouvrir.  Aussi  M.  de  YiUiers  ordon- 
nait expressément  qu^on  la  tint  fermée  au 
verrou  dès  que  la  nuit  arrivait ,  de  peur 


LE  JEUNE  PaéCBPTEUR,  55  . 

qu'asile  ne  laissât  enirée  k  quelque  bêle 
nuisible.  Jules  le  savailbienetsavailbien' 
aussi  que  1  bibaut  ne  pouvait  sortir  que 
par  la.  Il  remonia  dans  sa  chambre,  in- 
<|uiet,  bumiUë,  le  cœur  serre,  et  attendit 
sans  lumière  pendant  un  intervalle  de 
temps  qui  lui  parut  bien  long.  Enfin  il 
entendit  arriver  Thibaut,  qui  moulait 
tout  doucement* 

c(  La  voilà,  dit-il  à  voix  basse  dès  qu'il 
»  eut  rencontre  Jules  quiPattendait.  J'^ai 
»  bien  reconnu  la  place  au  clair  de  lune, 
»  et  après  j^ai  tant  tàtë  dans  la  haie  que  je 
»  Pai trouvée. Mais pensesdonc, M. Jules,. 
»  il  ne  s^en  est  fallu  de  rien  que  je  n^aic  été 
»  enfermé  dehors. 

»  —  Comment  !  est-ce  qu^on  t'a  vu? 

»  —  Oh!  oui;  M.  Maillard;  maisn''ayez 
»  pas  peur ,  ça  ne  fait  rien.  Il  était  Hi  a 
>î  Fureter  de  tous  côtés ,  parce  que ,  je 
)>  crois ,  le  vent  qui  faisait  battre  la  porte 
»  Pavait  éveillé ,  et  il  regardait  si  per- 
»  sonne  n'était  entré.  Je  Paivu,comme  je 
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»  revenais ,  qui  sortait  pour  voir  en  de* 
*)  hors ,  et  j^ai  eu  une  fomeuse  peur^  Mais- 
»  comme  j^ëtais  au  coin  du  buisson  (  vou» 
»  savez  qu'ail  n'^est  pa»  loin  de  la  porte), 
»  j'^ai  filé  par  derrière;  et  puis  ajurès,  au 
»  moment  où  il  tournait  le  dos  en  re- 
»  gardant  de  Tautre  côté,  zeste,  f  ai  passé 
))  derrière  lui ,  et  je  suis  entré.  Heu- 
»  reusement  nies  sabots  ne  faisaient  pas 
o)  de  bruit ,  »  dit-il  en  riant  et  levant 
son  pied  nu. 

u  —  U  ne  Vst  donc  pas  vu?  »  dit  Jules 
toujours  plus  troublé. 
•  «  — ^  Si  fait,  au  coin  de  la  basse-coUi% 
»  comme  j^étais  pour  rentrer  dans  la 
»  maison ,  il  m'^a  demandé  si  c'^était  moi 
))  qui  avais  ouvert  la  porte.  Moi  j^ai  dit 
'  »  que  non  tout  simplement. 

»  —  Ab  !  mon  Dieu  !  mais  il  a  du  être 
»  étonné  de  te  voir  là  ! 

»  — Ohl  j'ai  dit  que  je  m'étais  relevé, 
»  sauf  respect ,  pour  un  besoin  ;  et  ça 
»  avait  tout  Pair  de  ça,  parce  que  comme 
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»  je  n^ayàis  fait  qu^enfourchermon  pan-  . 
y>  talon  sans  bas  ni  rien...  Aussi  il  nCa 
»  cru  tout  de  suite ,  le  pauvre  homme , 
»  et  il  a  di&  :  Apparemment  que  ma 
»  femme  aura  oublié  de  fermer  la  porte. 
»  Bonsoir;  M.  Jvdesr.  Oh!  n^ayez  pas  peur, 
»  je  ne  me  laisserai  pa|  déferrer.  » 

H  s'^en  alla,  et  Jules,  après  PaToir  en* 
tendu  fermer  avec  précaution  sa  porte , 
ferma  la  sienne  et  se  coucha  plein  d^an«- 
goisses  et  de  remordsr.  Il  voyait  dans 
quelle  série  de  mensonges^  il  avait  peut-, 
être  enga^  'Fhibaut.  Il  se  voyait  forcé  ^ 
de  les  autoriser^  par  son  silence,  ou  de  * 
pénoncer  des  fautes  commises  pour  lui. 
L^agitation  Tempécha  de  dormir  une  par- 
tie de  la  nuit.  Cependant  le  lendemain 
il  ne  fut  question  de  rien.  Maillard,  qui 
avait  remarque  ausâ  le  trou  fait  dans  la 
haie,  et  à  qui  safemme  avait  assuré  qu^elle 
avait  fermé  la  porte,  se  doutant  de  quel- 
que désordre^  né  dit  rien,  poiur  ne  pas 
avertir  de  ses  soupçons,  et  avoir  plus  de 
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facilité  à  les  vérifier  s'^ik  étaient  fondés. 

Le  lendemain ,  en  travaillant  au  jar- 
din, Thibaut  se  mit  à  reparier  de  ses 
exploits  de  la  veille,  ce  qui  désoLiil  Jules; 
mais  le  moyen  de  gronder  et  de  faire  le 
sévère  dans  la  situation  où  il  s^était  misP 
a  Cest  bien  domyiage ,  disait  Tbibaut , 
»  que  je  n'haïe  pas  pensé  k  une  cbose  ; 
}i  c'^était  d'^attacber  une  corde  au  ma- 
»  cbin  de  fer  quHl  y  a  en  debors.  En  at- 
»  tachant  la  corde  par  Tautre  bout  a 
»  Tarbre,  la  porte  n'^aurait  pas  bougé,  je 
*  »  vous  assure  ;  le  vent  aurait  eu  beau 
'  »  souffler  dedans.  »  Et  voyant  que  Jules 
ne  répondait  rien,  <<  N^est-ce  pas,  M.  Ju- 
»  les,  reprit-it,  que  c^est  une  bonne 
»  idée? 

»  —  Mais  pourquoi  feire  ?  »  dit  Jules 
impatienté.  <c  Vous  savez^bien,  Thibaut , 
»  que  mon  père  ne  veut  pas  qu^on  ouvre 
11  cette  porte  le  soir.  J^ai  eu  bien  tort  de 
»  vous  laisser  sortir  par  là. 

»  —  Vous  voyez  bien  y  M.  Jules,  que 
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y>  personne  n''en  a  rien  sa.  »  La  morale 
de  Thibaut  n'^allait  pas  beaucoup  plus 
loin  ,  et  Jules,  en  ce  moment,  n^ayait  pas 
autorité  pour  lui  en  donner  une  plus 
sévère;  car  il  ne  pouvait  même  parler  de 
son  repentir,  qu^il  supportait  bien  com- 
modément en  profitsmt  de  la  faute.  U 
reprit  cependant ,  et  dit  a  Thibaut  :  a  Je 
»  vous  en  prie,  Thibaut ,  ne  sortez  plus 
n  par  là  le  soir  ;  mon  père  le  défend 
»  absolument. 

»  —  Oh  !  M.  Jules ,  je  n'en  ai  pas  en- 
>Y  yie;  c'^ëtait  seulement  pour  voir.»  Et 
voyant  que  cela  déplaisait  k  Jules ,  il  ne 
parla  plus  de  son  invention ,  mais  Tidée 
lui  cnreéta  dans  la  tête;  il  Tessaya  le  jour 
même,  et  le  succès  répondit  parfaitement 
a  son  attente. 

Lorsque  les  eUfens  ont  imaginé  un  stra* 
tagème .  ils  manquent  rarement  de  cher* 
cher  à  faire  quelque  sottlise  qui  leur 
donne  occaâon  de  s'^en  servir  :  elle  se 
présenta  pour  Thibaot  le  dimanche  sui« 
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vant.  En  allant  danser  au  village,  il  apprit 
qu^il  y  avait  une  noce  le  jour  même  k  un 
village  voisin ,  dont  les  habitans  étaient 
en  querelle  avec  ceux  de  Maule  ;  et 
comme  le  naariage  avait  eu  lieu  entre  un 
veuf  et  une  veuve ,  les  garçons  de  Maule 
avaient  projeté  d'^aller,  comme  c^est 
Tusage  en  quelques  pays ,  faire  la  nuit 
charivari  sous  la  fenêtre  des  nouveau- 
mariés.  Quand  un  pareil  divertissement 
n'^auraît  pas  été  de  la  nature  la  pluspropre 
h  tenter  Thibaut ,  Pidée  de  la  porte  de 
la  basse-cour  lui  donnait  un  nouveau 
charme.  Le  soir  donc ,  lorsque  tout  le 
monde  fut  couché ,  mettant  son  projet 
à  exécution ,  il  sorlit ,  assujettit  la  porte, 
et  eut  soin  de  rentrer  avant  le  jour,  qui 
paraissait  déjà  assez  tard ,  parce  qu'ion 
était  à  la  fin  de  septembre.  Comme  il 
achevait  de  fermer  le  dernier  verrou  le 
plus  doucement  qu^'il  pouvait,  il  entendit 
ouvrir  la  fenêtre  de  Maillard  ;  c^était  sa 
femme  qui  se  trouvait  levée  en  ce  mo- 
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ment,  parce  quVIle  afvait  un  enfant  ma- 
lade* EUe  avait  entenda  du  bnùt;  et 
comme  eHe  se  souvenait  de  ce  qui  s^était 
passé  quelques  jours  auparavant ,  elle 
avait  sni4e-champ  ouvert  la  fenêtre  pour 
regarder  du  côté  de  la^  porte.  Thibaut 
se  cacha  promptement  derrière  un  ton- 
neau; mais  il  ne  put  se  cacher  si  vite , 
que  malgré  Tobscurité  de  la  nuit ,  qui 
était  sond>re  et  pluvieuse ,  elle  ne  crût 
apercevoir  quelquW  :  cependant,  avant 
qu^eUe  eut  le  tempa  d^avertir  son  mari, 
et  celuirci  de  descendre,  Thibaut  favorisé 
par  les  ténèbres ,  avait  regagné  la  porte 
de  rescaKer ,  qu'ail  avait  eu  soin  de  lais- 
ser entrWverte ,  et  était  remonté  dans 
sa  chambre ,  ses  souliers  k  la  main  pour 
ne  pas  feire  de  bruit.  Maillard,  ne  voyant 
rien  et  trouvant  la  porte  fermée,  retourna 
se  coucher*  Cependant  comme  sa  femme 
soutenait  toujours  qu'^elle  avait  vu  quel- 
qu'Hun ,  le  lendemain  en  se  levant  il  exa^ 
mina  avec  soin  les  environs  de  la  porte , 
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et  d^abord  remarqua  sur  la  terre  liumide 
des  traces  de  pieds  qui  devaient  s^y  être 
empreintes  depuis  la  veille,  carcen^étaii 
que  pendant  la  nuit  qu^il  avait  commencé 
à  pleuvoir.  Après  une  asse:&  longue  re- 
cherche ,  il  vit  aussi  qu'Hun  panier,  qu'ail 
se  souvenaitd'^avoir  placé  devant  la  porto  , 
avait  été  dérangé ,  Thibaut  n'^ayant  pas 
iPU  le  temps  de  le  remettre  en  rentrant. 
Enfin,  ouvrant  la  porte,  il  aperçut  le  bout 
de  corde  qui  pendait  encore  au  loquet. 
Pendant  Fabsence  de  Thibaut ,  la  pluie 
ayant  mouillé  la  corde ,  les  nœuds  qu'il 
avait  d'^ailleurs  multipliés  et  serrés  avec 
soin  poxir  les  rendre  plus  soUdes ,  lui 
avaient  paru  trop  difficiles  à  déftdre  ,  et  » 
par  une  suite  ordinaire  de  cette  impru- 
dence qui  porte  a  convnettre  des  fautes 
et  sert  ensuite  a  les  faire  découvrir ,  il 
s^'était  contenté  de  la  couper  par  le  mi* 
lieU)  en  sorte  que  Pautre  bout  pendait 
k  Ta^bre ,  et  que  Maillard  Tayant  décou- 
vert vit  quMl  s'^ajustait  parfaitement  au 
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morceau  demeure  attaché  k  la  porte  ,  et 
comprit  bientôl  a  quel  usage âl  avait  été 
employé.  Alors,  se  hâtant  d^avertir 
M.  de  Yilliers  de  ce  qui  9e  passait ,  il  lui 
indiqua  Thibaut  comme  ï^objet  de  ses 
soupçons. 

H.  de  Yilliers  se  rendit  sur  les  lieux  ; 
il  trouva  Thibaut  et  plusieurs  autres  do- 
mestiques occupés  à  examiner  quelques 
travaux  qu^'il  faisait  commencer  dans  la 
basse  -  cour.  Thibaut ,  interroge  ,  nia 
comme  de  raison.  Les  traces,  déjà  effa* 
cées  par  d'^autres,  ne  pouvaient  plus 
servir  contre  lui  de  pièce  de  comparaison; 
mais  la  porte  avait  été  la  veille  peinte  en 
dedans  par  H.  de  Yilliers  lui-même. 
Thibaut ,  soit  qu*^il  eût  oublié  ou  ignoré 
cette  circonstance ,  s^était  fortement  ap- 
puyé contre  en  la  fermant,  pour  la  sou- 
tenir afin  qu'^elle  fit  moins  de  bruit ,  et 
avait  ainsi  emporté  la  peinture  dans  une 
longueur  de  plus  de  trois  pieds;  on  voyait 
ausai  la  marque  de  son  bras  qui  s^était 


64     .  CONTBS*    - 

gUssé  contre  le  boisa  la  hauteur  des  ver- 
rous. H.  d^  VilUers,  qui,  la  veille  au  soir, 
avait  lui^^méHie  fermé  la  porte  pour  qu^on 
ne  gàtàt  pas  la  peinture ,  venait  de  re- 
marcpier  Taccident  arrivé  à  son  ouvrage- 
ce  Quelqu^un ,  dit-il ,  doit  avoir  sur  son 
»  habit  la  marqjue  de  cette  peinture.  » 

Thibaut  regarda  le  sien. 

«  Je  le  crois  bien ,  dit  Maillard ,  qui 
»  répondait  a  sa  pensée,  tu  avais  hier  ton 
»  habit  des  dimanches;  »  Thibaut  ne 
répondit  rien  et  ne  proposa  pas  d'^aller 
chercher  Phabit.^  M.  de  Yilliers  ayant 
ordonné  qu^on  Tapportât,  tout  le  côté 
droit  de  la  veste  et  du  pantalon  se  trouva 
peint  en  vert  clair.  L^habillement  entier 
était  enoore  humide  de  la  pluie  de  la 
veille;  Thibaut  se  mit  à  pleurer.  Jules, 
arrivé  au  CMniBencement  de  Pinterroga- 
toire ,  était  pâle  comme  la  mort.  Son 
père,  qui,  dès  le  premier  instant,  avait 
observé  son  trouble ,  mais  sans  avoir  Tair 
de  le  remarquer,  le  tirant  à  Pécart  «  lui 
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dft  d^un  ton  sëvère ,  et  le  reg^ardant  fixe- 
ment :  «  Vous  le  sayiex. 
-  »  -~  Non ,  mon  père ,  répondit  Jules 
»  tremblant,  mais  je  m^en  suis  douté. 

»  —  Ainà  vous  saviez  qu?il  était  dëjk 
»  sorti  par  Ik  la  nuit,  et  que  rautre^ 
»  jour... 

»  —  O  mon  père!  s'^éerid  Jules  en  joi-' 
»  gnant  les  mains*  dans  une  anxiété  dou- 
»  loureuse,  la  première  foiscWmafaute,- 
»  pardonnez  à  Thibaut,  tout  est  ma  fetH 
»  te.  »  Alors  j  sur  TcNpdre  de  son  père  , 
Jules ,  autant  que  le  lui  permettait  son 
trouble ,  raconta  tout  ce  qui  s'^était  passé, 
ajoutant  que  c^etait  sûrement  là  ce  qui 
avait  donné  à  Thibaut  Fidée  de  sortir 
par  cette  porte ,  chose  k  laquelle  bien 
sûrement  il  n^avait  pas  pensé  auparavant. 

<c  Et  qu'^apparemment  ensuite  vous  no 
»  lui  avez  pas  défendu  de  vecommencev  ? 

»  —  Je  vous  demande  pardon ,.  mon 
»  père;  mais,  i^rès  qu'ail Favait  fait  une 
')  fois  pour  moi... 
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»  — »  Je  oomprends,  vous  aviez  perdu 
»  toute  autorité;  d^'après  cela  tous  sentez^ 
»  bien  <]ue  Thibaut  ne  peut  plus  rester 
»  chez  moi. 

»  —  O  mon  père  !  »  et  Jules ,  quoi- 
qu'ail  S'attendit  li  eet  arrêt ,  se  laissa^ 
tomber  sur  un  banc ,  la  tête  appuyée 
sw  sa  main,  dans  ^attitude  du  désespoir. 

c(  Telles  ont  été  nos  conditions ,  dit 
»  M.  de  ViUiers  :  rabaissé  comme  vous 
»  Têtes  nécessairement  aux  yeux  de  Thi'- 
)>  baut ,  par  la  faute  que  vous  ayez  com- 
»  mise  et  cdle  que  vous  lui  avez  fait  corn* 
»  mettre  pour  votre  compte,  vous  ne 
»  pouvez  plus  lui  être  utile,  et  par  con- 
»  séquent ,  je  ne  dois  plus  me  charger  de 
»  lui. 

»  -^  QDieu!  Dieu!  mon  père!  »  disait 
Jules,  la  tête  levée  et  les  mains  jointes 
dans  une  attitude  suppliante,  quoiqu'^il 
connût  rimmuable  fermeté  de  son  père, 
quin^était  jamais revenusur  une  résolution 
une  fois  annoncée,  ce  N^y  a-t-ilpas  d^autre 
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»  moyen  que  de  faire  soufinr  Je  pauvre 
»  Thibaut  de  ce  qui  est  ma  foule  ? 

»  —  Il  y  en  a  un  autre ,  mon  fils ,  si 
»  vous  avez  le  courage  de  le  prendre  ; 
»  c^est  de  subir  youa-méme  une  punition 
»  exemplaire  i  alors,  après  avoir  souffert 
»  a  cause  de  lui  et  pour  lui  ;  vous  re- 
D  prendrez  sur  lui  tous  vos  droits  et 
y>  votre  autorité. 

»  —  Une  punition ,  mon  père  ?  »  dit 
Jules  en  pali^ant. 

c(  —  Oui.  Songez,  mon  fils,  a  ce  que 
»  c'^est  que  de  se  voir  puni  à  près  de  treize 
»  ans  que  vous  allez  avoir.  Examinez  en 
»  vous-même  si  vous  aure:&  la  force  de 
»  soutenir  une  pareille  honte;  car  la 
»  honte  serait  double,  si,  après  avoir 
»  accepté,  vous^succombiez  sous  le  poids* 

y>  —  Cette  punition  sera  donc  bien  ter- 
»  rible ,  mon  pèrep  »  dit  Jides  trem* 
blant,  et  d'aune  voixjdtérée  par  la  crainte, 

a  —  Pendant  quinze  jours,  au  lieu  d^ 
D  vous  mettre  a  table  avec  nous,  vous 
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»  mangerez  k  une  petite  table  k  côté ,  en 
»  signe  <Ie  pënitence.- 

»  —  De  pénitence  î  Qu'il  vienne  quel- 
>»  qu'Hun  ou  non  ? 

»    —    Qu'il    vienne   quelqu^un    ou 
non. 

»— •'OmonDieu!  à  mon  Dieu!»  disait 
Jules  en  se  tordant  les  mains;  puis  tout* 
d'un  coup  se  levant  de  dessus  le  banc, 
«yax^oepte,»  dit-il  avec  le  courage  du 
désespoir  I  et  il  y  avait  dans  ses  yeux  quel^ 
qtiie  chose  de  ferouche.' 

Son*  père  l'arrêta  par  le  bras  :  «Jules , 
»  dit-il,  j'exige  votre  parole  d'honneur 
»  que  si  vous  acceptez  votre  pénitence , 
A  vous  la-  subirez  avee  résignation  :  telle 
»  est  ma  condition,  y  manquer  serait  me 
»  tromper.  »  Jules  frémissait.  «  Répon- 
»  des-moi,  lui  dit  son  père,  oserez-vous 
»  dire  que  vous  me  trouvez  trop  sévère 
y^  en  ceci  ;  qu'à  votre  âge ,  avec  la  con* 
»  fiance  que  j'avais  en  vous- et  dont  vous 
»  avez  dxisé  ,  je  puisse  vous  demander 
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»  moiiis  pour  reparer  le  désordre  qae 
»  TOUS  avez  causef  n  , 

Jules  baissait  la  tite  et  n^ayait  rien  a 
repondre.  «  Et  pensez-vous  dans  yotre 
»  oonsd^ce ,  ajouta  son  p^ ,  avoir  le 
»  dr^it  de  vous  révolter  contne  ce  que 
»  vous  reconnaissez  juste  P 

»  —  Je  né  me  révolte  pas,  mon  père , 
»  dit  Jules  plus  doucement;  mais  je  suis 
»  bien  malheureux. 

»  —  Soyez-le  eomme  il  convient  à 
2>  votre  âge,  et  pas  davantage;  car  vous 
»  désespérer  d'^un  chagrin  que  v^us  avez 
»  mérité ,  ce  serait  vous  révolter  contre 
>^  l^r  justice,  et  cela  n^appartient  qu^aux 
»  gens  sans  conscience.  Il  Eaut  donc  me 
»  promettre,. ajouta  M.  de  Yilliers,  que 
y>  vous  la  supporterez  comme  vous  le 
»  devez,  sans  vous  livrer  \  des  violences 
»  qui  seraient  ou  coupables  ou  ridicules. 

»  —  Je  vous  le  promets,  mon  père ,  » 
dit  Jules,  que  le  ton  de'  son  père  avait 
tout-à-fait  calmé. 
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a  —  Si  ensuite  vous  tous  sentez  trop 
»  foible ,  poursuivit  M.  de  Yilliers ,  vous 
»  me  le  direz  ,  le  marché  sera  rompu,  je 
M  n^exigerai  pas  de  vous  ce  que  vous  ne 
»  pourriez  supporter.  »  Et  Jules  promit 
que  le  marché  tiendrait ,  puisque  Texé- 
cuûon  en  était  remise  a  son  courage. 
Aussi  passa-t-il  la  matinée  dans  des  sen- 
timens  assez  tranquilles.  M.  de  Yilliers 
fit  connaître  aux  gens  de  sa  maison  ce 
qui  s^était  passé;  déclarant  que  Thibaut 
avait  mérité  d^^étre  renvoyé  par  sa  déso- 
béissance et  ses  mensonges  ;  mais  que  Jur 
les,  reconnaissant  que  c'^était  lui  qui  avait 
ru  le  premier  tort ,  V4>ulait  se  chai*ger 
de  la  punition  de  Thibaut.  Les  domes^ 
tiques  alors  firent  de  grands  reproches 
à  Thibaut,  qui  se  mit  k  pleurer  en  disant 
quHl  voulait  s^en  aller  plutôt  que  de  cau- 
ser du  chagrin  à  M.  Juives.  Celui-ci  le  con- 
sola, mais  ne  put  s'^empécher  de  lui  dire  : 
«  Il  est  sur ,  Thibaut ,  que  si  vous  n^étiez 
»  pas  sorti  cette  nuit  malgré  ce  que  je 
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»  TOUS  avais  dit,  rien  de  Umt  cda  ne  ae- 
»  raît  arrivé. 

»  — Oh,  mon  Dieu!  oui ,  H.  Jules,  rrf- 
»  pondit  ingénument  Thibaut;  car  le 
»  jour  que  f  ai  été  pour  chercher  la  mon- 
»  tre ,  personne  n^avait  rien  su.  »  Ce 
souvenir  rappela  a  Jules  qu^il  n^avait  pas 
encore  acquis  le  droit  de  montrer  de  b 
sevente. 

Quand  rhenre  du  dîner  approcha,  Jules 
recommença  à  se  troubler  ,  et  le  son  de 
la  cloche  lui  causa  un  ébranlement  uni* 
versel.  Entrer  dans  la  salle  li  manger, 
piendre,  aux  yeux  des  domestiques,  la 
situation  d'^un  coupable ,  estait  une  idée 
qui,  à  mesure  quM  approchait  du  mo^ 
ment, redevaiait  pour  lui  aussi  intolérable 
qu'^ellelui  avait  paru  d^idxMrd.  Il  ne  pouvait 
se  décider  a  descendre  ,  et  son  père  ,  qui 
vint  le  chercher ,  }e  trouva  qui  marchait 
dans  sa  chambre  en  ébranlant  le  pkncher 
de  ses  pas,  et  frappant  du  poing  toutes 
les  rpuraillcs.  «  Est-ce  là ,  Jules ,  ce  que 
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»  yousln''aYiez  promis?»  lui  dit  son  père 
dW  ton  où  il  entrait  plus  de  formiebé 
que  de  séviéritë.  «  Descendez ,  ajouta*- 
)>  t-il ,  et  -que  je  n'haïe  plus  à  vous'  venir 
»  chercher,  » 

Jules  suivit  sfin  père  et  fut  un  peu 
soulagé  par  Tair  triste  des  domestiques^ 
qui  semblaient  s'*empresser  à  lui  alléger 
sa  punition ,  car  il  s'hélait  feut  îûmer  d^ 
tous.  Il  avait  demandé  s'il  lui  était  permis 
de  s^ea  aller  aussitôt  qu'ail  aurait  mangé 
ce  qui  lui  était  nécessaire ,  et  .cette  liberté 
lui  ayanit  été  accordée^ se  hâta  de  quitter 
la  table  aussitôt  qu^il  eut  mangé  de  la 
soupe  «t  un  morceau  de  viande; -et  tout 
le  temps  xpie  dura  Jia  pénitence^  il  y 
ajouta  une  assez  austère  abstinence  qui 
lui  était  bien  moios  {)éniUe  a  supporter 
que  sa  situation;  mais  Thibaut,  qui  le 
servait  à  table ,  09  jugeaitautrement  :  il 
pouvait  à  peine  retenir  ses  larmes,  quand 
il  voyait  Jules  se  lever  de  table  à  moitié 
repu,  et  demeurer  le  reste  du  jour  pâle 
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et  trîste;ee  que  Tliibaiilipttribuait,  comme 
de  raison ,  au  défeut  de  nourriture.  Les 
domestiques  pensaient  de  même  ,  et 
disaient  qu^il  finirait  par  tomber  malade, 
rejetant  tout  le  tort  sur  Thibaut  :  alors 
celni-d  disait  à  Jules  qu^il  voulait  s'^en 
aller ,  qu'ail  était  trop  malheureux  ;  mais , 
usant  de  Pautorité  quHl  sentait  renaître 
en  lui ,  comme  Samson  dans  la  prison  des 
Philistins  sentait  renaître  ses  forces  à 
mesure  qu'ail  expiait  sa  faute,  Jules 
rexhortaitâiIapatience,terminanttoujours 
son  sermon  par  ces  mots  :  c<  Surtout  sou- 
»  yenez-Tous ,  Thibaut,  de  ne  jamais  feire 
»  ce  que  je  tous  aurai  défendu;  »  ce 
que  Thibaut  promettait  avec  toute  la 
ferveur  de  son  repentir.  Jules  pria  aussi 
les  domestiques  de  ne  plus  fûre  de  re- 
proches au  pauvre  Thibaut,  ce  qu^ils  lui 
promirent  par  amitié  pour  lui. 

La  fin  de  ses  peines  approchait ,  et  le 
hasard,  peut*>étre  aussi  les  soins  de  ses 
parens,  lui  avaient  épargné  le  chagrin 

A 


dtt  Toir  aucun  élrangeir  téniçiii  de  soa 
humiliatioii  :  mais  quatre  jours  avant 
celui  cpii  devait  terzniner  la  «{uinsaine, 
U.  de  ViUiers  apprit  dms  la  iBatinée^ 
Tarrivee  de  son  frère  et  de  sa  b^e^o^uf , 
qui  venaient  avec  up.  dfi  leurs  ami^  com- 
muns, sa  femme  e(  ^siçui^  enfons>  en 
tout  sept  ou  huit  personnes,  pfis^er  chez 
lui  la  première  moitié  d^oçtohire.  La  visite 
avait  du  avoir  lien  huit  jours  plus  tard  ; 
maïs  étant  rappelé»  a  Pai^is  par  leurs  af- 
£aire9,  ibs'^étaien^  décidés  sqr^e-cb^wnp 
à  avancer  leur  voyage»  calciiiant  que 
M.  de  ViUiers  powmti  en  recevoir  Tan- 
nonce  trois  jours  dfoyapce:  il  arriva /par 
je  ne  sais  quel  in«tdimt,  que  la  lettre 
ayant  été  retardée  de^  trois  joui^s.,  il  ne 
la  reçut  que  quel<|ijie^  heures  avant  leur 
arrivée,  qui  devait  ayok"  Veu  vers  Pbcure 
du  diner. 

Les  prépami^  à  fure  pour  lesrece^ 
voircépandirent  prôn^tement  la  nouvelle 
cbus  la  maison»  Jules  l'^apprend;  hors 
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«le  loi  ^  il  c«ttrt  au  salon ,  oà  il  traure 
sa  mère  les  yeux  iMiimdes.,  soa  père  Tair 
isitaâeîeux. 

ce  Mon  oncle  arrive!  »  s'*ë€rîe-t-îld''an 
air  pcesque  égaré. 

«  —  Oui  Y  mon  fib ,  »  laî  (fit  mm  père 
avec  UA  refard  annonçaal  à  la  Cois  sa 
dëterjrâAaliUn  et  ce  qu^elle  lui  coulait. 

<(  Et  Jl.  de  Blou  aussi...  reprit  Jules 
»  de  la  même  mamère,  et  sa  femme... 
»  et  sea  enCrae. 

»  —  Oui ,  mon  fils.  »  Jules  fraj^Miit 
du  pied,  ce  Non ,  disait-il  en  marchant 
I»  dans  le  sakm  avec  violence ,  non ,  cela 
I  »  fie  se  prat  pas^ 

y>  —  Vons^lesaveai ,  dit  Bl.  de  VilUers , 
3»  s^il  voua  est  jrapossiUe  de  supporter 
»  Fé^euve ,  vous  êtes  le  maître  d^y  re- 
»  noneer.  . 

»  — Oui,  repnfcJtdes,  avec  une  colère 
x>  <{ae  le  respect  coiltenaût  a  peine ,  le 
»  maître  de  me  désiionorer...  d'^aban- 
s  donner  Tliibiut..  de  perdre  tout  ce 
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)>  que  faiftdt  pour  loi.,  «car  ce  serait  bien 
»  commode  ;  pour  quatre  jow*s  que  j'^an^ 
9  rais  manqué  ,  on  le  traiterait  comme  si 
n  je  n^avais  rien  fedt  du  tout. 

»  Ne  sont-ce  pas  la  nos  conventions  ?  )> 
demanda  M.  de  Yilliers  d^un  air  séyère. 

«  ^—  On  les  a  feites  comme  on  a  voulu,» 
murmura  Jules ,  dont  le  ressentiment 
semblait  croître  à  chaque  parole. 

c<  ^-  Et  on  a  été  libre  de  les  accepter ,  » 
reprit  M.  de  Yillîers  dW  ton  qui  crois» 
sait  aussi  en  sévérité. 

ce  Jules ,  continua-t-il ,  faites  tout  ce 
i)  que  vous  voudrei^ ,  excepté  de  céder 
»  en  lâche  à  la  faiblesse  de  croire  les 
»  choses  injustes,  parce  que  vous  ne 
»  savez  pas  les  supporter.  Cette  épreuve 
»  est  cruelle ,  je  Tavoue.  J'^aurais  désiré 
»  vous  Pépargner  ;  mais  puisqu'elle  est 
»  arrivée ,  je  ne  puis  vous  y  soustraire. 
»  Pai  fiait  grâce  k  Thibaut ,  et  si  je  vous 
»  ai  puni ,  c'était  pour  que  Thumiliation 
»  de  la  faute  cessât  de  vous  être  com- 
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^  mime.  Vous  voudriez  apparemment  que 
»  la  grâce  le  fftt ,  pourauivit-il  avec  une 
»  expression  de  dédain  ,  et  parti^er  avec 
n  Thibaut  les  avantages  de  cette  humi- 
»  liation  ;  mais  pour  moi ,  cela  ne  me 
»  convient  pas,  du  moins  tant  qu^il 
»  sera  avec  vous.  Décidez-vous  donc , 
»  reprit  Mf  de  Yilliers  ;  et ,  quelque 
»  parti  que  vous  preniez ,  que  ce  soit , 
»  je  vous  prie,  sans  aucune  de  ces  hon- 
»  teuses  violences  qui ,  je  vous  le  déclare , 
»  me  répugnent  singulièrement.  »  Il 
sortit  en  disant  ces  paroles,  et  Jules 
demeura  accablé.  Sa  mère  voulut  en 
vain  le  consoler  ;  il  ne  lui  répondit  point, 
car  il  sentait  son  âme  remplie  d^amer- 
tume.  11  remonta  dans  sa  chambre ,  et 
Ik,  se  livra  tantôt  k  des  mouvemens 
d'^emportement ,  tantôt  a  une  Faiblesse 
qui  se  soulageait  par  des  torrens-  de 
larmes.  Thibaut,  instruit  de  ce  qui  arri- 
vait ,  et  le  voyant  en  cet  état ,  vint  lui 
dit^  que  décidément  il  voulait  s'*en  aller 


78  COITTES. 

platôt  que  de  le  mettre  dans  cet  ëlat4à* 
Juies  le  repoussa  d^aboi^  avec  colère  ^ 
puis  se  le  reprocha ,  lui  parla  avec  dou- 
ceur ,  lui  dit  qu'ail  ne  voulait  pas  absolu- 
ment qu^il  s^en  allât,  il  ëtttt  bien  décide 
sur  ce  point,  et  ne  savait  pas  se  dé- 
cider à  supporter  ce  qui  en  était  la  con- 
séquence :  effet  ordinaire  de  la  faiblesse, 
qui  ajoute  %  tous  les  malheurs.  L^excès 
de  son  agitation  le  fit  tomber  dans  une 
espèce  de  stupeur  dVi  ne  le  tira  pas 
même  le  bruit  de  Farrivée  des  voya« 
geurs.  Son  père,  qui  monta  chez  luî^ 
le  trouva  assis  et  immobile ,  la  tête 
appiiyée  contre  la  muraille,  les  yeux 
mornes ,  le  visage  gonflé  de  larmes ,  et 
son  vêtement  en  désordre. 

«  Jules,  lui  dit  M.  de  Villiers  avec  fer- 
»  meté ,  mais  avec  douceur ,  diaprés  ce 
»  que  m^a  dit  Thibaut ,  je  vois  que  vous 
»  avez  pris ,  comme  je  Pespérais,  le  parti 
)>  le  plus  généreux.  Maintenant ,  mon 
»  fils,  il  s^agit  de  le  soutenir  comme  il 
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»'  convient.  Ce  qui' serait  Tramient  hiuai* 
»  liant  serait  de  paraître  dans  cet  éW,. 
»  Allons,  habillez-vous,  et  que  Totre 
»  courage  k  réparer  votre  faute  vous  at- 
»  tire  Testûne  de  ceux  qui  seront  tëmoim 
»  de  votre  punition.  » 

Ces  paroles  firent  revenir  les  larmes 
aux  yeux  du  pautre  luleS*  Son  pèr«  lin 
mît  la  main  sur  Tépaule  :  a  Allons ,  mon 
»  fils ,  luidit^il  avec  tetidreâse  «  peut-être 
»  n'^auras-tn  de  ta  vie  une  épreuve  plus 
»  difficile  ;  mais  sois  sur  qu'ail  te  sera  doux 
»  de  Tavoir  subie  honorablement.  »  Ces 
mots  ranimèrent  Jules ,  en  l'^assurant  de 
Testime  de  son  père.  Il  se  leva  et  se  mit 
k  s'^habiller ;  mais  comme  il  achevait,  la 
cloche  du  dîner  se  fit  entendre ,  et  lui 
causa  un  tremblement  quHl  lui  fut  im« 
possible  de  vaincra.  Sa  mère  anûva ,  le 
trouva  en  cet  état  et  pouvant  k  peine  se 
soutenir.  aOh!  mon  enfant ,  mon  pauvre 
)>  Jules!  lui  dit^Ue  en  Tembrassànt  et 
»  pouvante  peine  retenir  ses  larmes ,  j^ai 
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y>  prié  Dieu  toute  la  matinée  de  te  donner 
»  du  courte ,  est-ce  qu'ail  ne  m''a  pas 
»  exaucée  ?  » 

Jules  était  religpleux;  il  éleva  aussi  son 
ame  vers  le  ciel,  et  en  reçut  de  la  force  ; 
car  pour  la  première  fois  il  seatit  qu^il 
feisait  une  chose  qui  était  bien  et  plei- 
nement approuvée  par  sa  conscience  !  U 
promit  k  sa  mère  de  ne  plus  se  laisser, 
abattre,  mais  il  la  i»ia  de  descendre 
seule ,  parce  qu'ail  aimait  niieuz  n'^arriver 
que  quand  on  serait  a  table. 

On  Pavait  déjà  demandé  plusieurs  fois, 
et  les  enfans  Tauraient  été  chercher  dans 
sa  chambre  ,  si  quelqu'^un  de  la  maison 
avait  voulu  la  leur  indiquer.  En  entrant 
dans  la  salle  k  manger,  les  enfans  s''é- 
tonnèrent  de  voir  une  petite  table  a  côté 
de  la  grande.  «  C^est  pour  Jules ,  leur  dit 
»  dW  air  mystérieux  et  affligé  le  petit 
»  Frédéric  son  frère,  il  est  en  pénitence.» 
Les  enfans  furent  surpris,  allèrent  le  dire 
tout  bas  k  leurs  parens*,  qui  ne  pouvaient 
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les  croire;  et  lorsqu^au  moment  où  lV>n 
s^asseyait on  vit  entrer  Jules  pale,  les  yeux 
baissés,  et,  malgré  la  fermeté  de  son 
maintien,  agité  d^un  tremblement  qui 
augmentait  à  mesure  qu'ail  approchait  de 
la  table,  on  se  regarda ,  on  regarda  ma- 
dame de  ViUiers,  en  ce  moment  aussi  pâle 
que  son  fils.  M.  de  Yilliers,  .profitant  de 
ce  moment  de  silence,  dit  li  son  frère ,  qui 
était  au  bout  de  la  table ,  pour  que  tout 
le  monde  Pentendit  :  a  Charles ,  il  feiut 
»  que  \e  me  hâte  de  tous  dire  ,  pour 
»  Fhonneur  de  Jules ,  que  la  peine  qu*^il 
»  subit  est  une  peine  volontaire.  Une 
»  faute  ^  laquelle  il  avait  eu  part  pouvant 
»  avoir  des  suites  funestes  pour  un  autre, 
»  Jules ,  afin  de  Pen  sauver ,  s'^est  chargé 
)>  seul  de  la  punition.  Il  n^y  a  pas  encore 
»  une  heure  qu^il  a  eu  de  nouveau  le 
»  choix ,  et  qu'ail  a  persisté  dans  sa  réso- 
»  lution. 

»  —  Il  me  semble,  dit  M.  deBlois,  que, 
»  quelle  que  soit  la  faute,  une  pareille 
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»  conduite     Ta     saffisamiiMit    expiée. 

»  -«.  Etméaie,  ajouta  madame  deBlou, 
}>  elle  mérite  k  Jules  beaucoup  d^estime. 

»  — Je  le  pense  avisai  «  dit  M.  de  Vil- 
»  liers,  »  dont  en  ce  moment,  malgré 
sa  fermeté ,  lar  voix  trahissait  un  peu  les 
émotions.  «  Venez,  Jules,  dit>-ilk  son  fils , 
»  yencE  reprendre  votre  place ,  puisque 
»  TOUS  Tayes  méritée.  » 

Incapable  de  se  mouvoir,  comprenant 
à  peine  ce  qui  se  passait,  Jules  demeu- 
rait debout  a  sa  place,  inmiobile  et  trem- 
blsmt;  mais  déjà  sa  mère  était  accourue 
vers  lui ,  et  cachait  dans  ses  bras  les 
larmes  et  les  sanglots  qu^il  ne  pouvait 
plus  retenir;  enfin,  le  conduisant  douce- 
ment vers  la  table,  elle  passa  près  de 
M.  de  Yilliers,  qui  prit  la  main  de  son 
fils,  en  lui  disant  à  voix  basse  :  «  Allons , 
»  Jules ,  sois  homme  tout-a-fait.»  Jules 
alors ,  tâchant  de  se  rendre  maître  de 
lui ,  retint  et  serra  la  main  de  son  père  en 
s^e  de  promesse ,  puis  il  la  baisa;  et 
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lorsque  ensuite  il  levâtes  yeux  sur  M.  de 
Yilliers ,  il  vit  dans  les  siens  une  affection 
qui  rouvrit  son  ame  k  la  joie ,  où  il  ne 
semblait  pas  .qn'^elle  put  rentrer.  En 
même  temps  les  fils  de  son  oncle  et  de 
M.  de  Blou  y  tous  deux  k  peu  près  de  son 
âge,  ëUdent  venus  le  prendre  sous  les  bras 
pour  le  conduire  comme  e|i  triomphe  k 
la  place  qn^ils  lui  avaient  fiiite  entre 
eux  deux  y  et  ôii  les  domestiques  s^étaient 
empressés  d^apporter  son  couvert  ;  cftt 
leurs  yeux  k  tous  brillaient  de  plaisti^  de 
ce  qui  venait  d'arriver  k  Jules  ;  et  Tlii- 
baut,  qui  IHnstant  d^auparavant  aurait 
voulu  se  cacher  sous  la  tid>Ie,  vint  se  pla- 
cer, triomphant,  derrière  la  chaise  de 
son  jeune  maître ,  regardant  ai  bien 
rhonnenr  de  Jules  comme  le  sien ,  qu^il 
avait  oublié  tout  ce  qui  pouvait  le  con- 
cerner dans  cette  ^affiadre. 

Jules  se  sentait  heureux  ;  ce  qui  res- 
tait encore  des  traces  de  la  peine  ne  ser*^ 
vait  qu'a  Ivà  hâte  mieux  sentil*  celte 
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RoAine ,  à  douze  ans ,  aurait  été  tout  ce 
qu'ion  peut  être  de  bon  et  d'^aimable  k 
son  âge ,  si  elle  eût  su  contraindre  son 
humeur  ;  mais  les  accès  de  cette  humeur 
qui  lui  venaient  on  ne  sait  d'^oîi ,  et  lui 
prenaient  on  ne  sait  pourquoi,  lui  étaient, 
tant  quHls  duraient ,  ses  bonnes  qualités 
naturelles ,  et  kd  donnaient  tous  les  dé* 
fauts  qu^elle  savait  éviter  quand  elle  était 
dans  son  bon  sens  ;  car  Rosine ,  dans  s^ 
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accès  d^humeur ,  n'^avait  réellement  pas 
son  bon  sens ,  c^ëtait  une  véritable  folie  ; 
ce  qu^'elle  avait  su  de  raisonnable ,  elle 
Poubliait;  tous  ses  bonssentimens  s^effa- 
çaient  comme  si  elle  ne  les  avait  jamais 
eus.  Si  dans  ces  momens  on  voulait  lui 
rappeler  un  raisonnement  qui  Favait 
convaincue  la  veille ,  un  principe  dont 
elle  était  convenue ,  et  qui  Pavait  aidée 
a  s^affermir  dans  son  devoir  ^  elle  trouvait 
alors  pour  le  contredire  mille  raisons 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres,  niait 
les  choses  auxquelles  elle  ne  trouvait  pas 
de  réponse,  niait  ce  qu'^elle  avait  dit 
elle-même ,  enfin ,  semblait  avoir  perdu 
toute  raison ,  toute  mémoire ,  toute  bonne 
foi;  et  ce  qu'ion  eut  dit  surtout,  c'^est 
qu^elle  perdait  alors  toute  aflFection  pour 
sa  mère  et  pour  sa  sœur ,  tant  elle  semblait 
prendre  plaisir  k  les  désoler* 

Elle  les  aimait  pourtant  véritablement; 
elle  était  véritablement  pénétrée  de  re- 
connaissance pour  sa  mère,  dont  elle 
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avait  tant  de  fois  éprouvé  la  patience  et 
Paiigélique  bonté  ;  elle  sentait  ime  joie 
réelle  k  donner  quelque  plaisir  k  sa  petite 
sœur  qui  n'^avait  que  six  ans.  Elle  était 
bonne ,  elle  était  généreuse  ;  mais  ce  qu'ail 
y  a  de  singulier ,  c^est  quW  ne  pouvait 
compter  avec  certitude  sur  Tefiet  de  ces 
bonnes  dispositions  qu'yen  présence  des 
étrangers.  Le  désir  d^en  être  estimée  la 
rappelait  tellement  au  sentiment  de  ses 
devoirs ,  qu^elle  les  remplissait  tous  alors 
de  la  meilleure  foi  et  du  meilleur  cœur 
du  monde ,  sans  quMl  restât  aucune  place 
à  cette  humeur  qui  la  dominait  si  puis- 
samment quand  elle  était  plus  à  son  aise  : 
en  sorte  que  Rosine  était  bitée  comme  un 
modèle  parmi  les  jeunes  personnes  de 
son  âge ,  et  que  les  loi^mges  qu'ion  loi 
donnait  faisaient  quelquefois  roi^r  sa 
mère ,  qui ,  espérant  gagner  par  la  dou- 
ceur cet  esprit  intraitable  ,  évitait  de 
dire  ce  qui  aurait  pu  nuire  i  la  répu- 
tation de  sa  fille ,  mab  ne  cessait  de  lui 
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faire  honte  d^un  dé&ut  de  probitë  tout- 
k4ait  en  contradiction  avec  le  reste  de 
son  caractère  natureUement  honnête  et 
droit; 

ce  Je  voudrais ,  lui  dUsait  M"**  de  Sain- 
senne  ,  lorsqu'^elle  la  voyaitdans  sesaccès, 
jque  les  personnes  qui  ont  loue  hier  votre 
douceur  et  votre  raison  ^  vous  vissent  dans 
ce  moment ,  et  jugeassent  ce  qu^elles 
doivent  penser  de  vous.  »  Ce  contraste 
redoublait  Thumeur  de  Rosine ,  parce 
qu'ail  lui  faisait  sentir  le  tort  de  sa  con- 
duite sans  lui  donner  la  force  et  la  volonté  ' 
dVn  changer  en  résistant  à  Timpression 
du  moment.  <(  Rosine  ,  lui  disait  encore 
qudquefois  M"*  de  Sainsenne ,  vous  êtes 
la  maîtresse  de  recevoir  tranquillement 
et  sans  confusion  des  éloges  que  vous 
méritez  si  peu  ;  mais  tâchez  d'^éviter  qu'ion 
ne  vous  loue  devant  moi ,  car  je  ne  ré- 
ponds pas  de  le  supporter;  il  m'^est  im- 
possible d^'autoriser  par  mon  silence  une 
pareille  trraEipa:ie.  »  Rosine  faisait  quel- 
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quefoôs  de  bonnes  rësolutions ,  mais  elles 
ne  tenaient  jamais  oontre  le  besoin  de 
suivre  le  sentiment  qui  la  dominait  dans 
le  moment)  et  de  mettre  sa  fantaisie  à 
Taise ,  sans  s^embarniss^r  da  reste. 

Une  des  personnes  dont  elle  désirait  le 
plus  restime  et  Taffedion ,  était  son  imcle 
Henri  de  Sainsenne ,  Vvai  des  frères  de 
son  père,  qa'^elie  ne  connaissait  que 
depuis  pea  de  temps,  parce  qu'ail  ha- 
bitait ordinairement  la  proyince,  et 
n^'était  venu  que  récemment  k  Paris  pour 
ses  afiaires.  U  avait  pris  Rosine  en  grande 
amitié ,  parce  qu'^elle  ressemblait  a  son 
frère  qu^  avsât  perdu ,  et  qu^il  regrettait 
beaucoup: il  trouvait  aussi  qu^'elle  res- 
semblait a  sa  fille ,  la  petite  Olympe , 
quHl  avait  laissée  en  province  avec  sa 
mère.  U  se  plaisait  à  leur  chercher  des 
ressemblances  de  caractère.  «JTespère, 
disait -il  souvent  k  Rosine,  qu'^Olympe 
sera  douce  et  raisonnable  comme  toi;  » 
car  elle  avait  quatre  ou  cinq  ans  de  moins 
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que  sa  cousine.  U  leur  rapportait  souvent 
des  traits  de  la  raison  d'^Olympe ,  éton- 
nans  pour  son  âge  ;  il  leur  parlait  surtout , 
avec  une  joie  profonde ,  de  sa  bonté  de 
cœur ,  de  sa  disposition  à  s'^oublier  pour 
les  autres ,  de  sa  complaisance  pour  son 
petit  frère ,  âgé  de  trois  ans ,  et  il  finissait 
toujours  par  dire ,  en  embrassant  sa  nièce  : 
((  Ce  sera  une  petite  Rosine.  » 

Si  M.  de  Sainsenne  n^eùt  pas  été  un 
homme  très-vif  dans  ses  manières,  et 
un  peu  préoccupé  de  ses  idées ,  il  aurait 
certainement  remarqué  Tembarras  de 
M""'  de  Sainsenne ,  et  le  soin  de  Rosine 
à  éviter  alors  les  regards  de  sa  mère;  mais, 
comme  il  n'^aimait  pas  k  s^arréter  long- 
temps sur  les  mêmes  objets,  nisurtoutàse 
laisser  aller  à  Pattendrissement  qui  s'^em-^ 
parait  toujours  de  lui  quand  il  parlait  de 
sa  petite  Olympe ,  il  changeait  brusque- 
ment de  sujet  de  conversation  ,  ou  bien 
se  levait  et  se  promenait  dans  la  chambre 
en  rêvant  ;  quelquefois  il  sortait  sur-Ie- 
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diamp.  Alovs  M"*  de  Soinsenn^  disait  à 
sa  fille  :  «  Il  ne  tiendrait  qu^a  toi  q^e  ton 
onde  Henri  eût  Uen  de  Pamitié  pour  toi* 

<c  Mais  il  m^aime  beaucoup ,  s^écriait 
Rosine. 

—  Pas  du  tout ,  reprenait  tranquille- 
ment sa  mère  ;  il  aime  Olympe ,  k  qui  il 
croit  que  tu  ressemblfss.  C^  qu^il  aime , 
comme  il  te  le  répète  souvent,  çVst  une 
petite  fille  douce  et  raisonnable.  Quant 
à  moi  j  il  me  semble  que  c^est  positivement 
comme  sHl  te  disait  qu'ail  nie  t'^aime  pas  ; 
car  il  est  certain  que  le  carfictère  que  tu 
as  n'^est  ps^  celui  qpi'il  aime ,  et  je  t'^avoue 
qu'Ali  ta  place  un  pareil  complimeiit  me 
percerait  le  cœur.  » 

Rosine  n^avaitpas  grand'^chose  a  répon- 
dre ;  de  plus ,  son  oncle ,  qui  était  extré- 
'  mementfranc,exprimait  en  toute  occasion 
une  grande  aversion  pour  les  gens  qui  dé^ 
guisentleur  caractère,ctM"*  de  Sainsenne, 
en  ces  ^omens-la ,  ne  manquait  pas  de 
regarder  Rosine.  Toutes  ces  choses  com- 
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mençaient  à  lui  feire  impression  ;  elle  ne 
se  corrigeait  pas  encore  ;  noais  lorsqa^au 
milieu  de  son  humeur  ;"  sa  mère  lui  di- 
sait :  «  Croyez- vous  donc  être  dans  ce  mo- 
ment-ci la  personne  qu'^aime  votre  oncle 
Henri?»  ces  paroles  la  forçaient  au  moins 
a  se  contenir  un  peu  ;  et  te  jour  où  elle 
avait  été  pkis  déraisonnable  qu^à  Fordi- 
nnre ,  les  louanges  et  les  caresses  de  son 
oncle  lui  feisaient  éprouver  un  petit  sen- 
tnneitt  de  peine. 

Rosine  avait  an  ehapeau  neuf  qn^elle 
n^avait  enc<H^  mis  que  deux  fois.  Sa  mère 
venait  de  hû  promettre  de  la  mener  le 
lendemain  se  promener  aux  Chnnps-Ély- 
sées  pour  voir  passer  les'  voilures  de 
Longchanqi ,  eb  elk  comptait  bien  mettre 
son  chapeau ,  lorsqu'elle  recuit  un  billet 
d'aune  de  ses  petites-  amies ,  qui  la  priait 
en  grâce  dé  le  hn  prêter ,  pour  que  la 
femme  de  chambre  de  sa  mère  lui  en  fit 
un  sur  ce  modèle.  Sin^ticie ,  cîétaît  le 
nom  de  cette  amie ,  passait  le  surlende^ 
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main  la  journée  a  la  campagaa.  EUe  avait   • 
tant  persécuté  sa  mère  pour  qu'^elle  lui 
permit  d'^ayoir  ua  chapeau  pareil  à  celui 
de  iVosine ,  que  celle-ci  y  avait  enfin  con- 
senti ;  mais  il  restait  a  peine  le  temps  de 
le  faire  :  Simplifie  voulait  donc  avoir  tout 
de  suite ,  tout  de  suite  le  modèle.  Elle  te- 
nait a  ses  fantaisies  avec  une  vivacité  que 
sa  mère  loi  avait  souvent  reprochée ,  en 
lui  citant  pour  exemple  la  raison  et  la 
complaisance  de  Rosine  ;  en  sorte  que 
Simplicie  ne   manquait  pas  d'^ajouter  : 
c(  Toi  qui  es  si  complaisante ,  je  suis  bien 
sure  que  tu  me  le  prêtera^.  »  Elle  disait 
encore  :  (c  Si  je  ni^ai  pa&  mon  chapeau , 
^''aimerais  mieux  ne  pas  aller  k  la  cam-* 
pane.» 

Kosine  se  récria  sur  celte  demiière 
phrase,  qui  paraissait  absurde.  Ce  billet 
liû  donnait  d'^ailleurs.  un  peu  d'^humeur, 
parce  qu'^elle  était  fort  esabarraasée  entre 
le  desii^d'^obliger  SimplicH  qui  comptait 
tant  sur  elle ,  et  la  crainte  de  ne  pas  n- 
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toirson  chapeau  peur  h  promenade  du 
lendemain.  C^endant  commeM.  de  Sain- 
senne  était  là  ,ellç  se  contint,  et  consulta 
seuliement  sa  mère  avec  un  peu  d^inquié- 
tade  sur  ce  .qu'ail  fallait  faire. 

ce  Ce  que  tu  voudras,  lui  disait  H"**  de 
Sainsenne ,'  qui  ne  voulait  pas  la  décider. 

-^  Mande  a  Simplicie ,  lui  disait  sa 
sœur ,  que  tu  es  comme  elle ,  et  que  tu 
aimerais  mieux  ne  pas  aller  sur  le  chemin 
de  Longchamp  que  d^y  aller  sans  ton 
chapeau. 

—  Non ,  en  vérité ,  s^'écria  Kosine ,  je 
ne  suis  pas  si  déraisonnable;  »  et  cette 
idée  augmentait  'encore  le  désir  qu^ellé 
avait  de  se  montrer  plus  complaisante 
envers  Simplicie.  Son  oncle  ne  disait  rien, 
et  la  regardait  en  souriant  ;  enfin  elle  dit 
a  sa  mère  :  «  Ne  pourrais*je  pas  renvo- 
yer ,  en  la  priant  de  me  le  renvoyer  de- 
main de  bonne  heure? 

— Cela  se  peut ,  dit  M"*  de  SaiMenne , 
et  il  est  possible  qu'^elle  le  fesse  ;  mais  il 
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est  possible  ausâ  quelle  y  manque ,  et 
alors;  •  •        ' 

* .  —  Alors ,  dit  Rosine  dans  un  moment 
de  courage ,  je  mettrai  mon  chapeau  de 
Ijerkale  ordinaire ,  qui  est  tout  blanc;  » 
et  elle  envoya  le  chapeau.  M.  de  Sainsenne 
se  leva  sans  rien  dire ,  et  sortit. 

M""'  de  Sainsenne  s^était  bien  attendue 
k  ce  qui  devait  résulter  de  ce  beau  dévoù- 
ment  :  toute  la  journée  Rosine  fut  agitée 
de  la  crainte  de  ne  pas  revoir  son  chapeau, 
et  par  conséquent  assez  maussade.  Le  len- 
demain, dès  huit  heures,  elle  sHmpatien- 
tait  de  ne  pas  le  voir  revenir;  à  neuf,  c^é- 
tait  bien  pis  ;  enfin,  à  dix  heures,  elle 
obtint  de  sa  mère  d'^envoyer  chez  Sim- 
plicie.  Celle-ci  demeurait  fort  loin;  le 
domestique  fut  long-teinps  a  revenir. 
Pendant  ce  temps ,  Pagitation  de  Rosine 
s'^était  accrue  jusqu^à  devenir  un  accès  . 
d'^humeur  insupportable.  Enfin,  il  arriva 
a  onze  heures  et  demie,  et  sans  le  cha- 
peau; la  femme  de  chambre  Favait  en- 
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fermé  dans  une  anuDire,  et  était  sortie, 
cm^ortaiit  la  clef.  Simplicie  promettait 
de  le  renvoyer  dans  une  heure.  A  cette 
réponse,  Rosine  frappa  du  pied  et  s^em^ 
porta,  disant^u^elle  était  sure  qu'acné  n^ 
Taurait  pas  dans  une  heure,  e(  qu'oïl  était 
bien  ridicule  de  ne  pas  lui  renvoyer  son 
chapeau  quand  elle  en  avait  besoin. 

((  Pourquoi  Tas- tu  prêté?  lui  dit  sa  ■ 
sœur^  maman  te  Pavait  bien  dit  ;  moi,  je 
n'^aurais  pas  pr^té  le  mien. 

—  Il  est  beau,  ton  chapeau  !  »  dit  Ro- 
sine avec  un  ton  de  mépris  que  lui  don- 
nait la  colère;  et  le  prenant  sur  le  lit, 
elle  le  jeta  à  terre.  Elle  allait  peut-être 
le  gâter  davantage,  quand,  aux  cris  de  la 
petite,  M""*  de  Sainsenhe,  accourant  de  la 
chambre  voisine,  regarde  sévèrement 
Rosine,  et  lui  dit  :  «  Votre  chapeau  peut 
arriver  quand  il  voudra,  vous  ne  le  met- 
trez pas.  »  4lors  la  violence  de  Rosine 
redouble,  et  se  manifeste  tantôt  par  les 
propos  les  plus  déraisonnables,  tantôt  par 
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des  impertinences  telles,  que  sa  mère  est 
prête  ^  lui  déclarer  qu^cUc  ne  la  mènera 
pas  se  promener,  lorsqu^on  yient  lui  dire 
qu^une  jeune  fille  avec  un  carton  de- 
mande M".'  Rosine.  Alors  Rosine  s'^an^clc; 
ridëe  que  c^est  son  cLipeau,  et  qu'acné 
s'^cst  privée ,  par  sa  fiiutc ,  du  plaisir  de 
le  mettre,  la  jette  dans  la  consternation. 
AI"'  de  Sainsenne  ordonne  qu'ion  fi|sse 
entrer.  Cette  jeune  fille  dit  qu'acné  vient 
de  chez  une  lingcre  qu^èllc  nomme ,  et 
remet  im  billet  à  Rosine  :  il  était  de  M.  de 
Sainsenne,  et  conçu  en  ces  termes  : 

c<  Comme  j^ai  pensé,  ma  bonne  Rosine, 
»  que  le  chapeau  pourrait  ne  pas  arriver 
»  à  temps  pour  la  promenade,  je  vous  en 
»  envoie  un  autre  que  je  désire  que  vous 
»  portiez  comme  marque  de  votre  raison 
r>  et  de  votre  cmnplaîsance.  Pen  envoie 
»  un  pareil  a  Olympe,  afin  que,  lors* 
»  qu'^elle  le  mettra,  elle  se  souvienne 
»  d^étre  aussi  bonne  que  vous. 

»  Jlrai  dans  uneheure  voir  s^il  va  bien/ 
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»  et  VOUS  prendre  pouraller  aux  Champs-' 
»  Élysées.  » 

Pendant  que  Rosine  lisait  ce  billet,  la 
fille  de  boutique  sortait  du  carton  un 
charmant  chapeau  de  perkale,  orné  et 
garni  dWe  quantité  de  tulle,  et  dans  la 
forme  la  plus  nouyelle.  Elle  voulait  le 
faire  essayer  a  Rosine  ;  mais  M""*  de  Sain--^ 
senne  se  hâta  de  lui  donner  pour  les  ai- 
guilles, et  de  la  renvoyer,  afin  qu^elle  ne 
vit  pas  le  trouble  de  sa  fille,  qui,  pâle  et 
tremblante,  incapable  de  savoir  ce  qu'^elle 
faisait,  avait  laissé  tomber  le  billet,  et 
regardait  le  chapeau  sans  le  voir.  M"**  de 
Sainsenne  ramasse  le  billet,  le  lit,  et  dit 
à  Rosine  dW  ton  froid  et  sévère  : 

((  Rosine,  je  ne  vous  prescris  rien,  vous 
êtes  maîtresse  de  faire  ce  que  vous  vou- 
drez ;  mais  je  verrai  si  vous  avez  le  cœur 
d^accepter  ce  chapeau.  Je  saurai  aujour- 
d'^hui  quel  prix  vous  mettez  a  mon  es- 
time. » 

Alors  Rosine  éclate  en  pleurs,  et  se 
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'  couvrant  le  visage  de  ses  deux  mains , 
s^ëcrie  :  a  Ah  !  mon  Dieu  I.qoe  àirk  mon 
oncle  Henri  ? 

'  '  —  Vous  deviez  aussi,  reprend  M"*  de 
Sainsenne ,  songer  k  ce  que  devait  dire 
votre  conscience,  quand  vous  avez  con* 
senti  a  vous  attirer  des  éloges  et  des  pré-  ^ 
sens  que  vous  méritiez  si  peu. 
'^  —  Savais-je,  répondaitHosinetoujours 
en  pleurant ,  que  mon  oncle  Henri  me 
donnerait  ce  chapeau  ?  Ualheureux  cha- 
peau !  ajoutait-elle  avec  la  violence  qui 
se  mêlait  toujours  à  ses  chagrins. 

-^  Vous  auriez  cru,  dit  M"*  de  Sain- 
senne,  pouvoir  accepter  plui  facilement 
son  estime  et  ses  louanges  ;  vous  les  ju- 
giez apparemment  moins  précieuses.  i> 

Tout  augmentait  le  désespk>ir  deRosine, 
et  aucune  considération  ne  s^offii^t  pour 
Padoucir  :  sa  mère  la  laissait  à  elle^némc, 
bien  déterminée  k  n'^influer  en  rien  sur 
sa  conduite  ;  et  Rosine ,  toujours  em- 
portée par  la  passion  du  moment ,  ne 


102  CONTES. 

canserrait  de  force  que  pour  se  désoler. 
Sa  petite  sœur,  qui  était  bonne  enfont , 
et  qui  Faimait  malgré  sa  violence ,  était 
aux  écoutes  dans  la  crainte  que  M.  de 
Sainsennen^arrivàt  :  toutdW  coup  elle 
accourt  en  disant  :  <x  Sauve^toi,  yoilk  mon 
oncle  Henri.  » 

Il  entrait  en  effet  dans  Pantichambre. 
Rosine  se  sauve  dans  la  chambre  voisi- 
ne ;  sa  mère  Fy  suit  en  lui  demandant  ; 
a  Que  do£S-}e  dire  à  votre  oncle  !  » 

Rosine  ne  sait  que  répondre  autre 
chose  que  :  «  Ah  l  mon  Dieu  1  ah  !  mon 
Dieu  !  »  et  M.  de  Sainsenne  entre  dans 
le  salon.  Il  demande  sa  belle-sœur  et 
sa  nièce.  «  Que  dois-je  dire  ?  »  répète 
M***  de  Sainsenne  ;  et  Rosine ,  qui  en- 
tend approcher  son  oncle  et  voudrait 
pouvoir  se  cacher  sous  le  lit ,  s'^écrie  : 
ce  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  maman , 
mais  que  je  ne  voie  pas  mon  oncle 
Henri. 

—  Il  n^est  pas  question  de  ce  que  je 
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veux,  dit  M"  de  Sainsenne  en  fermant  la 
porte,  mais  de  ce  que  tous  Youles  :  c'^cst 
de  votre  probité,  de  votre  honnêteté  qu'il 
s'agit,  et  non  pas  de  la  mienne.  Que  dois* 
je  dire? 

—  Oh!  dites  tout  ce  qu'il  foudra;  mais 
^ue  je  ne  voie  pas  mon  onde  Henri. 

—  Dois>je  dire  la  vérité  ? 

—  Dites-la ,  dites-la  ;  mais  que  je  ne 
voie  pas  mon  oncle  Henri.  » 

M"**  de  Saînsenne  sort  en  laissant  la 
porte  ouverte  ;  elle  va  a  la  rencontre  de 
M.  de  Sainsenne,  qui  lui  demande  Rosine. 

^<  Rosine,  dit  tristement  M"**  de  Sain- 
senne  ,  elle  a  un  grand  chagrin  ;  elle  n^est 
pas  digne  du  présent  que  vous  lui  avez 
&it.  La  contrariété  de  ne  pas  voir  ar- 
river son  chapeau  lui  a  donné  on  tel 
accès  d'humeur  et  de  colère,  que  je  n'o- 
serais jamais  vous  dire  tout  ce  qu'il  lui 
a  fait  faire  et  dire  de  choses  réprâien- 
sihles  ;  mais  si  je  vous  les  disais,  vous 
Terriez  qu'elle  ne  peut  porter  le  cha- 
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peau  ni  comme  bonne,  ni  comme  douce, 
ni  comme  raisonnable.  » 
.  M.  de  Sainsenne  demeurait  consterne; 
il  s'hélait  iait  la  plus  grande  joie  du  plaisir 
qu^il  allait  procurer  à  Rosine,  et  ne  se 
consolait  pas  de  ce  qu^elle  trompait  son: 
espérance.  Enfin,  il  dit  à  sa  bdle-sœur  : 
«  C^est  donc  comme  punition  que,  vous 
ja  privez  du  chapeau? 

— Non ,  répond  M"*  de  Sainsenne  ;  je 
lui  dois  cette  justice  que  c^est  ellermeme 
quia  jugé  qu^^elle  ne  le  méritait  pas ,  et 
qui  m^a  chargée  de  tous  le  dire.  » 

Rosine,  qui  entendait  sa  mèrci  sentit 
une  bien  grande  reconnaissanbe  de  ce 
qu'^elle  lui  laissait  tout  Phonneur  d^une 
action  pour  laquelle  elle  i^avait  au  moins 
bien  soutenue. 

«  Pauvre  Rosine!  dit  M.  de  Sainsenne; 
et  en  même  temj^s  il  entra  dans  la  cham- 
lire  où  il  Tentendait  pleurer ,  et  où  elle 
se  cachait  de  toute  sa  force  le  visage  de 
ses  deux  mains.  Il  Tembrassa  en  lui  di- 
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sant  :  «  Toi  qui  es  ordinairement  si  bonne , 
comment  as-tu  pu  t^oublier  k  ee  point- 
là  ?  »  Et  comme  elle  redoublait  ses  san- 
glots :  ce  Cela  n^arrivera  plus,  n'^est-K^e 
pas?  Je  suis  sur  que  cela  n^'arrîvera  plus,  » 
rcpétait-il  a  M**  de  Sainseime ,  qui  était 
venue  s^asseek*  prèsr  de  sa  fiUe.  «  Je  ne 
loue  pas  Rosine,  continua-t-il,  de  m^avoir 
dit  la  Terité ,  cela  n^était  pas  possible  au- 
trement; mais  au  moins  sa  sincérité  me 
prouve  bien  qu^elle  n^est  pas  habituée 
à  de  pareilles  fautes.  » 

A  ces  mots  la  pauvre  Rosine  cache  sa 
tête  dans  les  genoux  de  sa  mère  avec  un 
redotiblemént  de  désespoir  qui  étonne 
son  onde  et  attendrit  sa  mère  :  «  Accepter 
tu  cet  éloge?»  lui  dit-elle*,  et  Résine  ne 
put  répondre  que  par  ses  sanglots.  «  Al- 
lons, mùn  enEmt ,  du  courage ,  »  lui  disait 
tout  bas  M"*  de  Sainsenne;  et  Rosine, 
d^une  voix  étouffée ,  lui  répondait:  uPar* 
Icz ,  maman ,  parlez  vous-même  ;  moi , 
ys  ne  le  peux  pas. 
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—  Mon  frètB ,  dît  M"*  de  Sainsenne , 
il  nous  reste  un  aveu  pénible  k  vous  foire , 
et  c^est  encore  Rosine  qui  s'^y  détermine. 
Sa  raison,  sa  douceur  sont  bien  loin  d'hêtre 
ce  que  vous  avez  cru*  Le  désir  d'^ob&enir 
votre  affection  et  votre  estime  Pont  enga- 
gée a  se  contenir  devant  vous  ;  mais  soit- 
vent,  beaucoup  trop  souvent,  elle  se  livre 
à  une  humeur ,  à  une  violence  de  carac- 
tère qui  lui  font  commetire  bien  des 
fautes ,  et  qui  lui  ont  donné  de  plus  le 
tort  très-grand  d^accepter  une  estime 
cp.i'^elle  ne  méritait  pas.  Je  suis  témoin 
qu^elle  a  eu  plusieurs  fois  des  remords  ; 
mais  ils  n^ont  pas  suffi  pour  la  corriger , 
et  depuis  long-temj^s  je  m'^afflige  et  je 
m^étonne  de  ce  qû^avec  de  la  raison ,  elle 
sait  si  peu  Faire  usage  de  ses  bonnes  qua- 
lités ,  et  de  ce  qu**avec  une  droiture  na- 
turelle ,  elle  consent  à  tromper  ceux  qui 
Taiment  et  rcstimcnt.  » 

Rosine ,  pénétrée  de  confusion  ^  serrait 
son  visage  contre  les  genoux  de  sa  mère*^ 
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M.deSainsennelaregardaildW  air  triste. 
Enfin ,  il  la  soulève  ^  Fassied  sur  ses  ge- 
noux, et  Pembrasse  enlui disant  :  «Rosine, 
mon  enfant,  ce  que  j'^apprends-la  me  fait 
bien  de  la  peine  ;  mais  né  pourrais-tu 
pas  te  corriger?  —  Oh  !  j'^y  ferai  ce  que 
je  pourrai ,  disait  Rosine  en  sanglotant , 
et  le  cœur  pénétré  de  la  bonté  de  son 
oncle. 

— Tu  le  peux ,  j^en  suis  sur ,  et  tu  pren-^ 
4ras  le  chapeau  comme  un  engagement 
à  te  bien  conduire  a  Tavenir  ;  n^est--ce 
pas ,  ma  sœur  P»  M""*  de  Sainscilne  souril. 
a  Allons,  poursuit  M  *  de  Sainsenne ,  essuie 
,tes  yeux  et  partons  pour  la  promenade.  » 
Ëtavec  sa  Tivàcité  ordinaire ,  il  embrasse 
Rosine ,  se  lève ,  et  va  ^oùer  dans  le  salon 
avec  la  petite. 

.  Rosine ,  restée  vis^a-vis  de  sa  mère  , 
levait  lentement  les  yeux  sur  elle ,  comme 
-poor  lui  demander  ce  qu^^elle  avait  a  faire. 

«.  Rosine,  lui  dit  At*^*  de  Sainsenne,  il 
iaut  accepter  le  cbapeau ,  si  tu  es  déier- 
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minée  &  Xem^  absolument  rengagement 
que  te  dèmai^e  ton  oncl«.  \ 

—  Maman ,  j^y  ferai  tout  ce'  que  je 
pourrai.  .      * 

—  n  feut  être  sûre  de  le  pouvoir,  mon 
enfant,  ou  refuser. 

—  Mats,  maman,  com^f^ent  en  être 
sùreP  vous  savez  bien  que  j^ai  quelquefois 
tant  de  peine  a  me  retehir.  ' 

—  Cependant  tu  t'^es  toujours  retenue 
devant  ton  oncle;  qu'*est-ce  qui  t^en  donne 
la  force? 

—  Cest  que  j^ai  si  peur  quHl  pf^enne 
mauvaise  opinion  de  moi  ! 

—  Si,  au  m<Nnent  oii  tu  t'^emportes,  tu 
avais  la  certitude  qu'ail  va  le  savoir,  et  te 
voir  dans  cet  état-lk,  cela  ne  te  relien- 

'  cbaitF-il  pas.un  peu? 
^  Maman,  je  le  crois. 

—  Eh  bien,  il  faut  me  donner  ta  pa- 
role d^honneur  qu'eau  premier  emporte- 
ment, il  le  saura  avec  tous  ses  détails. 

— CNi!  maman! 
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— n  faut  icda,  ma  fille,  ou  lui  dire  que 
tu  ne  te  sens  ni  la  force  yiJa  volonté  d^ac- 
cepter  rengagement  qu'ail  te  demande. 

—  Eh  bien,  maman ^  ce  sera  vous  qui 
vous  chargerez  de  dire  mes  fautes,  car  je 
n'^en  aurais  pas  le  courage. 

—  Et  si  Mn  oncle  ^$  ici,  je  Penverrai 
chercher  pour  qu2il  en  soit  témoin  P 

—  Ah'grand  Keu  ! 

—  Mon  enfant,  il  faut  te  décider  a  ac- 
cepter ou  k  refuser. 

— Maman^  dit  Rosine  en  se  jetant  dans 
les  bras  de  sa  mère,  vous  ferez  tout  ce 
qu^il  faudra  foire.  » 

M""'  de  Sainsenne  embrassa  sa  fille,  et 
alla  rejoindre  M.  de  Sainsenne  ;  on  mit 
le  chapeau,  qui  était  Uen  joli,  mais  que 
Rosine  n^osa  pas  trop  regarder.  On  alla 
à  la  promenade,  où  elle  eut  les  yeux  un 
peu  battus,  le  cœur  un  peu  gros,  la  pa^ 
rôle  un  peu  basse.  Elle  fut  quelque  temps 
honteuse  et  embarrassée  avec  son  oncle; 
mais  cet  embarras  lui  fiit  salutaire*  Une 
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fois  pourtant,  elle  commença  a  s^empor- 
ter  ;  sa  mère  Uii  rappela  ce  qiii  devait 
sVnsuivre,  et  elle  se  contint.  Une  autre 
fois,  cet  avertissement  ne  suffisant  pas , 
M'"'*  de  Sainsenne  envoya  chef  cher  son 
beau-frère.  Rosine  courut  se  cacher,  et 
de  trois  jours  n'^osa  lever  les  yeux.  Cette 
humiliation  fut  la  dernière  à  laquelle  elle 
sVxposa  ;  et  le  compte  que  M'^''  de  ^n^ 
senne  put  enfin  rendre  k  son  beau-frère 
des  progrès  de  sa  nièce,  lui  valut  un  re- 
doublement d'^affection  qui  la  confirma 
dans  ses  bonnes  habitudes.  Elle  s'^accou- 
tuma  k  toujours  agir  comme  si  elle  était 
en  présence  des  personnes  dont  elle  dé- 
sirait être  estimée;  a  se  dire  toujours: 
c<  Que  penseraient-elles  de  moi  dans  ce 
moment-ci  P  »  et  ainsi  à  ne  jamais  rien 
foire,  même  étant  seule,  k  ne  jamais  rîf'n 
penser  qui  put  lui  mériter  le  blâme. 


LA  GÉNÉROSITÉ. 


Margaretta  'venait  de  distribuer  pres- 
que tous  ses  joujouiL  a  deux  ou  trois  peti- 
tes amies  qui  avaient  passé  raprès-znidî 
avec  elle.  Elle  s'^assit  toute  contente  au- 
près de  sa  mère  ,  en  lui  disant  :  (c  Mon 
»  Dieu!  maman,  que  c^est un  grand  plaisir 
»  d'être  généreuse  ! 

»  — Qui  est-ce  qui  a  été  généreuse  ?  » 
lui  dit  madame  d'^Oisy  en  souriant.  Mar- 
garetta rougit  en  regardant  sa  mère. 


112  *  CONTES. 

«  — Est-ce  toi?»  continua  madame  d'^Oisy 
de  la  même  manière. 

c<  Mais,  maman,  dit  Marganetta,  qui  ne 
»  voulait  pas  répondre  directement  a  la 
»  question ,  n^est-ce  donc  pas  être  ge'né- 
»  reuse  que  de  donner  tout  ce  qu^on  a  ? 

»  —  C'est  selon.  Il  faut  d'^abord  qu'ion 
»  Fait  donné  par  véritable  bonté  de  cœur, 
»  pour  foire  plaisir ,  et  non  pas  par  or^ 
»  gueil,  et  pour  qu'ion  dise  que  vous  Pavez 
»  donné. 

»  —  Est-ce  que  c'est  de  Torgueil,  ma- 
»  man ,  que  de  vous  le  aire  à  vous  ? 

»  .i—  Kon ,  mon  enfant.  Quand  tu  me 
»  parles  a  moi ,  c'est  comm.e  si  tu  parlais 
»  a  ta  conscience.  Tu  peux  me  dire  ce  que 
»  tu  as  fait  de  bien ,  comme  ce  que  tu  as 
»  fait  de;  mal ,  parce  q^e  tu  es  sure  que  je 
»  ne  le  redirai  pas-  *Je  ne  t'accuse  pas 
»  d'orgueil  ;  il  te  reste  sans  cela  bien 
>^  «assez  de  chosfs  à  faire  pour  être  génë- 
>i  reuse.  » 

Pendant  la  fin  du  discours  de  sa  mère , 
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jllargaretta  avait  tenu  les  yeux  fixés  à^un 
air^inquipt  sur  la  petite  Azélie^  k  qui 
elle  avait  donné  un  beau  chariot ,  celui  de 
ses  joujoux  qu'acné  aimait  le  mieux.  Tout 
d^un  coup  elle  se  lève  précipitamment,  et, 
courant  à  elle  tout  en  colère  :  a  Voyez , 
»  mademoiselle ,  il  valait  bien  la  peine 
»  de  vous  le  donner,  pour  le  casser 
»  comme  cela  tout  de  suite  !  yy    . 

La  pauvre  petite  s^excusait ,  rqfardait 
le  chariot  dSm  air  tout  interdit,  disait 
qu'^elle  ne  Pavait  pas  fait  exprès ,  assurait 
qu'ail  pourrait  se  raccommoder. 

«  Joliment  !  »  dit  Maïf  aretta  en  le  lui 
arrachant  brusquement  des  mains ,  et  le 
retournant  de  tous  cotés  dW  air  d'hu- 
meur ;  puis ,  le  rendant  comme  elle  Pa- 
vait pris ,  elle  fut  se  rasseoir  auprès  de 
sa  mère ,  en  disant:  «  Cela  est  fort  désa- 
»  gréable. 

» —  Quoi!  dit  madame  d'^Oisy;  qu^elle 
»  ait  cassé  son  chariot  f  Qu^est-ce  que 
»  cela  te  faitf 
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» —  Mais,  maman,  c^est  moi  qui  le 
»  lui  avais  donné,  . 

»  —  Eh  bien!  puisque  tu  le  lui  avais^ 
»  donné ,  il  était  a  elle. 

»  —  Je  ne  le  lui  avais  pas  donné  pour 
»  qu^^elle  le  cassât. 

»  —  Ah!  tu  le  lui  avais  d<mné  à  coti- 
»  dition  qu^elle  n^en  ferait  pas  ce  qu^il 
»  lui  plairait.  Il  fallait  me  dire  cela  :  je 
y>  ne  pouvais  pas  le  deviner. 

»  •*—  Mais ,  maman.... 

»  —  Mais,  ma  fille,  ye  n^entends  que 
»  ce  qu^on  me  dit.  Tu  m'^as  dit  que  tu 
»  étais  généreuse  ;  alors  j^ai  cru  que , 
»  comme  les  personnes  généreuses,  tu 
D  avais  donné  tout  de  bon ,  sans  conser-* 
»  ver  de  droits  sur  la  chose  que  tu  don- 
»  nais. 

)>  —  Je  sais  bien ,  maman  ,  que  je  n'^ai 
»  plus  de  droits  sur  ce  que  je  lui  ai 
»  donné. 

»  — En  ce  cas-là ,  c'^est  donc  sur  Azélie 
»  que  tu  as  des  droits  ;  car ,  sans  cela, 
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»  tu  n'^imî^finerais  pas  de  la  gronder  dV 
»  Yoir  casse  une  chose  qui  lui  appartient. 
»  Si  tu  lui  as  donné  ce  chariot  pour  aToir 
»  le  droit  de  la  gronder  quand  ce  qu'acné 
»  fait  te  déplaît ,  en  Térité ,  ce  n^est  pps 
»  là  donner ,  c'^est  £aire  payer ,  et  bien 
»  cher,  ce  n^est  pas  être  généreuse.  » 

Mai^pretta  réfléchit  cpielques  momens 
sur  ce  que  lui  avait  dit  sa  mère ,  puis,  al- 
lant vers  Amélie,  elle  lui  dit  tout  dou- 
cement :  Ci  Cela  se  raccommodera  avec 
»  un  peu  de  colle.  —  Oh  !  oui ,  »  dit 
Azélie ,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  croire  que  cela  pourrait  se  raccommo- 
der ;  et  Margaretta  se  remit  k  jouer  avee 
ses  amies ,  sans  parler  de  ce  qu'^elle  leur 
avait  donné  ,  et  elleFoublia  mémetout- 
ù-fait.  Le  soir ,  quand  elle  y  pensa ,  elle 
alla  d'^un  air  satisfait  embrasser  sa  mère , 
à  qui  elle  avait  bien  envie  de  dire  :  «  A 
»  présent,  j^ai  été  tout-k-feit  généreuse,  » 
mais  elle  n^osa  pas  ;  sa  mère  le  vit  bien , 
et  ne  lui  dit  rien  non  plus.  Elle  savait  bien 
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tout  ce  que  sa  fille  avait  encore  ^  Bure 
pour  être  généreuse. 

Margaretta  avait  avec  elle  Marianne,  la 
fille  de  sa  bonn« ,  qui  avait  un  an  de  plus 
qù^elle.  Elle  Paimait  beaucoup ,  lui  fai- 
sait des  présens  le  plus  souvent  qu'houe 
pouvait)  et  avait  soin  de  les  lui  faire  utiles. 
Ainsi  Margaretta ,  qui  était  chargée  de 
payer  ses  gants  sur  sa  pension ,  les  ache- 
tait un  peu  grands ,  et  tachait  de  ne  les 
pas  trop  salir ,  pour  qu'ails  pussent  en« 
suite  servir  &  Marianne.  Elle  n'^usait  pas 
ses  souliers  Jasqu'^a  la  semelle  ,  afin  que 
Marianne  pût  encore  les  porter.  Elle  lui 
avait  fait  arranger  de  son  argent  un  de 
ses  anciens  chapeaul  de  paille  ,  ce  qui 
n'^empechait  pas  qu'houe  ne  lui  gardât  tou- 
jours une  partie  des  bonbons  qu'acné 
recevait.  Aussi  Marianne  Taurait-elle  ai- 
mée à  la  folie ,  si  Margaretta  n'^eùt  tou- 
jours voulu  s'^en  faire  obéir.  Mais  quand 
elles  jouaient  ensemble  aux  onckets ,  Mar- 
garetta ne  voulait  jamais  avoir  touché^; 
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et  si  Marianne  lui  disait  qu^elle  avait  vu 
remuer  les  onchets^  alors  Marg^retta  corn* 
mençait  par  se  mettre  en  colère ,  et  pour 
peu  que  Marianne  soutint  son  dire ,  eUe 
jetait  tout  ^  disait  qu'^elle  ne  voulait  plus 
jouer  y  ou  bien  elle  emportait  et  serrait 
ses  oncheis ,  en  disant  que  Marianne  ne 
les  verrait  plus.  Quand  «Ue  était  dans 
ses  momens  de  gaieté ,  elle  allait  fidre 
peur  à  Marianne  par  derrière,  ou  bien  lui. 
tirer  les  cheveux  ou  secouer  sa  chaise  ,quoi- 
que  Marianne  la  priât  de  n'^en  rien  foire  ; 
et  quand  Marianne  se  fâchait ,.  Marga* 
rettadisaitqu^elle  n'^entendait  pas  la  pbu- 
santerie  :  mais  si  Finstant  d'^aprcs  Ma- 
rianne voulait  plaisanter  avec  elle  d^une 
manière  qui  ne  lui  convint  pas ,  ou  que 
seulement ,  sans  le  faire  exprès ,  elle  lui 
accrochât  le  pied  en  passant ,  ou  mar- 
chât sur  sa  robe,  alors  Margaretta,  tout 
de  suite  «n  colère ,  avait  plus  tôt  donné 
k  Marianne  une  tape  ou  un  coup  de  pied 
qu^onn'^avaiteule  tempsde  tourner  latcte. 
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Un  jour  elic^'^ait  été  si  insupportable 
que  Matiaupe  ,  malgré  sa  douceur,  s^4M>^ 
fâchée  tout-a-fait,  ets'^en  était  allée  en  di- 
sant qu'acné  nc^  joùCrait  plus  avec  elle. 
Margaretla  avait  naturellement  Irop  de , 
raison  ^t  un*trop*bon  cœur  pour  ne  pfts 
sentir  ses  torts  ;«  mais  elle  ne  les  sentait 
qu'^après.  Pcpsque  aussitôt  que  Marianne 
fut  sortie^  elle  se  mit  a  chercher  dans 
sa  ccnnmode  ;  puis ,  courant  à  sa  mère , 
qui  de  la  chambre  à  côté  avait  enteiiclp 
ce  qui  se  passait  :  ((  Maman ,  lui  dit-elle , 
»  vous  ]p''avez  donné  celte  annii^  un  ficlju 
»  de  soie  neuf;  me  permettez^  vota  de 
»  donner  a  Marianne  celui  "de  Tannée 
»  passée  r 

»  -^  Comipe  tu  voudras,  mon  enfant  ;^ 
»  mais ,  à  ta  place ,  je  ne  le  lui  donne- 
»  rais  pas. 

»  —  Pourquoi  donc ,  maman  l  je  n'^en 
»  ai  pas  grand  besoin,  et  cela  fera  plaisir 
»  à  Marianne. 

»  —  Oui;  mais  ce  plaisir-là  sera  suivi 
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39^  d*im  si  grand  chagrin  ,.<IQ6  >  si  ta  étais 
»  généreuse ,  tp  le  lui  épargnersis. 

i>  —  Mais  quel  dkagrin  peut  donc  bire 
>)  à  Marianne  mon  fichu  de  soie  ?  Jt  dit 
Margaretta ,  prête  k  pleurer  de  ce  qu'ion 
s'^i^posait  a  sa  bonne'' vt>lonté. 
'  »  —  Sûrement  elle  ai|ra  beaucoup  de 
»  plaisir  en  le  recevant:  mais,  précisément 
>>  a  caus;  de  cela  ,  elle  sera  si  reconnais- 
»  santé  ^  elle  sera  si  fâchée  de  Fidée  de 
»  te  &îre  de  la  peine ,  qu^il  li\i  sera  bien 
»  dur  ensuite  de  te  voir  à  chaque  instant 
%)  te  -mettre  en  colère  contre  elle ,  de 
»  s'^entendre  ^re  f^pj^ elle  fenniUe^ep^ elle 
»  est  bête ,  et  cept  choses  pareilles. 

»  --*  Mais,  maman,  elle  vient  aussi 
»  m'^impatienter. 

n  —  Eh  !  vraiment  !  Je  le  sais  bien  ;  c'est 
»  poui^quoi  je  te  conseille  de  ne  pas  t'ex- 
»  poser  a  manquer  de  générosité  comme 
»  tu  le  fais  sans  cesse  en-maltraitant  une 
»  p^«onne  qui  n'^ose  te  le  rendre ,  parce 
»  qu'acné  Oa  des  obligations.  Si  j*'états 


120  CONTES.  k, 

»  toi ,   je  ne  lui  donnerais  plus   rien. 

»  —  Maman,  vous  vous  moquez  d^ 
»  moi.  ♦ 

»  —  Non  j  mon  enfant  ;  je  t^'averlis  scu- 
»  lement  qu^il  n'^y  a  rien  de  si  contraire 
»  k  la  gén^osité  j  quand  on  ne  veut 
»  rien  supporter  des  autres ,  que  de  les 
M  obliger  à  tout  supporter  de  vous^ 

»  —  Je  pense ,  maman ,  dit  Margaretta 
»  après  y*  avoir  un  peu  réfléchi ,  que  le 
»  meilleur  moyen  de  ne  pas  m^impatien- 
»  ter  si  souvent  contre  Marianne ,  c^'est 
»  de  lui  donner  le  ^chu.  En  le  lui' 
»  voyant,  je  me  souviendrai  qu'ail  faut  être 
»  plus  douce  avec  elle. 

»  —  Cela  pourrait  bien  être  ;  mais  je 
))  ne  sais  comment  tu  feras  pour  le  lui 
»  donner. 

» — Qui  m'^en  empêcherait  donc  ? 

»  —  Marianne  est  fâchée  contre  toi. 
»  Tu  sais  bien  que  si ,  dans  le  moment 
»  où  tu  es  fâchée  contre  elle ,  elle  venait 
»  t'^apporter  un  présent ,  tu  le  lui  jette- 
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»  raisafunez,  en  disant  que  ta  n^én  veux 
»  pas.  Elle  n^osera  sûrement  pas  en  foire 
»  Aitant;  maisce  sera  peutrétre  un  eflbrt 
»  très-dësi^éable  pour  elle  d^accepter  le 
»  fichu,  ou  du  moins  il  lui  fera  très  peu 
»  de  plaisir.  C^estfbi  grand  obstacle  h  la 
>>  générosité  que  de  n'^avoir  pas  su  mena- 
»  ger  les  gais  à  qui  on  veut  ensuite  ren* 
»  dre  sefnce. 

»  -<*  Commei^t  donc  faire  P  »  s'^écria 
Margaretta,  cette  fois  avec  les  larmes  aux 
yeux. 

a  — •  Je  n^en  sais  rien ,  dit  sa  mère  ;  pen- 
»  ses-y.  » 

Elles  étaient  depuis  quelques  instans 
dans  le  silence,  Margaçetta  regardant 
tristement  le  fichu  qu'^ellè  tenait  toujours 
a  la  main ,  lorsque  Maâanne  rentra  dans 
1^  chambre.  Margaretta  le  cacha  bien 
vite  sur  les  genoux  de  sa  mère ,  puis  s^ap- 
procha  de  Marianne  d^un  air  moitié  hon- 
teux j  moitié  riant  :  ce  Marianne,  lui  dît* 
»  elle,  es-tu  encore  fâchée?  w 

..   ..  6 


122  CONTES. 

MariuHve  boudait  toujours  un  peu  et 
n^a^tpMtrop  envie  ée  r^^Kmdre.  Har- 
garetta  lui  jette  ses  bras  au  cou ,  en^hii 
disant  :  «  N'^est-ee  pas,  ma  petite  Ma- 
»  riasme ,  que  tu  veux  Uen  encore  jouer 
»  avec  moi?  »  Mariaime  fot  si  étonnée  et 
«touchée de  Paction  de  Mai^faretta ,  qui 
n'^avait  pas  coutume  de  réparer  ses  torts 
d'aune  manière  si  aimable ,  qn'^elle  cessa 
sur-lc»champ  d^étre  fàcbée ,  et  dit  qu'^elle 
allait  jouer.  Alors  Margaretta,  courant 
chercher  le  fichu  sur  les  genoux  de  ^a 
mère  y  le  donna  k  Marianne,  en  lui  disant  : 
c(  Tiens,  Marianne  ,  voila  un  fichu  que 
»  maman  m^a  permis  de-te  donner.  »  Ma- 
rianne rougit  de  plaisir  ;  les  yeux  de  Mar- 
garetta  brillaient  de  joie ,  el  madame 
d'Oisy,  très-contente  de  sa]  fille,  Tap- 
peb  dVn  signe,  et  la  baisa  au  front  en 
lai  disant  bien  bas  pour  que  Marianne  ne 
Fentendit  pas  :  «  Courage ,  mon  enfant  ; 
»  voilk  un  pas  vers  la  générosité.  » 

Madame    d^Oisy  .  était    extrêmement 
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hùttne  {>oiir  Mai^aretta,  en  sorte  que 
celle-d  d[WlL  un  grand  désir  de  lui  foire 
plainr  ;  et  toutes  les  fois  que  son  carac- 
tère né  Temportaît  pas  à  quelque  impa- 
tience ou  ^  quelque  désobéissance ,  ma- 
dame d^Qisy  avait  tout  lieu  de  se  louer  de 
son  application  et  de  son  cèle  au  travail. 
Comme  eDe  apprenait  Tanglais ,  elle  ima- 
gina de  traduire  li  elle  toute  seule  une 
hi^oire  assez  longue  qu^elle  avait  trouvée 
dans  sa  grammaire ,  et  la  donna  un  jour, 
bien  écrite  ,  sans  contre-sens  et  sans  fou- 
tes d'^orliiographe ,  à  sa  mère ,  qui  Ait  efc- 
chantée,  parce  cpi'^elle  ne  lui  avait  encore 
foôt  traduire  que  de  petites  phrases,  pour 
lesquelles  même  elle  Taidait  toujours. 
Après  avoir  témoigné  a  sa  fille  toute  la 
satisfoction  qu'^elle  recevait  de  cette  preuve 
de'  sa  bonne 'volonté  et  de  ses  progrès , 
madame  d'^Qby  lui  dit  :  «  Margaretta , 
»  voilà  une  belle  occasion  de  montr^  ti 
»  générosité. 

»  —  Quoi  !  maman  ,  est  -  ce  que  je 
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»  pourrais    être    généreuse  avec  vous  ? 

»  -^  Tu  m'jas  donne  untgrai^d  plaisir, 
»  c'^est  de  toi  quHl  dépend  4e  ne. pas  me 
}>  Pôter. 

»  —  Oh  !  maman ,  non  filetaient  je  ne 
»  vous  roterai  pas. 

»  —  Tu  me  roterais  si  tu  n^étaû  pas 
»  raisonnable  aujourd'^hui,  et^cda  sans  que 
»  je  pusse  t'^en  empêcher;  ciar  j'avoue  que 
»  je  n'aurais  pas  le  courage  de  te  gronder. 
»  Vois,  ma  fille,  ajouta-t-^lle  en  souriant, 
»  me  voilà  en  ton  pouvoir  ;  c'est  à  toi  de 
»  savoir  comment  tu  veux  en  user.  » 

Margaretta  sourit  au3si  de  cette  idée, 
elle  alla  sur-le-champ  se  mettre  à  son  ou- 
vrage, et  fut  tout  le  reste  du  jour  d'une  ' 
sagesse  exemplaire.  Seulement,  sa  journée 
avait  été  si  bonne  ,  que  le  soir,  elle  était 
fort  en  train  de  s'amuser,  et  que  lorsque 
sa  mère  voulut  l'envoyer  coucher,  elle, 
résista  un  peu.  «  Songe,  Margaretta,  lui 
»  dit  madame  d'Oisy,  qu'aujourd'hui  je 
)>  n'aurai  pas  le  courage  de  me  fâcher.  » 
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Haqgraretta  Vivement  contrariée,  dit  d'aulx 
ton  d'^impatiênce  :  a  Mon  Dieu!  que  cela 
>i  est  donc  difficile  d^étre  généreuse  ! 
1. .  »  — Je  ne  t?ai  pas  dit  cjue  cela  fut  aise , 
}i  reprit  froidement  madame  d'^Oisy ,  et 
9  je  ne  t^oblige  pas  de  Fétre.  Désobéis- 
»  moi  si  tu  veux. 

'.»  -^.  Âh!  maman,  ditSfargaretta,  vous 
V  vojezbienquejenesuispaslamaitresse; 
»  car  vous  voilà  tout  d^un  coup  Tair  se- 
»  rieùx.         ^   ' 

»  —  Moi ,  qui  ne  me  suis  pas  engagée 

»  a^tregénéreuse,ditensouriantmadame 

»  d^Oisy,  je  n'^ai  pas  eu  la  force  de  te 

»  cacher  que  tii  me  faisais  de  la  peine.» 

Margaretta  s'alla  coucher;  elle  voyait  bien 

que  c^était  pour  lui  faire  plaisir  que  sa 

mère  lui  avait  parlé  de  générosité;  mais 

elle  comprit  cependant  qu^une  personne 

vraiment  généreuse  ne  doit  jamais  abuser 

de  la  bonté  et  de  la  complaisance  de  ceux 

qui  Taiment. 

Cependaîit  eUe  ne  savait  pas  tout  en- 
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core*  Un  pur  qii'^eUe  s^uqpalieateit  de  cie 
qu'huile  de  sestmieB  Tavaitinriée d'achever 
quelcpies  rangées  de  taqpisaerie  à  im  oih 
vrag^  qui  Teirnuyait,  et  que  tant  en  le 
faisant  elle  se  {n^omettait  bien  de  lui  dire 
qu^une  autre  Bm  elle  aurait  la  bonté  de 
faire  son  ouvrage  elle-même  :  «  En  ce  cas, 
)>  luidit  sa  mère,  ne  le^aispas;  car,  quand 
»  il  sera  fait,  tuseras  obtigëe  de  fan  cacher 
>)  Pennui  qu'ail  t^a,  donne. 
»  —  Eh!  pourquoi  donc,  mamanP 
2>  —  Ecoute,  mon  enfant,  que  je  te 
»  raconte  une  histoire.  JPai  connu  wie 
»  femme  qui  avait  été  ridbe  et  qui  était 
))  devenue  pauvre.  Dans  letemps  oh  die 
»  avait commencéà être panvre,sa  femme 
7)  de  chambre  Catherine  lui  avait  prête 
»  tout  Farg^nt  qu'^dle  avait  amassé  h  son 
»  service.  La  maîtresse  croyait  cpi'^elle 
»  pomrrait  le  lui  rendre;  mab  oeh  ne  fut 
»  pas  possSile,  et  o^me  elle  ae  trouva 
»  réduite  a  n'^avoir  plus  du  tout  de  quoi 
»  vivre.  AlorsCathevine  m  mit  a  travail*- 
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»  ]er  pour  elle«  Elle  quillait  à  peine  son 
»  ouvrage  pour  muiger  ;   et  quand  sa 
»  maitrease  s'^aStiffeait  de  la  Toir  se  fati- 
»  gœr  aimi,  eUedisaitqnerouTrageétait 
»  la  seule  chose  qui  lui  fit  plaisir,  et  que 
»  quand  madame  ^tait  riche,  elles'^eD- 
»  nuyait  de  n'^avoir  p^s  aaseE  de  choses  à 
»  Caire.  Catherine a^ëtait  faite  couturière: 
»  sa  maitresie  voulait  Taider;  mais  dans 
»  lea  oommenoemens  surtout,  comme 
»  elle  n^était  pas  hien  accoutumée  à  Tou- 
»  vn^^  elle  fiiisait  aoarent  des  fautes, 
»  cousait  à  Penvera  ce  que  Catherine  lui 
»  disait  de  coudre  k  Tendroit,  ou  bien 
»  posait  une  manche  le  coude  en  dedans, 
»  ou  hien  un  lé  la  pointe  eu  bas.  Lorsque 
M  Gathenne  s^en  apercevait,  elle  ne  disait 
»  rien,  mais  die  le  défûiait  et  le  raecom- 
»  modait  la  mût,  paav  que  sa  maîtresse 
»  n^eùl  pas  le  chapn  de  voir  que  tandis 
>»  queCathcrîuetrainiillaîtpoar  eSe,  elle 
>»  la  relardait  an  lieu  de  rayancer.  La 
UNuba  malade;  elle  avait  des 


128  CONTES.  ^ 

»  fantaisies,  elle  les  cacbadt  tant  cju^ellé 
»  pouvait  ;  mais  Catherine,  qui  connais- 
»  sait  sa  maîtresse,  les  devinait  et  n^épar- 
»  gnait  rien  pour  lui  procurer  ce  qu'^elle 
y>  désirait*  Tantôt  elle  travaillait  deux 
»  Hehres  de  plus  dans  la  nuit  pour  gagner 
>)  plus  d'^argent,  afin  d'^acheter  ce  qui 
n  était  nécessaire,  et  ne  disait  pas  le  prix 
»  que  cela  avait  coûté  ;  ou  s^il  fallait  aller 
»  bien  loin  pour  le  chercher,  elle  se  dé- 
»  péchait  tant,  que  sa  maîtresse,  qui  ne 
»  connaissait  pas  les  chemins,  croyait  que 
»  c^était  bien  près,  etqu'^elle  n'^a  jamais 
»  su  la  moitié  de  ce  que  Catherine  faisait 
»  pom*  elle. 

»  —  Âh!  maman! 

»  —  Ce  n'^était  pas  tout.  La  maîtresse 
»  avait  un  petit  garçon  qu'^elle  avait  assez 
»  mal  élevé.  Comme  il  s^ennuyait  de  ne 
»  pas  sortir ,  et  de  n^avoir  pas  pour 
)>  jouer  avec  lui  d^autres  petits  garçons 
»  de  son  âge,  il  avait  souvent  de  Thumeur 
p  et  battait  ou  pinçait  quelquefois  très- 
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yy  fort  Victoire,  .la  fille  de  Catherine,  qui 
»  avait  cependant  ti;ois  ou  quatre  ans  de 
»  plus  que  lui ,  mais  qui ,  justement  a 
>>  cause  de  cela  ,  et  parce  qu^elle  Favait 
»  vu  tout  petit,  ne  le  lui  rendait  pas. 
»  Mais  comme  il  devenait  plus  fort ,  il 
V  lui  faisait  mal  :  elle  allait  tout  en  larmes 
»  se  plaindre  a  sa  mère ,  qui  la  prenait 
>3  sur  ses  genoux ,  tâchait  de  la  consoler, 
»  de  cacher  ses  ;  pleurs ,  et  lui  disait  : 
»  Tais-toi  ;  si  madame  savait  que  son  fils 
»  t^a  battue ,  elle  en  serait  si  fâchée  ! 
»  Ole  lui  disait  encore  :  Tâche  de  bien 
»  vivre  avec  lui  ;  car ,  vois-tu  ,  il  ne  peut 
»  pas  vivre  ailleurs.  £t  elle  avait  tant 
»  £Edt  que  Victoire  supportait  tout  du 
»  petit  garçon  parce  qu'ail  avait  besoin 
»  d'^elle.  Que  penses-tu  de  cela ,  ma  fille  P 
»  —  Oh  !  maman ,  que  je  voudrais  bien 
»  connaître  Catherine  et  Victoire  !  »  En 
ce  moment  une  femme  proprement  mise 
et  d^une  figure  ^gcéable  et  douce  entra 
dans  la  chambre.  Elle  avait  avec   ell^ 
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une  jemie  fille  ^eniiron  quatorze 
jolie ,  et  qui  avait  Pair  trèa^raîaonndble. 
«  Eh  !  c'^est  You»,  Catkmne  P  »  dituftadame 
d^Oisy.  A  ce  nom,  Margaretta  treMoUe, 
regarde  sa  mère ,  qui  lui  fait  âgnequ^elle 
ne  se  trompe  pas.  Elle  n^ose  dire  un  mot; 
mais  elle  regarde  Catherine ,  elle  rougit , 
et  le  cœur  lui  bat  bien  fort. 

«  Vous  Toila  donck  Pari^  dit  madame 
»  d^CKsy  k  Catherine  en  la  fiusant  asseoir. 
»  Vos  afibires  sont-elles  finies? 

»  —  Madame  est  rentrée  en  possession 
»  de  sa  petite  ferme,  rép<md  Catherine, 
»  nous  y  sommes  bien  arrangées;  ksaf- 
»  faires  vont  mieux,  Dieu  merci,  et  nous 
»  venons  mettre  fit.  Charles  en  pension. 

y>  —  Est-il  toujours  méchant,  Victoire, 
»  demanda  madame  dXXsy  a  la  jeune 
))  fille ,  et  TOUS  toujours  patiente  ? 

»  —  Oh  !  madame  ,  dit  Victoire  , 
»  M.  Charlesn^a  jamais  été  méchant.  D^ail** 
))  leurs ,  il  faut  bien  supporter  qudque 
1»  chose  des  enfens.  » 
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^ptès  afToir  casadd  qudqiie  Uflips.,  Ca-- 
theiine  dit  :  ce  II  faut  que  je  rrPea  atlk  : 
»  ma(fameestftetik,ettes^ini]^Mtenterait.^> 
BIargap«tta  fut  bien  eonteitle  et;  bien  ctti* 
barranée  ^a^Adsainèrelmditd^embras^ 
aer  Victoire,  qui  lui  papraissiiit  une  per» 
sOTme  si  respectable.  Elle  la  suivit  des 
yeux  sur  Tesçalier ,  se  mit  a  la  fenétrepour 
la  voir  plus  long  -  temps ,  puis  revint  k  sa 
mère  le  cœur  tout  gros  de  phiskr  d^avoir 
vu  Catherine  et  Victoire,  Au  bout  d^un 
instant,  elle  lui  dit  : 

<c  Maman  ,  Catherine  a  êit  cpi'^elle 
D  s^en  aUait  pour  ne  pas  impatienter 
»  sa  maltresse;  est-ce  que  sa  maîtresse 
)»  slmpatiente  encore  qudiquefois  contre 
-»  elleP 

7>  — ^  Sa  maîtresse  a  une  très-mauvaise 
»  santë;  die  a  eu  beaucoup  de  malheurs, 
»  qu^elle  n^avait  pas  ^  élevée  à  snppor- 
»  ter  :  il  est  possible  qu'houe  m  smt  pas 
^  toujours  raisonnaMe;  et  Catherine,  qui 
»  a  tant  fait  pour  elle,  pense  qu'utile  doit 
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»  bie&plus  qu'un  autre  éviter  de  Pimpa- 
»  tîenter.  ^ 

»  —  Maman ,  dit  encore  Mai^^aretta 
»  après  quelques  minutes  de  réflexion,. 
»  on  m'^avait  .toujours  dit  qu'ail  fallait  ou- 
»  blier  le  bien  qu'ion  avait  fiait  ;  on  est 
»  cependant  obligé  des^en  souvenir  pour 
»  être  meilleur  avec  ceux  qui  vous  ont 
))  des  obligations. 

»  —  L^important ,  mon  enfant ,  c'^est 
»  de  ne  les  en  pas  faire  souvenir.  Quant 
»  a  soi ,  on  peut  y  songer  .  mais  les  per- 
D  sonnes  généreuses  n^'ont  pas  besoin  de 
»  cela;  elles  sont  si  naturellement  portées 
»  à  faire  plaisir  aux  autres,  à  les  supporter 
»  avec  patience ,  à  s'^oublier  pour  eux , 
n  qu'acnés  se  conduisent  à  peu  près  avec 
))  tout  le  monde  comme  avec  ceux  à  qui 
»  elles  ont  fait  du  bien. 

»  —  C'est  donc  une  bien  grande  vertu 
»  que  la  générosité  ? 

»  —  Oui ,  mon  enfant ,  car  elle  donne 
»  presque  toutes  les  autres. 
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««  —  Maman ,  dit  Margaretta  en  embra»- 
a  sant  sa  mère ,  je  veux  tacher  d'hêtre  gé- 
a  nérease.  » 
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«  Maman ,  nous  partirons  bientôt?  » 
disait  Paola  ii  sa  mère  ;  et  dejk  elle  cher-* 
diait  ses'gantft,  son  chàle,  son  chapeanf 

—  Oui  y  ma  fille ,  répondit  M""  de  Val* 
noix ,  dans  deux  heures  dMd  nous  nons 
mettrons  en  chemin. 

—  Dans  deux  heures ^  maman!  y  pen- 
sez-Tous? 

—  Ouï,  ma  fille ,  f  y  pense  ;  et  tous 
nvez  comme  mot  que  nous  ne  pouvons 
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voir  YOtre  cousine  Augustine  qu'à  trois 
heures ,  qui  est  Pheure  de  sa  récréation , 
et  qu'^ainsi  en  partant  k  midi,  nous  arri* 
verions  deux  heures  trop  tôt. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  cela  est  bien  ter- 
rible! 

—  Oui  ,  je  conviens  qu'il  est  affreux 
.  de  ne  pas  faire  à  midi  ce  qu'il  faut  faire 

a  deux  heures. 

—  Maman ,  vous  avez  beau  vous  mo- 
quer ,  tout  le  monde  sait  qu'il  est  fort 
désagréable  d'attendre. 

—  Et  pourquoi  attends-tu  ? 

—  D  lé  faut  bien. 

—  Jene  vois  pas  ce  qui  t'y  oblige  à 
présent  plus  que  dans  un  autre  mo- 
ment. Est-ce  que  tu  attends  depuis  ce 
matin  P 

—  Mais  maman ,  ce  matin  n'était  pas 
l'heure. 

—  Tout  comme  à  présent.  Midi  n'est 
pas  plus  deux  heures  que  dix  heures  du 
matin  :  et  puisque  tu  te  mets  dans  la 
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tête  d'^attendre  à  présent,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  tu  n  V  pas  aussi  bien  commencé 
à.dk  heures,  à  huit  heures  du  matin, 
pourquoi  même  tu  n'^attends  pas  depuis 
hier  ou  avant-hier  ;  tu  aurais  été  alors 
j  Hen  plus  a  plaindre,  et  ton  malheur  serait 
bien  plus  intéressant.  » 
.  Paola  n^avait  rien  a  répondre ,  mais 
elle  ne  s'^en  impatientait  pas  moins,  tan- 
dis que  sa  mère  écrivait  tranquillement 
en  attendant  Fheure  de  partir.  Elle  ne 
voulait  pas  comprendre  que  le  moyen 
de  ne  pas  s^agiter  de  ce  qu'ion  doit  Caire 
dans  deux  heures,  c'^est  de  s^occuper  de  ce 
qu^on  peut  foire  dans  le  moment,  et 
que  tous  ces  mouvemens  inutiles ,  qui  ne 
peuvent  avancer  la  chose  qu'ion  désire, 
ne  sont  pas  Peffet  dW  désir  véritable , 
mais  d'aune  impatience  sans  but,  dont 
Teffet  est  souvent  de  reculer  ce  qu'ion 
attend.  Ainsi  Paola,  toujours  pressée  en 
tout ,  sitôt  qu^elle  avait  pris  son  livre 
pour  étudier  sa  leçon,  voulait  la  répéter 
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sans  s^étre  doimë  le  temps  de  la  savoir. 
Sa  mère  lui  rendait  son  livre;  elle  y  jetait 
I  mi  coup-d^œil ,  Tenait  le  rtppwter,  et 
i  si  sa  mère ,  sachant  lûen  qu^  était  im- 
*  possible  qu^elle  sût  sa  leçon ,  lui  disait 
de   Fëtudier,  au  lieu  de  cela,  eUe  sV 
musait  k  s^impatienter  de  ce  qu'ion  ne  la 
fusait  pas  répeter,  savait  encore  phts  mal 
que  la  pr^nière  fois,  ét»t  obligée  de  re- 
commencer tout- k-feit,  et  passait  ainsi 
trois  quarts^^heure  à  une  cbose  qu^elle 
aurait  pu  finir  en  un  quart -d^heure,  si 
elle  avait  eu  la  patiaice  de  Py  mettre. 
Elle  barbomllait  sa  sonate  pour  Pavoir 
plus  tèt  finie,  quoiqu^on  ne  manquât 
pas  de  lui  feire  reprendre  et  travailler 
ensuite  avec  plus  de  soin  les  passages 
qu^elle  avait  négligés  :  et  tous  les  jours 
die  se  faisait  raf^kr  ée  la  perte  pour 
plier   plus   pr<^anenl   ami   ouvrage, 
qu'elle  avait  tamponné  au  fond  de  sa 
corbeille. 
Elle  allait  ce  jour*Bi  faire  ses  adieui 
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à  sa  coufiine  ,  avant  de  partir  pour  la  cam« 
ps^pae  9  et  elle  avait  fait  relarder  ce  de- 
pcff t  de  huit  jours ,  parce  que  du  mo- 
ment où  elle  avait  su  que  le  jour  en  était 
fiié^  elle  avait  été  si  pressée  de  le  voir 
arriver,  qu^elle  n^avait  plus  pensé  k  autre 
chose  9  en  sorte  que  ses  leçons  avaient 
été  tout  de  travers,  et  que,  pour  réparer 
le  temps  qu^elle  avait  si  mat  enqployé^  sa 
mère  avait  voulu  qu^'elle  eût  huit  jours 
de  plua de  ses  maikres,  en  lui  déchirant 
que,  s^ils  n'étaient  pas  cmtens  d^elle^ 
on  retaorderatt  encore  de  quinze  jours. 
La  peur  avait  pour  cette  fins  suspendu 
rimpatience  >  et,  comme  elle  n'hélait  patf 
sûre  de  partir  ^  elle  asvaît  pu  foire  qudqœ 
attention  ;  mais  il  avait  &U«  défaire  trob 
des  paquets^  que ,  ma%ré  tout  ce  qu'ion 
avait  pu  lui  dire ,  elle  avait  absolument 
vouIm  faire  d'^avance. 

Si  elle  n^avait  pas  été  si  impatiente , 
elle  aurmt  pensé  avec  quelcpie  chaiprin 
qu^elle  allait  être  quatre  ou  cinq  mois  c 
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voir  sa  cousine  <}u^eUe  aimait  beaucoup, 
et  qu^^elle  était  toujours  si  pressée  de  voir, 
que  les  jours  où  elle  devait  venir,  Paola 
ne  cessait  de  tourmenter  sa  bonne  pour 
aUer  au-devant  d^elle ,  quoiqu^il  lui  fut 
arrivé  deux  Fois,  en  y  allant,  de  prendre 
un  autre  chemin  qu^elle ,  de  ne  pas  la 
rencontrer,  et  de  la  voir  aiiïsi  une  heure 
plus  tard.  Cette  fois,  sitôt  qu'^elle    fut 
entrée  dabs  la  cour  de  la  pension ,   elle 
se  mita  courir  de  toutes  ses  forcée  pour 
Palier  trouver;  mais  au  bout  dW  quart- 
d'^heure,  M"*  deVallenoix  ayant  remarqué 
un  diapeau  assez  commode  et  d'aune  assez 
jolie  forme  qu^pn  avait  fait  aux  pension- 
naires  pour  les  garantir  du  soleil,  elle 
dit  malheureusement  qu'^elle  avait  envie 
d^en  faire  faire  un  pareil  à  sa  fille  ;  alors 
Paola  n'^eut  plus  de  repos,  et  se  désola , 
tout  le  reste  de  la  visite ,  de  ce  que  sa 
mère  ne  voulait  pas  consentir  à  s'^en  aller 
sur -lé -champ  pour  acheter  ce  chapeau 
dont  elle  ne  devait  se  servir  qu'^à  la  can^ 
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pagne,  et  qu^elle  pouvait  avoir  aussi  bien 
le  lendemain. 

Paola  «tait  depuis  un  mois  a  la  cam- 
pagne ,  lorsqu'elle  apprit  \me  nouvelle 
qui  lui  causa  une  bien  grande  joie. 
Sa  cousine  était  en  pension,  narce'qu'elle 
n'avait  plus  ni  son  père  ni  sa  mère. 
Comme  elle  avait  été  malade  Thiver  pré- 
cédent ,  et  qu'elle  en  était  demeurée  un 
peu  délicate ,  il  avait  été  décidé  dans  la 
femille  qu'elle  sortirait  de  pension  et  que 
madame  de  Yallenoix  la  prendrait  chez 
elle  pour  l'élever  avec  Paola. 

On  juge  de  l'impatience  de  Paola.  L'i- 
dée d'^attencke  troi$  semaines  lui  paraissait 
intolérable;  tous  les  jours  elle  disait  : 
«  Le  1"  août  n'arrivera  donc  jamais? » 
C'était  )e  jour  oii  devait  venir  sa  cousine. 
Elle  s'étonnait  que  sa  mère  ne  fît  pas 
'  tendre  trois  semaines  d'avance  le  lit  d'Au- 
gnstine ,  et  n'avait  pu  s'endormir  lé  jour 
où  eUe  avait  appris  cette  nouvelle,  avant 
d'avoir  rangé  la  planche   de  l'armoire 
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qu'ion  kd  destinait*  Aussi  le  lendemain  ^ 
ne  se  trouyant  rien  a  faire  qui  eût  rapport 
à  rarrivëe  de  sa  cousine,  avail>«lle passe' 
la  journée  dans  une  agkation  et  un  ennui 
intolérables  ;  et  si  heureusement  la  ion- 
{pieur  dui  temps  qu^eUe  avait  k  attendre 
ne  Payait  un  peu  distaraite  de  cette  idée, 
pendant  les  trois  semaines  on  n^en  aurait 
pu  tirer  rien  de  raisonnable. 

On  lui  avait  donné  un  beau  lis  orange 
qui  devait  fleurir  à  peu  près  dans  le  temps 
de  Parrivée  d^Augustine.  Elle  résolut  de 
le  lui  donner;  et  comme  elle  était  toujours 
pressée  de  jouir  de  tous  les  plaisirs  qu^'elle 
se  promettait ,  elle  se  dépêcha  de  mander 
à  sa  cousine  qu'acné  lui  destinait  quelque 
chose  de  bien  joli  pour  son  arrivée ,  et 
puis  elle  se  mit  a  soigner  son  lis  de  la 
manière  la  plus  propre  a  le  £aâre  mourir. 
De  peur  quMl  ne  poussât  pas  assez  vite , 
elle  Pinondait  d^e«iu  même  les  jours  où  il 
avait  plu;  alors  elle  voyait  la  terre  du  pot 
devenir  commue  de  la  boue  :  cela  Pîib- 
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qoiëtâit;  elle  (descendait  a  chaque  mi* 
jdute  pour  voir  si  elle  était  encore  mouil- 
lée, et  fiiùssait  par  porter  le  pot  au  soleil 
]Mmr  qu'ail  séchât  plus  vite.  On  avait  beau 
rassurer  que  les  fleurs  seraient  ouvertes 
pour  Tarrivée  d^Augustine ,  Paola  aurait 
voulu,  tant  elle  était  déraisonnable  dans 
ses  souhaits,  qu'acnés  le  fussent  huit  jours 
auparavant,  pour  s'^impatienter  ensuite 
pendant  ces  huit  jours  de  ce  qu^'Augustine 
n^arrivait  pas  et  de  ce  qu'^elle  bûssait  ht- 
ner  son  lis.  Elle  touchait  à  chaque  instant 
les  boutons,  les  pressait,  les  entr^ou- 
vrait  avec  ses  doigts ,  comm^  si  elle  eût 
espéré  que  cela  les  ferait  avancer  plus 
vite.  Enfin  eUe  en  fit  tant  qu^un  matin  elle 
trouva  son  lis  qui  penchait  la  tête  9  et  le 
bouton  le  plus  avancé  qui ,  au  lieu  de 
s'^ouvrir,  se  resserrait  et  commençait  k 
se  flétrir.  Ce  jour- Ik  elle  redoubla  de  soins 
et  d'^agitation,  et  le  lendemain  matin  le 
lis  était  encore  plus  malade. 
Elle  alla  passer  la  journée  avec  sa  mère 
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dans  une  maison  de  campagfne  voisine,  et 
le  soir,  en  revenSiht ,  elle  ne  trouva  plus 
son  lis. 

La  voila*  qui  court  partout,  qui  en  de- 
mande des  nouvelles  ^  tout  le  monde  : 

*  personne  ne  Ta  vu  ;  elle  va  au  jardinier, 
qui  lui  dit  :  c<  Ce  n^etait  pas  la  peine  de  le 
garder,  vous  n'^auriez  pu  le  sauver.  » 
Alors  elle  s''écrie  tout  en  colère  qu'il  n'a 
qu'à  se  mêler  de  ses  affidres,  qu'elle  veut 
ravoir  son  lis,  demande  où  il  est  pour 
l'aller  chercher,  et  n'obtient  d'autre  ré- 
ponse :  c<  Je  vous  dis  que  c'était  fini ,  que 
vous  n'auriez  pas  pu  le  sauver.  »  Elle  va 
se  plaindre  à  sa  mère,  qui  lui  dit  :  ce  Puis- 
que Antoine  assure  que  tu  ne  pouvais  pas 
le  sauver,  mon  ènfeint,  il  feut  que  ce 

l  soit  vrai  ;  il  en  sait  là-dessus  plus  que 
toi  et  moi.  »  Elle  retourne  à  Antoine,  qui 
la  laisse  dire*,  et  ne  lui  répond  qu'en 
haussant  les  épaules;  elle  revient  à  sa 
mère ,  qui^  lui  conseille  de  prendre  le 
parti  de  renoncer  à  son  lis.  Enfin,  nepouf- 
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^nt  obtenir  raison  de  personne,  elle  se 
couche  desolce. . 

Elle  le  fut  bien  davantage ,  quelque» 
jours  après.  Un  voisin  et  ami  de  M"*  df 
Vallenoix  s^était  engagé  à  venir  dineh 
chez  elle ,  le  jour  de  l'arrivée  d' Augus- 
tine ,  avec  son  fils  et  sa  fille.  La  jeune 
personne,  qui  s^appelait  Adèle,  avait  étc 
quelque  temps  camarade  de  pension 
d'Augustine;  elle  Paimait  beaucoup,  ainsi 
que  son  frère  Eugène,  qui  Pavait  vue  Tan- 
née d'avant  a  la  campagne.  Tout  le  monde 
aimait  Augustine,  parce  qu'elle  était  très- 
douce  et  très-raisonnable  ;  on  était  en- 
chanté de  son  arrivée,  et  comme  elle  avait 
été  fort  malade,  Adèle  voulait  aussi  célé- 
brer sa  convalescence.  On  juge  bien  que 
Paola  lui  avait  parlé  de  son  lis  et  d'une 
perdrix  privée  que  lui  destinait  son  frère 
Alfred.  Adèle  voulait  lui  donner  un  petit 
agneau,  et  Eugène,  qui  commençait  à 
bien  dessiner,  lui  avait  fait  une  tête  de 
Vierge.  Adèle,  qui  avait  fait  quelquefois 
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a  sa  pemKm  tIestDascarades,  et  que  €ela 
avait  fort  amusée ,  la  veillé  de  l^arrivéc 
d''Augu9tine^  manda  à  Paok  que,  pour 
donner  à  Àugustine  son  petit  agneau , 
elle  comptait  le  lendemain  s^habiller'én 
bergère;  qu^Ëugène  s^faabillerait  en  pè- 
lerin, et  lui  donnerait  :son  dessin  comme 
une  image  qu^il  avait  rapportée  de  son 
pèlerinage.   Elle   ajoutait   qu^il    feUait 
qu'^Âlfred  ,  qui  devait  donner  une  per* 
drix  privée,  s'^habillât  en  diasseur,  et 
Paola,avec  le  lts,.en  jardinière.  Enrecç-^ 
vaut  ce  billet,  Paola  rougit  et  pâlit  de 
chagrin.  ^<  Comment  faire f  demanda-^t- 
elle  a  sa  mère  avec  anxiété  ;  cela  est. 
impossible,  puisque  je  n?ai  plus  mon  lis. 
-^  Cela  est  impossible  pour  toi ,  lui 
dit  sa  mère,  mais  cela  n^empécfae  rien 
pour  les  autres  ;  »  et  Alfred ,  qui  avait 
entendu  la  proposition ,  ne  se  souciait 
nullement  de  renoncer  à  ce  divertisse- 
ment. Il  prétendit  que  Paola  pourrait 
bien  s'^habiller  en  jardinière  sans  dpnner 
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de  ^fleurs  ;  mais  ^Ue  diçait  que  ce  serait 
rî<licHle,  et  ^1f!^  de  Yallenoix  était  .de  cet 
avis.  Alors  il  vocdait  qu?elledprpràt  4^ Au- 
tres  -fleurs.  4K  Le   L^u  .plaisir,  disait 
Paola  9  de  donner  a  Augustine  un  pot  de 
;;iro0ëes  appès  lui  avoir  prumis  quelque 
chose  de  ]oli  !  »  Le  chagrin  de  p^aiiQJr 
plus  son  l&Im  donnait  de  Thumeur  çqn- 
ire  tout  ce  qu^on  proposait  pour  ce  j^ur- 
là.  Cependant  il  fallait  bien  se  décider, 
et'Paola,  n^ayant  pas  le  cousage  de  x^n- 
éerik  Adë^  et  a  Eugène  ce  qui  lui  était 
arrive,  leur  fit  diDe.siso^lement  qu^ctn  les 
attendrait  le  lendemain  ,.et  elle  demMtura 
plus  embarrassée  que  ijamais*  Elle  ,était 
bien  séduite  de  Tidée  die^s'^habiller  iQp  jar- 
dinière, avec  une  ooisielteplat^p,  un  jupon 
bleu  et  un  tablier  rou^ ,  qu'^elle  aiyrait 
empruntés  k;la  fiUe  d'' Antoine.,  .et  i^ie 
croix  d'or  que  lui  aurait  ,prqtqe  )a  fer- 
mière ;  mais  d'^un  autre* coté,  Antoine 
assurait   n^avoir  .pas  d''a^tre3^  fleurs  à 
mettre  en  pot  dans  ce  momenjt  qu'aune 
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reine-margaerite,  et  Paola  était  d^autant 
plus  honteuse  de  ce  triste  présent,  que 
son  père,  qui  avait  été  chercher  Augus- 
tine ,  lui  mandait  qu'^elle  Pavait  fort  tour- 
menté pour  savpir  ce  que  sa  cousine  lui 
destinait  de  si  joli,  mais  qu^il  n^en  avait 
rien  voulu  dire.  D^ailleurs  elle  était  bien 
sûre  qu'^Eugène  et  sa  sœur,  qtd  aimaient 
à  se  moquer,  se  moqueraient  beaucoup 
d'elle. 

.  Enfin  le  I**^  août  était  arrivé ,  Theure 
avançait  et  elle  ne  se  décidait  pas.  On  lui 
avait  apporté  le  jupon  bleu  ,  1^  tablier 
rouge  et  la*  croix  ;  elle  avait  bien  envie 
de  les  mettre,  mais  elle  se  souvenait, 
qu'elle  n'avait  pas  de  fleurs,  d'autant 
rpi'elle  s'était  mise  si  en  colère  la  veille 
contre  Antoine  quand  il  lui  avait  parlé 
du  pot  de  marguerites,  qu'elle  n^'osait 
plus  les  lui  aller  demander.  Alfred  était 
déjà  en  chasseur,  et  avait  mis  à  sa  per- 
drix un  joli  petit  collier  de  rubans  ;  il 
yassa  dans  le  corridor  en  criant  :  «  Paola, 
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•  depéche-toi  ;  j^ai  vu  du  behrëdère  une 
Tmtore  sur  le  chemin  ;  c'^est  Eugène  et 
Adèle  ;  »  et  puis  tout  de  suite  :  «  Âh  ! 
tiens,  î^entends  de  loin  claquer  un  fouet; 
c^est  sûrement  le  courrier  de  papa;  il  va 
arriver  :  dépêche- toi,  dépêche -toi.  » 
Alors  Paola,  toute  effarée^  la  tête  trou* 
blée ,  ne  «ait  plus  que  courir  dans  sa 
chambre  en  pleurant  çt  en  disant  :  «  Ah! 
mon  Dieu  !  ah  !  mon  Dieu  !  »  Sa  mère 
entre,  lui  demande  ce  qu^elle  a  et  pour- 
quoi elle  ne  s'^habille  pas;  alors  elle  s^ar-* 
réte  honteuse,  mais  pleurant  encore  plus 
fort  :  ((  Je  ne  sais  que  faire^  dit-elle ,  et 
personne  ne  m^aide,  personne  ne  se 
yucie  de  me  tirer  de  peincé  » 

—  Vois  plutôt,  »  lui  dit  sa^ère;  et  en 
se  rangeant  elle  lui  laisse  voir  Antoine 
qui  venait  derrière  éUe ,  tenant  dans  ses 
mains  le  lis  orange  tout  en  fleurs  et  bien 
arrangé  avec  de  la  mousse  dans  une  jolie 
corbeille  verte.  Paola  jette  un  cri  et  ne 
Eait  quW  saut  pour  Taller  prendre  dans 
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les  mabii  c^ Antoine',  qïii  a  éncbrè  uîi  * 
péupettf  qtf  ëlîe  lie  Ife' gâtié:  Èlte  1^  re- 
garde,  le*  fétoû^iiB,  côrt'^é  le^  fliètrfs, 
rért^ei^cW  AittôÎÈfd.  fi  Vôtt^  dVtei'  dèAc  liri 
àilttè  fUT-^Và^^tt tbùt,  inadeùibisélle, 
e^'esï  lé  Vôti^ë.  ^'Jïftlis  rf  était  motL  — 
NcM  pàs^  riikis'  if  l^auràit  jét^l  bi^fitôt  au 
tï^îh  dfant  foUs  y  alliez.  —  Qu^'y  aVez- 
voûs  doiic  fedt?  -^  ftien,  ihadétaôfeelîe , 
que  de  le  Ùisset  têtlik*  sàift  Tèn^  énipé- 
cbef ,  cotiun^e^ouë  ^sieï ,  en  te  tfàcâssârit 
tottt  lé  IbAg  (fa  jotÉ*  pour  rav^andelf .  » 

Airttfnie  s'cfifi  allà'lkien'^eiliel^cië;  Paola 
transpërtël;  se  dépiédili  de  s'^hiàbilier;  «Ile 
ne  ce*aR  de'  rfegardiéf  le  Os,  aaqud  heu- 
reusement elle  n'^iiTliit  pa^  le  temp^  de 
toucher,  a  Mais,  itfàtnîan ,  disait-elle  a  sa 
mèi'e ,  vous  m^aWitte  éotiséille'  d^y  re- 
noncer. 

— Oifi,  nia  fille*,  pnisqu;^  c^éfaitléseul 
moyen  que  fous  etttôfey  d^tré  raîsôii- 
nsiblë ,  e<  def  rie  pas^  tAte  ce  quHl  Mlait 
pow  rempèûhef  dé'flfettrîr.  » 
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Paola  voyait  bien  qae  tout  le  monde 
s'hélait  moqué  dWle,  mais  elle  ne  s'^occu- 
pait  que  de  la  joie  du  moment.  Adèle 
*  et  Eugène  arrivèrent  comme  elle  achevait 
de  s^haibillo'  ;  Augustiae ,  cinq  minutes . 
après.  On  se  divertit  beaucoup  toute,  la 
journée,  et  la  le^on ' gu^avaît?  donnée 
Antoine  aurait  bien  pu  éttie'^6frdue,  si 
M"*^  de  Viillenoît>  n'eût  pris  soin  de  la 
renouveler.  Elle  avait  promis)  àr  sa  fille , 
après  une  tête  de  Jupitei«  c^^èlle  faisait 
dans  le  moment,  àe  lui  donner  à  dessiner 
une  iéte  d^Hébë  dont  elle  avait  grande 
en^e;  De  ce  moment ,  en  dessinant  sa 
tête  de  «Aipîter,  elle  ne  songeait  plus 
qu'à  celle  dllébé ,  en  sorte  que  le  Ju- 
piter aHsrit  fort  mal.  Samè«B  s^en  aper- 
çut, et  un  joui»  qu^elle  la'  vo]fait  estropier 
sans  pkië  une  oreille  qui  Pennuyait  : 
«  Paoia,  lui  dit -elle,  je  te  conseille  de 
renoncer  h  la  tête  d^Hébê.  »  Paoià  la  re- 
garda d'un  air  très-'inquiet  :  die  se  sou- 
vînt du  lis  orange. 
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c<  Maman ,  dit-elle ,  est-ce  comme  le 
lis? 

—  Comme  tu  voudras ,  ma  fille  ;  re- 
nonces-y  de  toi-même ,  ou  je  t^y  ferai  * 
renoncer    assez    sérieusement   pour   te 
mettre  Timaginatièn  en  repos.  » 

Paola  ^mprit  'ce  que  voulait  dire  sa 
*  mère ,  et  la  peur  de  ne  pas  avoir  sa  tête 
d'^Hébe  *  contribua,  k  lui  foire*  prendre 
beaucoup  plus  tle  soin  et  d'^intérét  à  la 
barbe  et  k  Toreille  de  Jupiter«  M*"*  de 
Vallenoix,  qui  vit  le  bon  effet  de  cette 
ftiëthode,  se  détermina  a  ne  lui  accorder 
jamais  ce  qu^elle  désirait  avec  assez  d^im- 
patience  pour  s'^écarter  de  son  devoir  ou 
de  la  raison.  Après  avoir  été  punie  quel- 
quefois de  9%  précipitation ,  Paola  n^en- 
tendait  pas  la  phrase ,  «  Je  te  conseille 

de  renoncer »  qu'acné  se  hâtait  de 

prendre  son  parti  de  redevenir  raison- 
nable. En  grandissant,  elle  sVcoutuma 
a  voir  qu'ion  n'^est  pas  le  maître  de  ce  qui 
doit  arriver  dans  huit  jours ,  mais  qu^OQ 
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Test  de  ce  qu'ion  peut  hire  aujourd'^hui, 
que  c'^est  en  apptiquant  chaque  jour  toutes 
ses  pensées.k  ce  qu'ion  peut  Caire,  qu'ion 
arrive  sûrement  et  tranquillement  àr  ce 
qu?on  désire. 


vv 
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Cétait  le  lendemain  du  premier^  îour 
de  Tan  ;  cette  belle  jdiimée«  avait  passé 
comme  im  éclair;  Henri  allait  enliser 
au  collège.  11  avait. douze  ans ,  et  n'hâtait 
jamais  sorti  de  la  maison  paternelle  ;  son 
éducation  avait  été  soignée*  de  bMine 
heure  »  et  il  n^était  bruit  dans  la  .femilLs 
^e  de^sa  feicilité  et  de  sa  mémoire  ;  c^é^ 
tait,  au  fiait,  un  excellent  petit  garçon., 
attentif  dans  ses  études ,  jaloux,  de:  sattsr 
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faire  des  parens  qui  s^occupaient  sans 
C66se  de  lui ,  et  même  assez  complaisant 
pour  son  frère  cadet ,  le  petit  Paul ,  qui , 
plus  jeune  et  moins  appliqué  ,  le  respec- 
tait comme  un  oracle.  Ce  n'hélait  pas  sans 
regret  que  Henri  s^éloignait  de  son  père , 
de  sa  mère,  de  sa  grand'^maman  et  de 
Paul  ;  il  avait  demandé ,  en  partant ,  quel 
jour  on  viendrait  le  voir  ;  mais ,  a  mesure 
qu^il  approchait  du  collège,  Pidée  des 
nombreux  camarades  qu^il  allait  trouver, 
des  jeux  auxquels  il  s'^associerait ,  des  prix 
quHl  fjemporterait ,  animait  et  charmait 
sa  jeune  tête.  On  arriva  :  son  onde , 
qui  lui  avait  servi  de  guide,  le  présenta 
d'^abord  au  régent,  qui  devait  Favoir  dans 
sa  classe  et  le  prendre  comme  pension* 
naire.  G^était  une  heure  de  récréation; 
ils  descendirent  dans  la  cour ,  où  tous 
les  enfens  étaient  rassemblés  ;  là ,  son 
oncle  le  quitta  après  Pavoir  embrassé , 
en  lui  disant  :  a  Adieu,  mon  ami  ;  amuse* 
3>  toi  bien.  » 
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Henri  n^eùtril  pas  été  tout  disposé  à 
suivre  ce  conseil,  ce  qu'ail  voyait  lui  en 
eût  donne  Fénvie;  plus  de  cinquante  en- 
fons  à  peu  près  de  son  f^e  formaient  un 
cercle,  autour  d'^un  monceau  de.  joujoux 
de  toute  espèce  qu'ails  se  montraient, 
qu^ils  échangeaient ,  qu^ils  se  disputaient 
a  grands  cris  :  les  tambours ,  les  fusils ,  les 
sabres,  les  r^pmens  de  grenadiers,  les 
chevaux,  étaient  entassés  péle-méle  comme 
sur  un  champ  de  bataille  ;  les  balles  et 
les  ballons  volaient  par-dessus;  tous  les 
écoliers  avaient  mis  là  les  étrennes  qu'ails 
avaient  reçues  la  veille ,  et  chacun  jouis- 
sait de  tout ,  comme  si  tout  lui  eût  appar- 
tenu. Henri  avait  bien  pensé  le  matin  à 
importer  les  siennes;  mais  il  s^était  rap- 
pelé qu^il  avait  vu  un  de  ses  cousins  reve- 
nir en  pleurant  de  la  pension ,  parce 
quVn  lui  avait  cassé  son  bilboquet  et 
pria  son  portefeuiJUe  k  crayon ,  et  de  peur 
4^un  tel  accident ,  il  avait  tout  lai^  à  son 
frère ,  en  lui  recopiman^ant  de  ne  rien 
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gâter.  <c  drarde  bien  moA  optique  et  mes 
»  soldafe ,  lid  av«t-il  dît  ^  ft^  v?ea>  m  pas 
»  besoii»  pduar  m^smuser  au^  collège  ^  et  je 
»  veux  les  retrouver  ici  quand  je  vie»* 
»  drai.  »^-*-^Cianm6nt  s'^aimuier  mainte^ 
nantP  D  ne  connaît  aucun  de  ae»  nouh 
veaux  camaopades-;  aucun  d'yeux  ne  fail 
attention  à  M*  :  il  est  a  Fëcart ,  regandanft 
du  coin  de  Fœil  tant  de  ridiesses  entasi^ 
sées ,  fout  ëckauffié  de  k  joie  bntyairto 
qu^elies^  excitent;,  et  désolé  de  n^avmr 
rienk  y  afauter potu' fM'endfreenfiuitesft 
part  dir  tcpuc. 

En  ttetttovt  tristement  sa^Mam  èxmn» 
poche  pour*  en^  tirer  «se»  mounhoii»,  îli  j 
découvrit  six  belles  l»U<e&  d^agate  quii  j 
étaient  restées  par  mégarde  :  e'étail^beaM^ 
coup  dans  ce  moment ,  mais^ce  n'^émit^paf 
assez.poaK^qu^ili  osât  fes* metGre^à  c^stédo 
tout;  ce  qu?il  Tsyaitr,  et  sPen  fbire'  mm 
QMyj«e»  <f  entrer  aussitM  en^  v^k^mm  spvw 
sea  caDHarades  plus  riches.  D  se  baMM 
donc  satia mot  dire  j  et  se  mit^ci  jouermoK 
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(ktlertafntUwt  acut;  il  ne  ft'anuiAak  guère  : 
pav  boBÉKUiniBie  desbilieiiaUa  nwderaa 
ifeîUeil  d^un  greupe  de  petits  gavçMis.  «  A 
»  <pû  eeteelle  làU)i?  ^s'^éeriaFand^eiueii 
tftcainaasanft.  «  EUe  est  a  moi ,  »  dit  tmii» 
dément  Heorî  ^  cpÂ  a^âait  avancé  pear  la 
re^^readve.  Ds  k  regardèrent  tous  ;  per- 
sonne  ne  Tarait  encore  remarqaë.  a  Tu 
n  n^asfHeGeUe4àP>>  Inidemandaleinéme. 
y^  y  en  aï  cinq  autres.  i>  Et  il  ^^empressa 
d^oimîr  la  main  pour  les  fiedre  vaîr« 
«  Edouard,  Edouard,  i>  s?écria« le  petit 
garfon  en  en  appelant  un  autre ,  «  viens 
»  donc  voir  ces  billes  d'^agate  ;  il  en  a  six. 
B  Comment  t^appelles-tu  ?  —  Henri.  -~ 
w  CTest  Henri  qui  les  a.  Viens  donc ,  nous 
o  jofmrons  aux  billes  avec  lui.  » 

Edouard  aecourut.  Henri ,  enckante , 
leur  donna  deux  billes  k  chacun ,  et  ils 
jouèrent  ensemble.  Bientôt  il  Mbit  chan- 
ger  d'^amusement;  mais  la  connaissance 
éftsitfiûte;  Henri  avait  fourni  son  contin- 
gnit  :  sefrdeuxoempâlpiansremmenèrent 
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pour  lui  montrer  aussi  tout  ce  (ju^ils  pos^ 
sédaient.  Au  bout  dW  quart-d'^heure  il 
avait  joue  a  la  balle ,  au  ballon ,  il  avait 
crevé  un  tambour,  et  était  devenu  fami- 
lier avec  tous  les  énfans  du  collée.  Quand 
la  cloche  sonna  pour  les  rappeler  au  tra- 
vail ,  il  s^aperçut  quHl  n^avait  plus  que 
cinq  billes  ;  la  sixième  était  égarée.  Henri 
n^cùt  osé  s^en  plaindre  h  personne  ;  ce 
n'hélait  pas  son  frère  Paul  qu'ail  pouvait  ac- 
cuser de  négligence.  Ceux  à  qui  il  deman- 
dait la  bille  lui  disaient  tout  simplement 
qu'ails  ne  Pavaient  pais ,  et  se  précipitaient 
pour  ne  pas  arriver  trop  tard  dans  la  salle 
d^éti|des.  Henri ,  accoutumé  à  répondre  k 
sa  mère ,  lôrsqu'^elle  Tappelait  pour  pren-* 
dre  une  leçon ,  «  —  Mainan,  je  cherche 
»  mon  livre  ou  mon  mouchoir,  »  crut 
pouvoir  continuer  un  moment  son  en- 
quête ;  n'^ayant  rien  trouvé,  il  prit  le  che- 
min de  la  classe ,  et  fut  tout  étonné  en  en- 
trant de  voir  qu^on  ne  Favait  point  atten- 
du pour  commencer  :  chacun  était  a  soi?, 
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papitre,  le  maitre  dictait,  et  déjk  Poû 
avait  écrit  cinq  lignes,  a  —  Et  moi ,  dit 
»  Henri ,  comment  vais -je  faire?  je  n^ai 
»  pas  entendu  le  commencement.  — 
)»  Pourquoi  n^étes-vous  pas  rentré  avec 
»  tous  les  autres?  lui  dit  le  maître.  -^  Je 
»  chercbais  ma  bille  que  j^avais  perdue. 
»  — ^  n  fellait  la  laisser  :  nous  n^attendons 
»  personne.  — ^  Mais  pourtant,  si  je  n^ai 
»  pas  entendu ,  je  ne  peux  pas  écrire.  -^ 
»  Faites  comme  vous  voudrez.  »  Et  il 
continua  k  dicter.  Les  écoliers  riaient  de 
rembarras  de  Henri ,  qui ,  tout  décon- 
'  certé ,  se  mit  à  sa  place  et  perdit  encore 
cinq  minutes  à  arranger  son  papier,  sa 
plume ,  son  encrier  ;  de  sorte  que  lors- 
qu'il! commença  k  écrire  on  était  déjk  au 
quart  de. la  dictée.  Quand  elle  fut  finie, 
chacun  apporta  son  cahier  pour  en  faire 
corriger  les  fautes  d^orthographe  :  le 
maitre  examinait  celui  des  dix  plus  habi* 
les ,  et  ceux-ci  k  leur  tour  corrigeaient  les 
{dus  faibles.  Henri  né  se  croyait  pas  de  ce 
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nombre ,  et  véritablement  il  savait  asseï; 
bien  Forthc^pKipke  ;.  mais  on  dictait  rapi- 
dem^it  y  ilavmt  eu  graiid''peîne  à  suivre  , 
n^avait  pu  foire  aucune  c{uestion ,  et  avait 
laÎMé  en  blanc  deux  ou  trois  mots  peu 
cdiuuis  qu^il  ne  savait  pas ,  et  que  le  maî- 
tre avait  pkeés  selon  son  usa^  dans  la  «le- 
çon pourelïJ>arrasser  et:  exercer  les  élèves* 
Ceâ  lacunes' excitèrent  de  j^ndes  risées. 
(c  —  Il  a  sauté  des  mots  !  s'^^cria  avec 
»  étokmement  celui  qui  le  corrigeait.  — 
9  Je  né  savais  comment  les  écrire ,  reprit 
»  Hetiri.  —«-Ha  !  ha  !  dit  Edouard  en 
»  riant ,  tu  n'^éori»<pie  ceux  que  tu  sais; 
»  tu  ne  fais  donc  jamais  de  foutes?  — ^  Il 
»  Fallait  réfléchir  et  chercher,  lui  dit  le 
M  maiti^e  ;  peut-être  auriez-vous  bx>uvé  ce 
»  que  vous  deviez  mettre*  —  Je  nW  ai 
»  pas  eu  le  temps.  —  Les^autres  en  ont- 
»  ils  eu  davantage  P  »  Henri  se  tut  :  il  ne 
voulait  pas  convenir  que  les  autres  poi^ 
valent  en  savoir  plus* que  lui. 

U  f ut\in  des  derniers  de  la  cbsse  ;-  on 
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ëUÎt  en-hiver,  et  la  rëtoiupense  de  ceux 
qui*  avaient  obtenu,  les  premiers  rangs 
était  de  se  trouver  plus  près  du  poêle  qui 
rëdulaffsdt  la  saUe  d^étudesr ,  non  quMl  fit 
^oid'k  rextrëmitélapluaéloignée^  mai» 
parce  que  les  enfans  se  faisaient  un  diver^ 
tissement  àb  c&mflcr  «n  moment  leurs 
màin^sttflepoâled^srîntevvaUe  dWe 
plirase  k  Pauire.-  Hemri ,  accovkiBné  b  se 
mettre'  dans  la^  cheminée ,  trouva  fort, 
mauvaiift  dl^étlre  ainsi  relégué  au  bout  de  la 
salle;  et^,  lor^e  Texplication  latine  com* 
mença ,  il  s^él^it  m  lUen  persuadé  qu'it 
grdbttait ,  qu^il  n^y  prêta  aucune  atten^ 
tiotif.  Sern  \mtp  d^etpliquer  et  d^analyser 
un  peifs^aphe  arriva';  il  débuta  d'^un^ 
y6i%  dcrfeifte  ef  dW  air  consterné}  un> 
miof  n^aËrrivait  sur  se^  lètres  qfue  cin4|  mk 
nutesaprës^  Fautive;  SénnterrcNOipaftpMBr 
soujHerdïnirsesdbigts;  tt hésitait,  eh^^ 
chait,  ^eittkoirraasaât.  -^  a  Qu^avets^ou» 
D'done  P^  »  M  dif  le  ma^e.  ce  —  JP^ir 
»  froid,  »  répondit  Henri  presque'  en* 
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pleurant.  «  —  Et  le  froid  vous  £edt  ou^ 
*  »  blier  votre  latin?  A^un  autre.  C!elui  qui 
»  vous  suit  est  encore  plus  éloigné  du 
»  poêle  que  vous;  nous  verrons  s^il  en 
»  est  assez  désolé  pour  ne  pas  pouvoir  ex^ 
»  pliquer.  » 

Le  petit  garçon  dont  il  s'^àgissait  sourit, 
expliqua  couramment ,  analysa  sans  gre- 
lotter le  sujet  de  la  version,  et  obtint  en 
récompense  la  permission  de  se  rappro- 
cher du  pééle ,  tandis  que  Henri ,  se  sen- 
tant humilié  et  se  croyant  gelé  ,  trouvait 
encore  plus  mauvaise  la  place  où  il  était 
obligé  de  se  tenir.  Heureusement  pour 
lui  que  la  leçon  né  fut  pas  longue,  elle 
était  séparée  de  la  suivante  par  un  quart- 
d'^heurederelàche;  les  en£ans  descendirent 
dans  la  cour;  Henri  était  tenté  de  rester 
pour  se  chauffer  ;  mais  Edouard  le  prit  par 
lebras  en  lui  disant  :  ccViens  donc  courir.» 
Et  Henri  s^aperçut  bientôt  qu'ion  pouvait 
se  réchauffer  en  pleiii  air,  en  glissant  sur 
la  glace  et  se  roulant  dans  la  neige. 
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.  On  remonta  pour  dessiner  :  Henri  se 
préparait  à  un  petit  triomphe  ;  il  avait 
apporté  deux  tétef  comme  échantillon  ' 
de  son  talent ,  et  ses  camarades  k  qui  il 
s'^était  empressé  de  les  montrer  en  avaient 
Qté  émerveillés  :  le  maître  de  dessin  les 
trouva  fort  bien  aussi,  lui  donna  un  mo- 
dèle d^nue  difficulté  proportionnée  à  sa* 
force,  et  la  leçon  commença.  Les  élèves 
étaient  au  nombre  de  trente<leux  :  le  maî- 
tre allait  plusieurs  fois  de  Pun  k  Fautre, 
leur  indiquant  les  défauts  a  corriger,  les 
conseils  à  suivre  ;  mais  ensuite  il  les  lais- 
sait faire.  Henri ,  accoutumé  k  ce  qu^on 
lui  fît  faire ,  Fappelait  k  chaque  instant 
pour  lui  demandar  si  ce  trait  était  bien , 
comment  il  devait  s^y  prendre  pour  celui- 
ci  ,  et  mille  autres  détails  quW  précep- 
teur toujours  assis  k  ses  côtés  ne  se  lassait 
pas  autrefois  de  lui  répéter  t  «  Voyez  vousr 
»  même  ,  lui  répondait  de  loin  le  maître 
»  occupé  ailleurs;  faites  vous-même.  » 
Et  Henri  ne  savait  ni  voir  ni  se  décider 
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tout  seul.  Tous  les  écoliers  avaient  déjà 
temmé  leur  esquisse  ^  et  ^pelquesHins  as- 
sez passablement ,  qi^  Henri  ne  sarakpas 
encore  si  ses  traits  étaient  bien  rais  en- 
semble :  il  en  doutait  sans  savoir  ce  qui  y 
manquait  réellanent  ;  la  bouche  n'^éts^t 
pas  dsms  la  ligne  au^essous  du  nés  ;  Po- 
•  reiUe  était  placée  trop  haut  :  autrefois  on 
lui  eùt<indiqué  tous  ces  défauts  à  mesure 
qu''ils.p»:aissaient  sous  son  crayon ,  et  il 
les  eùtcorrigés;  maintenantil  n'^avait  plus 
de  guide.  «  Comment  voulez-vous  que  je  • 
»  corrige  ?  disait*il ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'ail 
»  faut  change  ;  »  et  il  pleura  lerscpie  le 
maitre  lui  donna  un  modèle  moins  diffi- 
cile en  lui  disant  :  a  Vous  n'hèles  pas  en- 
»  coreassezfort  pour  copier  cette  tête.  » 
Uheure du .diner étant  venue,  on  alla 
se  mettre  à  table.  Henri  n^aimait  pas  la 
soupe  BXJCL  eboux  ;  cependant  il  la  maiïgea 
à  petites  bouchées  et  en  mettanties  choux 
de  côté  sur  le  bord  de  .son  assiette.  Âpres 
la  soupe  vint  le  bœuf;  Henri  ne  voulut  pas 
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dujx£uf  :  il  s'^atiendaitàunecntrée,  mats 
rentrée  ne  parut  pas  ;  et  sMis  un  plat  d^é- 
pinards ,  Henri ,  qui  demandait  toujours , 
»  Qu^ayons^nops  encore  f  »  n*a|irait  pas 
diné.  Au  dessert  on  apporta  desponHnes; 
elles  firent  le  teiv  de  lalable .  et  i^hacun 
en  prit  une  :  Uj^nri  iivait  jeté  de  loin  son 
dévolu  sur  une  |prosse  poimne  rouge  ;  elle 
fut  prise  par  le -premier  qui  entama  Fas- 
siette  :  Henri  fit  un  soupir  et  iorg^une 
seeonde  pomme  belle  encore  ;  elle  dispa- 
rut de  nouveau  :  à  ékaquc  pas  que  feisait 
rassîelte,  U  en  choisissait  des  yeux  une 
nouvelle  et  k  voyait  enlevée  presqu'^aus- 
sitôt.  Comme  Tordre  des  rangs  était  le 
même  à'taUe  que  dans  la  classe ,  le  pau- 
vre Heruri  eut  b^u  (Choisir;  'il  était  des 
derniers,  et  n'^eut  qu'aime  des  dernières 
pommes.  Si  pareil  malheur  lui  était  ar- 
rivé dans  la  maison  paternelle ,  il  s^en  se- 
rait lamenté  long-temps  ;  mais  la  grande 
récréation  suivait  le  diner  :  les  écoliers 
quittaient  précipitamment-la  table;  Henri 
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oublia  tous  ses  mécomptes  pour  ^er 
jouer  aux  barres  et  au  rerîardf  Avant  de 
descendre  dans  la  cour,  il  avait  eu  soin 
d^aller  prendre  son  chapeau  :  à  peine 
était-il  arrivé,  qu^un  de  ses  camarades 
s'^avance  par  derrière ,  et  le  lui  fait  sauter 
d^un  grand  coup  de  poing,  en  lui  disant  : 
«  Que  veux- tu  donc  faire  de  ton  cha- 
c<  peau?  »  Et  aussitôt  le  chapeau  est  ballotté 
à  coups  de  pied  dans  toute  la  cour.  — 
ic  Mon  chapeau!  rendez-moi  mon  cha- 
»  peau,  criait  Henri;  vous. allez  me  faire 
»  enrhumer,  je  veux  mon  chapeau  ;  »  et  il 
s'^égosillait  à  le  redemander  au  lieu  de 
courir  après  pour  le  rattraper.  Personne 
ne  Pécoutait.  <<  Bendez^moi  mon  chapeau, 
»  criait-il  toujours  ;  si  je  m^enrhume ,  je 
»  dirai  k  maman  que  c^est  vous  qui  me 
»  Pavez  ôté.  —  Tu  as  peur  de  t'^enrhu- 
»  mer ,  dit  un  des  écoliers  ;  attends ,  nous 
»  salons  bien  f  en  empêcher  ;  venez  donc, 
»  venez  donc ,  allons  chercher  nos  cha- 
»  peaux.  »  Ils   courent  dans  Fescalier, 
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laissant  au  bas  Henri  .étonné  et  pleurant  ': 
en  deux  minutes  ils  reparaissent ,  portant 
tous  leur  chapeau  à  la  main,  et  les  voilu 
qui  emboîtent  les  chapeaux  les  uns  dans 
les  autres,  en  formant  une  pile  de  trois 
a  quatre  pieds  d'^élévatiori ,  et  enfoncent 
cet  échafeudage  de  chapeaux  sur  la  tète 
de  Henri ,  qui  ne  sait  que  pleurer  pen- 
dant  qu'ails  rient  aux  éclats  de  sa  ridicule 
figure.  Enchantés  de  leur  invention ,  ils 
veulent  la  perfectionner,  quittent  leurs 
vestes ,  et  forcent  le  pauvre  Henri  à  les 
enfiler  Tune  après  Fautre ,  en  lui  disant  : 
ce  Prends  donc  garde  de  t^enrhumer  !  » 
Il  se  serait  en  vain  lameiité  sous  cet  accou- 
trement, si  un  sous-maitre  n^était  des- 
cendu sur  ces  entrefaites  et  ne  Peut  déli- 
vré de  leurs  mains ,  en  les  exhortant  a  s'^a- 
muser  de  bon  accord.  Mais  Henri ,  tout 
honteux  et  de  mauvaise  humeur,  ne  vou- 
lut pas  suivre  les  autres  dans  la  cour  : 
il  remonta  tristement  dans  la  salle  d'^é- 
tudes ,  et  alla  s^asseoir  a  côté  du  poêle , 

8      • 
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ne  sachant  trop  comment  paaier  aea 
lemps. 

11  le  passait  à  s^ennuyer,  lorsque  le 
maître ,  en  traversant  la  classe ,  Tap^ çut 
seul  dans  son  coin ,  et  jugea  bien  a  sa 
mine  alongëe,  a  ses  yeux  rouges,  qu'ail 
lui  était  arrivé  quelque  chose  de  fàdieux. 
c<  Qu'*ave£-vousdonc,  monpetitami?  i>lui 
demanda-t-il;  u  ]>ourquoi  ne  joues^vous 
»  pas  avec  vos  camarades  ?  — •  Es  m^ont 
»  fait  sauter  mon  chapeau,  »  rq>ondit 
Henri,  près  de  pleurer  encore,  mais 
charmé  de  trouver  à  qui  se  {diaindre; 
«  et  puis  ils  m^ont  enfoncé  sur  la  tète  tous 
»  les  leurs ,  ils  m^ont  mis  tous  leurs  ha- 
»  bits  :  j^étais  sur  le  point  d^étoufier,  et 
»  j^aime  mieux  rester  tout  seul  que  de 
»  jouer  avec  eux. 

Le  maître,  a  Pourquoi  donc  vous  ont- 
))  ils  traité  de  la  sorte  P 

Henri,  a  Je  n^en  sais  rien  ;  c^est  parce 
»  que  je  ne  voulais  pas  qu'ion  m^ôtât  mon 
>>  chapeau. 
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Le  maître,  u  Pourquoi  pe  Fayez-vous 
»  pas  repris  vous-même  f 

Henri.  »  Je  ne  pouvais  pas ,  ils  étaient 
»  tous  contre  moi  ;  j^ai  eu  beau  crier,  ils 
»  ne  me  Font  pas  rendu. 

Le  maître.  «  Je  gage  que  si ,  au  lieu 
»  de  crier  et  de  pleurer,  vous  aviez  pris 
»  sans  humeur  cette  plaisanterie,  si  vous 
»  aviez^  couru  après  votre  chapeau  pour 
»  le  rattraper,  au  lieu  de  le  redemander 
»  en  grognant^  vous  Fauriez  repris,  et 
>4^ous  joueriez  a  présent  dans  la  cour,  au 
»  lieu  de  vous  ennuyer  ici  tout  seul.  Pre- 
»  nez-y  garde ,  mon  ami  :  vous  êtes  assez 
»  grand  et  assez  raisonnable  pour  com- 
»  prendre  ce  que  je  vais  vous  dire.  Votre 
»  papa  et  votre  maman  n'^avaient  à  s'^oc- 
»  cuper  que  de  vous,  et  ils  s^en  occupaient 
»  sans  cesse;  votre  frère  cadet  ne  pouvait 
»  ni  vous  résister, «ni  vous  faire  faire  ce 
»  qui  vous  déplaisait  :  maintenant,  vous 
»  êtes  avec  de  petits  camarades  qui  sont 
»  toi|0  yo$  égaux,    dont    quelques-uns 
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1)  même  sont  plus  âgés  et  plus  avancés 
»  que  vous  ;  si  vous  ne  vous  accoutamez 
»  pas  a  vous  amuser  de  ce  qui  les  aniuse  , 
»  à  jouer  a  leur  manière,  a  être  facile, 
y>  complaisant  et  de  bonne  humeur  avec 
»  eux  ,  ils  vous  laisseront  de  côté ,  se  mo- 
»  queront  de  vous ,  et  vous  aiirei  tou- 
))  jours  à  vous  en  plaindre.  Faites  comme 
))*eux  toutes  les  fois  qu^ils  ne  font  cpie  ce 
))  qui  ne  leur  est  pas  défendu  :  n'exigez 
»  pas  que  chacun  songe  toujours  a  vous  ; 
)>  ne  prétendez  pas  à  être  traité  di£Féren¥» 
»  ment  des  autres,  a  avoir  toujours  la 
»  meilleure  place  ,  la  meilleure  pomme  : 
»  si  vous  la  demandez ,  on  rira ,  et  vous 
»  nePaurez  point;  si  vous  la  méritez  ,  on 
»  vous  la  verra  sans  murmure.  Croyçz- 
»  moi ,  redescendez  dans  la  cour,  et  re- 
»  mettez-vous  à  jouer.  » 

Comme  le  maître  achevait  ces  mots, 
Henri  vit  entrer  le  petit  Edouard  avec 
qui  il  avait  fait  connaissance  le  matin. 
ce  Voilk  la  bille  que  tu  avais  perdue ,  » 
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4it  celiii-cî;  «  je  Fai  retrouvée  sous  un 
fi  banô  :  viens  dote  jouer  avec  nou&,  on 
»  ne  te  fera  plus  rien  ;  je  te  promets  de 
»  prendre  ton  parti  :  aussi  quWtu  besoiii 
,»  de  t^mch^p^au?» 

Henri  <»  ifdà  n'^avait  pu.  s'^empécber  de 
.senûr  la  vérité  de  ce  <|ue  le  maître  venait 
ide.  lui  dire,  dbarmé  d'^alUc^irs  de  retrou- 
.  ver  sa  bille  et  d^  pouvoir  rédescendre  kar- 
.dimentsous  FesccM^te  d'^Ëdouard,  jeta  son 
cbapeau  sur,  son  pupitre ,  et  ne  se  fit  pas 
prier  deux  fois  pour  aller,  reprendre  sa 
place  dai^is  la  partie.de  barres.  Cette  jour- 
née avait  été  cruelle,  pour  lui  ;  mais  il  en 
profita.  Le  soir  même  il  eut  occasion  de 
faire    preuve    dW  bon   caractère. .  Ils 
.étaient  six  à  coucher  dans  la  même  cham- 
bre; qusmd  il^  s'^y  rendirent,   à  peine 
Finspecteur  était-il  sorti ,  que  V\m  d'yeux 
souffia   la  chandelle  en  plaisantant,  et 
plongea  tous  ses  camarades ,  encore  ha- 
billés,   dans  une    obscurité   profonde. 
Heni*i  n'hélait  pas  habitué  à  se  coucher 
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ainsi  sms  nàr  ;  il  fût  poossé ,  hatarté  pat 
ses  voisins  :  an  lieu  de  se  plaindte,  il 
poussa ,  heurta  et  rit  centime  les  aatt*es. 
Le  lendemain  il  écrivit  k  sa  mèhs  de  lui 
envoyer  tous  ses  joujoux.  Peu  à  peu  il  s'^c- 
ooutuma  à  écrire  vite  et  correctement ,  k 
dessiner  seul ,  à  faire  enfin  par  lui-même 
tout  ce  quHl  ne  savait  fûre  autrefois  quV 
vec  Paide  et  le  conseil  d?àutmi  :  il  sut 
bientôt  ainsi  et  mieux  travailler  et  sV 
muser  davantage.  Aussi,  lorsqu^il  allait 
passer  quelques  jours  dans  sa  fiunille ,  le 
trouvait-on  moins  difficile ,  moins  exi- 
geant, moins^nbarrassant .  :  son  frère 
Paul  surtout ,  pour  qui  il  n'^était  plus 
quW  bon  camarade  et  non  un  maître 
impérieux ,  se  louait  beiiucoup  de  sa  ftict- 
Uté  et  de  sa  complaisance. 


L'ARBRE  ET  tk  FORÊT. 


u  -^  Les  beauxarbres!  »  disaitH*  d'Am- 
bly  .en  passant  le  long  d*une  l)eUe  foret 
jde  ichenes. 

«  -^  Le  bel  incendie  que  cdla  ferait!  x> 
répondit  son  fils  Eugène. 

Engisie  avait  lu,  deux  jours  aupara- 
vant, dans  un  voyage ,  la  description  d''un 
incendie  de  fàrét,  et  ne  rêvait  plus  autre 
4dias9.  Il  aiinait.taat  ce  qui  était  extraor- 
dinaire, tout  ce  qui  prioduisait.de  refiet. 
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.  du  mouvement ,  et ,  comme  les  enfens , 
il  ne  portait  guère  ses  idées  au-<lelk  de 
ce  qu^il  voyait, 

c(  Si  cela  pouvait  ne  coûter  rien  à 
»  personne,  reprit-il,  je  voudrais  que* le 
»  feu  prît  par  hasard  à  cette  Ébrêt;  cela 
»  serait  superbe.  Je  suis  sur,  papa,  que 
»  cela  nous  éclairerait  parfaitement  jus- 
»  que  dans  le  château. 

»  —  Ce  serait  donc  quelque  chose  de 
»  bien  agréable  que  de  voir  brûler  un  ar- 
»  bre? 

»  T-  Oh  !  un  arbre ,  dît  Eugène ,  cela 
»  n'en  vaudrait  pas  trop  la  peine;  mais 
»  une  forêt,  c'est  la  ce  qui  serait  beau. . 

»  —  Puisque  nous  sommes  en  train 
»  de  brûler,  dit  M.  d'Ambly,  je  pense 
»  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  faire  abattre 
»  et  mettre  au  feu  ce  jeune  tUleul  qui 
»  est  au  bout  du  gazon ,  devant  le  cha- 
»  teau  ;  il  grandit  trop  vite  :  pour  peu 
»  qu'il  s'étende  encore ,  il  masquera 
»  tout-k-Êiit  la  vue. 
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.  »  ^— Ok!  papa,  s'^écria  Eugène  tout 
D  chagrin  ,  ce  tilleul  qui  est  devenu  si 
yy  beau  depuis  Tannée  dernière  !  Je  le  re- 
»  gardais  Fautre  jour  d'^en  bas,  et  je 
>>  voyais  des  pousser  de  cette  année  qui 
)>  étaient  longues  conune  mon  bras.  » 

En  ce  moment,  ils. arrivèrent  auprès 
d'^un  jeune  peuplier  qu^un  orage  avait  * 
abattu  la.  veille.  Son  feuiUage  n'hélait 
pas  encore  flétri ,  mais  ses  jeunes  pous- 
ses,  en  conservant  leur  verdure ,  com- 
mençaient à  perdre  leur  vigueur  ;  elles 
tombaient  molles  et  faibles,  comme 
quand  la.  sécheresse  les  abat;  mais  on 
sait' alors  qu'Hun  peu  d'^eau  va  leur  rendre 
leur  force  et  leur  fraîcheur,  au  lieu  qu'hic! 
rien  ne  pouvait  ranimer  cette  vie  qu^on 
voyait  encore  presque  toute  entière,  sans 
avoir  aucim  moyen  de  la  retenir.  Eugène 
s'^arréta  devant  le  peuplier  et  le  plai- 
gnit. 

«  Voila,  dit  M.  d^Âmbly,  comme  sera 
.  »  dans  deux  jours  notre  tilleul. 
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»  —  Ah  !  s^ëcria  Euffène ,  féàiveÊ-vom 
n  avoir  le  cceoF  de  penser  à  cela? 

)>  —  Potte^oi  pas?  Un  tiUeiiln?est  pas 
)>  plus  pl'ëciecix  cfoUm  pn^pltèr^.  pas  plus 
»  prëcieax  qu^un  diiéne  ;< «t  toi  ,'ta  tou^ 
»  drais  voir  brûler  toute  cette  forêt. 

»  —  En  viéritë,  papa,  ce  n^est  pas  la 
»  même  chose. 

»  —  Non  )  sûrement  :  il  y  a  une  grande 
»  différence  entre  un  arbre  que  Ton 
»  coupe  pàfce  qtt^il  gène,  et  que  Ton 
»  brûle  pour  Se  chauffer ,  et  douze  ou 
»  quinze  mille  arbres  que  tu  voudrais 
»  voir  brûler  pour  ton  plaisir. 

»  —  Mais  ces  aiiires ,  je  ne  les  con- 
7>  nais  pas. 

»  —  Tu  ne  connaissais  pas  davantage 
»  ce  peuplier  sur  lequel  tu  viens  de  t'ttt- 
))  tendrir. 

5>  ^  Au  ihoins  je  le  vois. 

»  —  Il  ne  tient  qu'à  toi  de  voir  ceux 
»  qui  Tcnvironnent.  R^;arde  celui-là , 
»  comme  il  est  fort,  conune  il  est  droit  ! 
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»  —  Oh  !  le  beau  chêne  !  il  me  serait 
»  bien  impossible  de  rentom*er  avec  mes 
»  bras.  Voyez ,  papa,  comme  il  s'^ëlëye 
»  haut,  et  ces  trois  grosses  branches  qui 
»  en  sortent ,  qui  ressemblent  à  de  gros 
»  al*bres  ! 

»  — Il  doit  bien  avoir  cinquante  ou 
»  soixante  ans;  il  croîtra  au  moins  pendant 
»  vingt. 

»  — Qu^il  sera  ënorme alors!  JVspère 
»  bien  le  voir. 

»  — Mais  s^il  allait  brûler  aupara- 
»  vant? 

»  —  J^en  serais  bien  fôché  a  présent 
»  que  je  le  connais.  < 

»  —  Tu  ne  tais  donc  grâce  du  feu 
»  qu^aux  arbres  de  ta  connaissance  f  c^est 
»  toujours  cela.  Aurais-tu  plus  de  plai- 
»  sir  a  voir  brûler  celui-ci?»  dit  M.  d'^Am- 
bly  en  lui  en  montrant  un  autre  divise 
en  quatre  énormes  troncs  qui  sortaient 
de  la  même  souche. 

«  Non^  en  vérité.  Voyez,  il  forme  yti 
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•  »  si^.  Papa ,  un  jour  que  nous. serons 
»  moins  pressés  ^  nous  viendrons  nous  y 
»  asseoir ,  n'est-ce  pas? 

»  -*-  Ainsi  en  voilà  deux  que  tu  excep- 
v>  tes  de  rincendie  de  la  forêt? 

»  —  CAl  !  maintenant ,  si  je  la  voyais 
))  en  feu ,  quelque  bel  effet  que.  cela 
»  put  faire  des  fenêtres  du  château,  je 
>^  ne  penseraisqu'à  mes  deux  amis  chênes, 
»  que  je  serais  si  fâché  de  voir  brûler. 

»  ^—  Mais  tous  ceux  que  nous  voyons 
»  méritent  aussi  bien  de  devenir  tes  amis, 
»  et  ceux  que  nous  ne  voyons  pas  sont 
»  aussi  beaux  ;  ils  auraient ,  chacun  dans 
»  leurs  diverses  formes,  de  quoi  t'^inté- 
y>  resser ,  tout  autant  que  tes  deux  amis 
»  chênes ,  le  peuplier  et  notre  tilleul. 

»  — Je  crois  bien,  en  effet,  <pie  quand 
»  je  penserai  en  particulier  a  tous  les 
»  arbres  qui  composent  une  fbré| ,  il  ne 
>>  me  prendra  guère  envie  de  la  voir 
»  brûler. 

^  —  Cest  pour  cela  qu'il  y  faut  pen- 
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D  ser ,  mon  ami ,  pour  ne  pas  cofurii* 
»  le  risque  de  désirer  une  chose  dërai- 
)>  sonnable,  peut-être  de  la  faire  «piancl 
»  tu  seras  grand.  Tu  n^auras  probable- 
»  ment  jamaîs'une  foret  a  brûler ,  mais 
n  tu  pourrai  avoir  des  hommes  a  con- 
»  duire  v  son^pe^  ce  qui  arriverait  si  tu  ou* 
M  bliais  quHm  départonent ,  une  ville  , 
»  une  commune,  est  composée  d'^hom- 
»  mes ,  comme  tù  oubliais  tout-k^rheure 
»  qu'aune  foret  est  composée  d'^arbres. 

»  —  Ah  !  papa ,  voila  ,  par  exemple , 
»  ce  qui  ne  s^ oublie  pas. 

»  —  J'ai  connu  dans  ma  jeunesse  ,  dit 
»  M.  d'^Ambiy ,  un  homme  tràs-bon  , 
»  mais  très-entété,  appelé  M.  de  Marne. 
»  Il  avait  eu  une  querelle  avec  le  direc- 
»  teur  d^un  hôpital  établi  dans  une 
»  petite  ville  voiâne  d'aune  de  ses  ter- 
7)  res.  La  plus  grande  partie  des  biens 
»  de  rhôpital  était  située  dans  cette 
»  terre  et  en  dépendait,  comme  c^étaît 
»  Pusage  alors;  c^estÀ-dire  que  Phôpit»! 


182  CONTES. 

))  ne  possédait  ces- biens  qu'^a  condition  de 
>y  payer  certaines  redevances  à  M.  de 
»  Marne ,  et  de  recevoir  deox  malades 
»  ason  choix.  Ce  droit  venait  de  ce  que 
»  c^étaient  les  ancêtres  de  M.  de  Marne 
»  qui  avaient  donné  ces  ïnssaas  a  Thâpi- 
»  tal ,  et  il  passait  k  tous  les  posses- 
»  seurs  de  la  terre.  Le  directeur  avait 
»  voulu  chicaner  M.  de  Marne  sur  Iç 
»  paiement  de  la  redevance ,  et  avait 
»  prétendu  qu^il  ne  devait  envoyer  qu^un 
»  malade  àThôpital.  M.  de  Marne  s^était 
»  fâché ,  les  choses  s'hélaient  aigries  ;  il 
»  en  était  résulté  un  procès  ,  et  il  était 
»  arriré  que  Thomme  d^affidres  de  M.  de 
»  Marne  ,  en  cherchant  dans  les  papiers 
»  qui  lui  avaient  été  remis  pour  constater 
»  son  droit,  avait  découvert  ou  cru  dé- 
»  couvrir  que  les  Uens  qui  avaient  oc- 
»  casionné  le  procès  appartenaient  a 
»  M.  de  Marne ,  et  non  pas  a  Thôpital , 
»  parce  que ,  disait-il ,  les  ancêtres  de 
»  M.  de  Marne  ne  les  avaient  donnés 
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»  ijne  pour  un  certain  temps  ou  k  de  cer- 
»  laines  condSliôns  qui  n^avaient  pas  été 
»  remplies  :  en  sorte  que  M.  de  Marne 
»  devait  y  rentrer.  Cela  aurait  ruiné 
»  rhôpital.  Le  jour  où  M.  de  Marne 
»  reçut  cette  nouvelle  ,  il  fut  enchanté, 
»  d'hantant  plus  qu'ail  venait  d^apprendre 
»  qu*^un  des  malades  qu^il  avait  envoyés 
»  a  rhôpital  en  avait  été  mis  dehors 
»  trop  tôt ,  nVtaht  pas  encore  bien  ré- 
»  tabli,  en  isorte  quHl  était  retombé 
))  malade  et  venait  de  mourir.  Sa  veuve, 
»  qui  se  trouvait  sans  ressource  ,  était 
»  venue  k  pied  a  Paris  avec  le  plus  petit 
»  de  ses  enfens  sur  son  dos ,  pour  ré- 
)>  clamer  les  secours  de  M.  de  Marne. 
»  Elle  pleurait  en  lui  racontant  les  der- 
»  nières  paroles  de  Son  mari ,  qui  disait 
»  en  mourant  :  Si  M.  de  Marne  auaU 
»  été  ici,  il  m'aurait  bien  fait  rester  à 
»  F  hôpital ,  et  je  ne  mourrais  pas.  Et  ce 
»  pauvre  homme ,  qui  laissait  sa  femme 
»  et  ses  enfans  sans  pain,  pleurait  en 
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»  disant  ces  paroles;  et ,  en  ëcinitant  ce 
»  récit,  M.  de  Marne ,  les  larmes^ auxy eux, 
»  disait  :  Ce  coquin  de  directeur ,  je  le 
y>  ruinerai  m  oubliait  que  c''était  Fhùpi- 
»  tal  qu'ail  voulait  ruiner,  et  qu^ainsi  il 
»  voulait  faire  mettre  dehors  peut-être 
»  une  centaine  de  malades  tous  aussi 
»  misérables ,  aussi  malades  que  le  pau- 
»  vre  Jacques ,  et  dont  le  malheur  ,  s''il 
»  y  eut  pensé ,  lui  aurait  été  tout  aussi 
)>  douloureux* 

»  Le  procès  était  suivi  avec  activité , 
»  non  pas  par  M.  de  Marne  ,  que  ses  af- 
))  faires  retenaient  a  Paris,  mais  par 
))  rhomme  d'^afiaires  qui ,  ayant  intérêt 
»  a  soutenir  ce  qu**il  avait  avancé,  y 
»  mettait  la  plus  |p:ande  chaleur,  et  qui, 
»  dans  la  crainte  que  M.  dé  Marne  ne 
»  voulût,  abandonner  son  droit,  se  gar- 
»  dait  bien  de  lui  mander  ce  qu^on  disait 
»  dans  le  pays  de  son  acharnement  à 
»  ruiner  un  hôpital  qui  y  était  trës-utile, 
30  et  ce  que  Ton  apprenait  tous  les  jours 
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I)  du  triste  état  auquel  étaient  réduits  les 
»  malades,  parce  que  ledirecteur,  obligé 
»  de  consacrer  beaucoup  de  temps  et 
}>  d^ai^ent  au  procès,  n'^en  avait  plus  assez 
:>y  pour  ce  qu^'exigeaient  les  soins  de  Dio- 
»  pital.  Si  M.  de  Marne  eut  su  tous  ces 
7>  détails,  cela  aurait  réveillé  sa  bonté; 
»  il  n^aurait  pu  supporter  Tidée  de  Faire 
»  tant  de  mal.  Au  lieu  de  cela,  Phomme 
»  d^affairesneTentretenaitque  desllnau- 
n  vais  procédés  du  directeur,  des  mau- 
»  vais  propos  qu'ail  tenait  contre  loi.  A 
»  chaque  lettre,  M.  de  Marne  entrait^ 
»  dans  des  colères  terribles-,  et  sa  haine 
»  contre  un  homme  Fempéchait  abâolu- 
3>  ment  de  penser  à  cent  autres  dont  il 
»  aurait  eu  pitié.  » 

»  Enfin ,  il  gagna  son  procès.  Il  était 
»  occupé  depuis  hiiit  jours  à  faire  entrer 
»  une  pauvre  femme  aux  Incurabjiék, 
ce  hôpital  de  Parisi.  «  Voila  deux  bonnes 
»  nouvelle»,  »  dit-il  en  recevant  à  la  fois 
»  les  deux  lettres  qui  lui  annonçatefit  ie 
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»  succès  des  deux  afiaires;  et  il  écrivit 
»  sar-leH:hamp  à  son  homme  d'^aSaires, 
»  ponr  lui  témoigner  sa  satisfaction  dk 
»  ce  ^^il  avait  si  bien  conduit  son  pro- 
»  ces,  et  à  celui  qui  lui  avait  fait  avoir  la 
»  place  aux  Incurables ,  pour  le  remer- 
»  cîcr  d^avoir  assure  le  sort  dWe  vieille 
»  femme  infirme. 

»  Pendant  qudque  temps  il  n'^y  pensa 
9»  l^us  ;  mais  un  jour  son  homme  d'^af- 
»  faires  lui  écrivit  que  le  directeur  avait 
»  foit  banqueroute  et  s'^était  enfui  ;  qde 
)>  Ton  ne  savait  oii  il  était  ;  et  pour  flatter 
))  sa  haine  par  des  détails  odieux,  il 
)>  ajoutait  que  pendant  trois  jours  que 
»  Fon  avait  ignoré  sa  fmt« ,  parce  qu^il 
»  avait  dit  quHl  allait  a  la  campagne,  lea 
»  maiades  avaient  maiMpiéde  pain  et  de 
y>  bouillon;  que  sans  les  soeurs  (pnses  qui 
«avaient  rassemUé  tout  ce  quMles 
»  avaient  pu  de  secours,  il  en  serait  mort 
i>  plusieurs,  et  qu'ail  était  probable  que 
»  qudquea-uns  mourraient  des  suites  de 
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»«  ce  qu^ils  avidcnt  cmuffert,  et  du  saisi»» 
»  sèment  qu^ik  avaient  éprouré  en  ap» 
»:  prenant  Fabandon  où  conrait  risque  de 
n^iember  riiûpital.  U  mandait  aussi  que 
TOT  Fou  avait  accordé  quelque  répit  ;  que 
»  les  soeurs  continuaient  leur  service  avec 
»  un  redoublement  de  zèle;  que  les  gens 
»  de  la  ville  et  desenvirons  donnaientdes 
i>  seœors  ;  mais  que,  comme  ils  n'^étaient 
»  passufisanS)  on  étaitobligé  de  renvoyer 
»  lés  personnes  les  moins  malades;  ipi^'on 
»  les  voyait 'Sordr  en  pleurant,  et  que 
»  {dnsieurSi  qui  étaient  de  villages  asses 
9)iâoignéSf  tombaient  en  chemin,  de 
i>  fittUesse  et  de  décompagement. 

n  Tous  ces  détailseommencèrentà  ftire 
»  beaucoup  de  peine  à  M.  de  Manne. 
»  Lliommed*'aAâres  ajoutait  k  la  fin  de 
)>  sa  lettre  :  «  Tout  le  monde  reconnait 
^qile  ce»direoteurn^avait  ni  ordre  ni  éco- 
x>'«iomiQ;>depuis  long-temps  les  affiâres 
v^derb^pîtdi étaient  en  mauvais  état, 
»  laperte  du  procès  les  a  achevées.»  Àlons 
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»  M*  de  Alarne  sentit  sa  conscience  lui 
>i  reprocher  bien  fort  ce  qu'ail  arait^t; 
Z  il  se  représenta  cesmalheureux  tombant 
^>  de  douleur  et  d^ëpuisement  par  les  die- 
^  mins;  il  les  voyait  sortir  de  Phàpilàlen 
-»  pleurant,  et  peut-être  en  le  maudis- 
»  sant.  Il  songeait  aux  trois  jours  ou  ils 
)>  avaient  été  -sans  pain  et  sans  bouiUon^ 
>>  Soi!  imagination  lui  peignait  tous  ces 
D  yisages  pâles  et  souffirans ,  et  il  les  con- 
yy  sidérait  dans  sa  prisée  Tun  après  Tau^^ 
»  tre,  comme  tu  as  commencé  tont-à- 
»  Pheure à regsurder les arfaresde b forêt. 
»  n  n^y  en  avait  pas  un  qu^il  n^eùt  voulu 
»  soidager  et  sauver  au- prix  de  son  sang. 
»  Il  ne  pouvait  supporter  Tldée  du  mal 
»  qu^il  leur  avait  causé ,  quoiqùHl  ne 
»  voulût  pas  encore  convenir  avec  lui- 
»  même  que  c'était  lui  qui  le  leur  avait 
"»  causé ,  et  qu^il  tachât  de  tout  rejetar 
»  sur  le  directeur.  Il  écrivit  k  son  homme 
»  d^affairea  pour  quHl  envoyât  àes  s^ 
1  cours  conndérables ,  et  sitôt  que  cela 
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»  lui  fut  possible,  il  partit  lui-même 
»  l^oor  cette  terre ,  oii  il  n^a^rait  pas  été 
M  depuis  long-temps. 

))  En  arrivant  il  se  rendit  à  laviUe 
»  où  avait  été  ThôpitaL  II  était  fermé  ;  le 
))  dernier  malade  venait  d'^en  sortir  ;  on 
»  procédait  à  la  vente  de  la  maison  pour 
)>  .satisfaire  les  créanciers.  M»  de  Jlfame 
))  s^apercut  que  beaucoup  de  gens  Févi-r 
y>  taient,  parce  que  son  procès  avait 
M  doané  très-mauVaise  «opinion  de  lui.* 
»  Les  parens,  les  amis  du  directeur 
»  avaient  contribué  a  Taugmênter,  et  le 
»  malheur  qui  en  était  résulté  pour  tant 
»  de  pauvres  avait  jeté  sur  toute  cette 
»  aflàire  quelque  chose  d'^odieux  qui 
»  animait  contre  luf  tous  les  esprits.  Le 
>)  bruit  se  répandit  qu'ail  venait  pour 
»  acheter  la  maison  et  le  reste  des  biens 
»  de  rhôpital ,  et  un  jour  qu'ail  passait 
»  dans  la  me ,  les  enfems  lui  jetèrent  des 
n  pierres.  Il  commençait  a  sentir  tout 
»  le  tort  qu^il^avait  eu,  d^autant  que 
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»  me^  la  fois ,  et  que  ta  sois  teiit^ 
»  d''pulAier  que  le  régiment  que  tu  çom- 
»  mandes ,  ou  le  département  que  tu 
»  administres,  est  un  composé  d^kommes 
»  comine  toi;  il  faudra  mettre  dans  ton 
»  imagination  tm ,  ou  ceux  que  tu  aimes , 
»  à  la  place  de  chacun  d^çux.  » 

Ils  étaient  entrés  dans  le  jardin,  et 
arrivèrent  auprès  du  tilleul. 

ç(  Ah!  dit  Eugène^  il  faut  que  je  lui 
»  fasse  mes  adieux. 

»  ..]Non,  dit  en  souriant  M.  d^Âmbly, 
»  il  restera  sur  pied,  pourvu  que  tu  me 
»  promettes  de  penser,  toutes  les  (bis 
»  que  tu  le  regarderas,  que  chaque  arbre 
»  dWe  foret  mérite  autant  d'^égards  que 
»  ton  tilleul,  et  que  dans  une  réunion 
»  d^hommes,  de  quelque  nom  qu^onTap- 
»  pelle ,  chaque  homme  est  aussi  inté- 
2>  ressaut  T[ue  toi.  » 
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Elisabeth,  igée de  treize  ans,  était  une 
jeune  fille  dW  caractère  doux  et  aima- 
ble; elle  avait  des  dispositions  pour  tout 
ce  qu^eUe  aurait  touIu  fiedre ,  mais  elle 
ne  se  livrait  k  nenavec  aele  et  avec  suite. 
Sa  santé,  qui  avait  été  très-faible  dans 
son  enfonce ,  avait  empêché  qu'ion  ne  Po- 
bligeat  a  «'^occuper  ;  en  sorte  qu'^elle  avait 
prisThabitude  de  Foisiveté,  quoique  Toi- 
siveté  Tennuyât;  mais  elle  s^était  accou- 
tumée k  croire  que  ce  qu^^elle  n^avait  pas 
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fait ,  elle  ne  pourrait  jamais  le  feire.  Elle 
avait  perdu  son  père,  M,  d^Àrtigny,  k 
Fépoque  où  elle  venait  d^atteindre  sa 
dixième  année.  Comme  il  laissait  des  af- 
faires en  fort  mauvais  état,  madame  d^Ar- 
tigny,  réduite  a  une  trèfrrgrande  gène, 
avait  été  obligée  d'hâter  à  Elisabeth  tous 
ses  maîtres;  et,  accablée  elle-même  des 
'  soins  et  des  embarras  que  lui  donnaient 
ses  affaires,  elle  n^avait  pu  suivre  comme 
elle  Taurait  voulu  Péducation  de  sa  fille« 
Ce  fut  un  grand  maffieur  pour  Elisabeth , 
qui  commençait  à  avoir  de  Tamour-pro- 
pre ,  et  cjui  aurait  probablement  été  hu- 
miliée de  se  voir  moins  avancée  que  la 
plupart  des  jeunes  personnes  de  son  âge; 
mais  elle  avait  trouvé  un  prétexte  pour 
se  mettre  k  Taise  :  je  ne  -peux  pas^  était 
sa  réponse  toutes  les  fois  qu^on  lui  pro- 
posait d^essayer  de  faire  quelque  chose 
toute  seule. 
*  Cependant  elle  sentait  son  ignorance, 
et  n'^aimait  pas  k  la  montrer  ;  aussi  était- 
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^lle  au  désespoir  quand  sa  mère ,  qui 
cherchait  à  lui  donner  de  Fémulation, 
Tobligeait  d^aller  a  de  petits  concerts  que 
faisaient  souvententre  elles  déjeunes  per- 
sonnes de  son  âge ,  en  présence  de  leurs 
parens.  Elle  jouait  presque  toujours  la 
même  sonate ,  et  encore  la  jouait  mal  : 
alors  elle  s^èmbrouillait ,  pleurait ,  était 
grondée,  se  désolait,  et  n^étudiait  pas 
mieux  le  lendemain.  Comme  elle  avait 
n^ligeméme  ses  leçons  de  danse  lors« 
qu'^elle  avait  un  maître ,  elle  ne  pouvait 
se  résoudre  à  danser  qu'yen  présence  de  ses 
compagnes  et  des  personnes  auxquelles 
elle  était  habituée  ;  dès  qu^il  y  avait  une 
étrangère  dans  la  chambre,  il  n''y  avait 
plus  moyen  de  lui  hàre  quitter  sa  chaise. 
Le  sentiment  de  son  peu  de  mérite  lui 
donnait  une  timidité  insupportable;  elle 
croyait  toujours  que  Ton  allait  se  mo- 
quer d^elle ,  et  passait  sa  vie  dans  un  état 
de  malheur  perpétuel ,  sans  chercher  k 
en  sortir. 
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M**  d'^Artigny  y  quihalnlait  en  province, 
fut  obligée  pour  ses  affedres  de  venir  k 
Paris)  elley  amena  sa  fille.  Elissl^etli  y  ga- 
gna de  n'^avoir  plos  de  concerts  ;  mais 
laissée  souyent  seule  avec  la  vieille  Ge- 
neviève, servantede  confiance,  mai»  très^ 
peu  amusante  |  elle  s'^ennuyait  à  mourir. 
Quand  elle  sortait  avec  sa  mare,  c*était  un 
autre  chagrin  :  madame  d^Artigny,  tous 
les  jours  plus  gênée ,  n'^avait  rien  pu  don- 
ner de  neuf  k  sa  fille  quWe  robe  de  toile 
commune ,  assez  jolie  les  premiers  jours, 
mais  qu'^Elisabetk  n^avait  pas  ménagée, 
sdon  rhabitudedes  personnes  paresseuses 
qui  ne  prennent  point  garde  k  ce  ^Mles 
font. 

Elisabeth  était  tellement  grandie  de- 
puis un  an ,  que  le  reste  de  sa  garde-robe 
ne  pouvait  presque  plus  lui  servir. 
M'"''  d^Artigny  n'^avait  pas  le  temps  de  la 
raccommoda;  la  vieille  Geneviève  ne 
savait  que  faire  la  cuisine,  blanchir  et 
balayer  ;  et  pour  Elisabeth,  elle  ne  croyait 
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pas  qu^il  fËrt  en  son  potiTôir  d^étre  jamais 
bonne  îL  (leil. 

Un  jàor  (jae  H"*  d' Artîgny  allait  passer 
k  soii^e  cheii  une  de  ses  amies ,  où  elle 
ci'oy ait  qu'ail  n'^y  aorat  pf  esqiie  personne, 
en  entrant  dans  rappartemént ,  elle  le 
ti'oaTa  rempli  de  mondte  :  vingt  enfens 
et  tous  les  âges ,  un  salon  très-eclairé , 
des  jeunes  pei^nhes  bien  mises,  un 
thcfàtce  préparé  pour  des  marionnettes, 
un  goàter  servi  dans  une  autre  pièce; 
c^iSkaii  une  petite  fêté.  Elisabeth  entrait 
avec  sa  robe  de  toile ,  )t  laquelle  il  y  a\ait 
plusieurs  taches  et  un  trou  qu^elle  avait 
caché ,  de  peur  qu^'on  ne  Fobligeât  à  le 
raccommoder.  Tout  étourdie,  elle  jette 
les  yeux  autour  d^elle  et  ne  voit  pas  une 
figuré  de  connaissance  :  c^était  là  pre- 
mière fois  qu^^elle  était  chez  cette  dame, 
revenue  depuis  peu  de  temps  de  la  cam- 
pagne. La  tête  lui  tourné  ,  elle  perd  sa 
mère,  et  se  trouve  au  milieu  du  salon, 
entourée  de  personnes  qui  hu  demandent 
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qvà  elle  est,  ce  qu'^elle  veut.  Il  lai  serait 
dans  ce  moment  impossible  de  répondre  : 
heureusement  elle  aperçoit  sa  mère  qui 
«  la  cherchait  ;  elle  court  a  elle ,  se  presse 
contre  elle ,  youdrait«pouvoir  se  réfugier 
sous  sa  robe. 

Elle  se  remit  un  peu  pendant  les  ma* 
rionnettes  y  et  s^amusa  même ,  malgré  son 
chagrin.  Mais  ensuite  les  jeunes  person- 
nes se  séparèrent  des  en£ans  plus  petits, 
et  passèrent  dans  une  autre  pièoe  pour 
s^amuser  entre  elles.  Elisabeth  futobligée 
de  les  suivre.  Elfe  vit  une  d'^entr'^elles  y 
nommée  Eugénie ,  la  regarder  et  dire  k 
demi-voix  à  une  autre  :  Regardez  donc 
*  cette  demoiselle  avec  sa  robe  de  toUe*  y> 
Pd4  toutes  les  deux  se  mirent  fort  im* 
poliment  k  parler  bas  et  k  rire  ;  ensuite 
on  vint  a  s^occuper  de  modes,  des  choses 
qu^on  avait ,  ou  qu'ion  aurait  bien  voulu 
avoir;  d^une  robe  assez  jolie  qu^Eugénie 
n'^osait  plus  mettre,  même  pour  sortir 
-le  matin,  parce  qu'^elle  était  trouée  et 
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tachée.  Personne  ne  songe  à  Elisabeth , 
personne  ne  la  regarde,  et  elle  s^imagine 
que  tout  cela  se  dit  pour  lui  reprocher  sa- 
robe  de  toile.  La  fille  de  la  maison  lui 
*a  parle  plusieurs  fois;  mais,  n'^obtenant* 
aucune  réponse ,  elle  Ta  laissée  de  côté. 
On  propose  diiferens  jeux;  Elisabeth  ne 
veut  être  de  rien  ;  elle  s'^imagihe  qbele 
moindre  mouvement  révélera  ce  trou  et 
ces  taches,  dont  Fidee  lui  donne  la  fièvre. 
Après  Favoir  pressée  quelque  temps ,  on 
finit  par  la  laisser  dans  son  com  ;  on  se 
conte^ate  de  la  regarder  de  temps  en  temps 
en  haussant  les  épaules,  et  de  dire  quel- 
ques petits  mots  sur  les  personnes  maus- 
sades et  ennuyeuses.  Elisabeth  sent  à 
chaque  instant  son  cœur  se  gonfler.  La' 
maîtresse  de  la  maison  entre ,  et  repro- 
che aux  autres  de  ne  pas  s''occuper  d^E- 
lisabeth  ;  jelles  s'^excusent  sur  ce  qu^elle 
les  a  Refusées.  Alors  elle  s'^adresse  a  Eli- 
sabeth elle-iij^éme;  mais  lorsque  celle-ci  ' 
veut  répondre,  des  larmes  lui  échappent. 
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Les  jeimés  personnes  assurentqa'^elles  ne 
comprennent  ôen  k  ce  caprice.  On  s'^ap- 
{HTôche  )  dn  regarde  Elisabeth ,  on  s^é- 
tonne;  elle  voudrait  être  bien  loin. 
BP^  d^Artigny  arrive  :  éflErayëe  de  Tétat  * 
de  sa  fille ,  elle  se  hàteMe  Temmener,  et 
quand  elles  sont  delfors ,  elle  tâche  de  la 
faire  expliquer  sur  le  sujet  de  son  cha« 
grin  :  mais  Elisabeth  aurait  bien  de  la 
peine  a  lednre;  elle  conjure  seulement 
sa  mère  de  ne  plus  la  mener  nulle  part. 
M*''  # Arligny  ne  veut  pas  la  tourmenter 
davantage  dans  un  inomenit  où  eli^  lui 
parait^si  agitée;  elle  lui  promet  de  laisser 
au  moins,  à  la|)ersonne  de  chez  qui  elles 
sortent ,  le  temps  d^oublier  la  scène  ridi- 
cule qu'^a  donnée  Elisabeth,  et  que 
M"'  d'Artigny  attribue  îi  sa  seule  timidité. 
Elissdaeth  passa  une  bien  mauvaisenuit, 
rêvant  qu'acné,  était  dans  la  rue  avec  une 
robe  toute  en  lambeaux,  et  qu^on  la 
montrait  au  doigt*  En  s'^éiieillant ,  elle 
apprend  que  M"î  d'ALrtîgny  n'*a  pu  re- 
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JbMfr  pour  la  semaine  dWrës  une  inyi- 
fation  kcttiier  chez  un  de  leurs  parena  : 
elle  tombe  dans  le  désespoir.  Uidëe  de 
reparaître  danè  le  monde  avec  cette  robe 
et  toile  k  laquefle-elle  s^unagine  devoir 
foMes  èes  humiliation^ ,  lui  cause  un  cha- 
fpfhi  qa^elle  ne  peut  modérer.  Dans  son 
agitation ,  elle  reut  chercher  si ,  parmi 
ses  rieilks  robes ,  elle  n^en  aura  pas  une 
plus  présentable.  Elle  en  prend  une  qui 
paraîtrait  devoir  aller  ;  mais  elle  est  trop 
êourte  de  quatre  do^ts  :  les  manches 
sont  plates ,  la  taille  ne  joint  pas  par 
derrière.  Elle  en  essaie  dkùtres,  c'^est 
encore  pis  ;  elle  revient  toujours  a  celle- 
lèi.  N'y  auraif-il  donc  pas  moyen  de  l'ar- 
ranger ?  Mais  ccfmment  le  demander  k 
M*"*  d'Artigny  ?  Enfin ,  po«r  la  première 
fois  de  sa  vie,  Elisabeth  imagine  d'essayer 
si  elle  pourra  faire  quelque  chose  par 
elle-même.  Elle  se  souvient  que  sa  cou* 
sine  Emilie  fait  ses  fbbes  ,  ce  qui  lui  avait 
garu  jusqu%lors  une  chose  incroyable  et 
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io^ssihle.  Elle  commence  a  découdre; 
mais  ensuite  elle  ne  sait  plus  que  £aire.  Sa 
mère  arrive  ;  elle  voudrait  bien  lui  ca- 
cher son  ouvrage  ;  car  une  personne  ac- 
coutumée à  mériter  ^es  reproches ,  les 
craint ,  même  quand  elle  fait  une  chose 
raisonnable.  Cependant  M*^  d'^Artigny 
veut  savoir  ce  que  c^est,  approuve  sa  fille, 
lui  propose  même  de  Paider.  Elisabeth, 
enchantée  de  penser  qu'^elle  aura  une 
robe ,  se  met  bien  vite  à  travailler ,  et 
s'^aperçoit,  pour  la  première  fois,  qu^ 
Touvrage  est  une  chose  très-amusante. 

Celui-ci  'fut  un  peu  long,  Elisabeth 
n^était  pas  très-habile;  mais  enfin,  au 
bout  de  quelques  jours,  elle  eut  une  robe 
de  perkale,  ralongee  avec  des  plis,  refaite 
a  la  mode ,  etj>lanchie  par  la  vieille  Ge- 
neviève. On  ne  peut  imaginer  la  joie  et  le 
plaisir  qu^^elle  avait  trouvés  a  cette  occu- 
pation ,  ni  le  changement  qui  s'^opéra  en 
elle  presque  tout  d^up  coup.  Empressée 
de  tenter  de  nouveaux  essais,,  elle  gâta 
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d^abord  un  peu,  prit  patience,  raccom- 
moda; enfin,  en  quelques  mois,  elle 
parvint  a  feire  tout  ce  qu^elle  voulait , 
même  sans  les  conseils  de  sa  mère.  Dès 
ce  moment,  il  ne  faut  plus  regarder 
Elisabeth  comme  un  enfent;  c^est  une 
personne  qui  trouve  plaisir  k  tous  ses 
devoirs.  M"'  d'Artigny  ne  voulant  pas 
qu^elle  négligeât  ses  leçons ,  elle  se  hâtait 
de  les  prendre  dès  le  matin ,  au  lieu  de 
les  faire  traîner  toute  la  journée;  et, 
comme  ce  qu^on  fait  avec  zèle  se  feit'tou- 
jours  mieux ,-  ses  progrès  dans  tous  les 
genres  étaient  sensibles  ;  sa  figure  même 
était  changée.  Ce  n'^était  plus  cette  jeune 
'fille ,  marchant  les  braspendans ,  la  tête 
tantôt  sur  mie  épaule ,  tantôt  sur  Tau-- 
tre,  se  couchant  dans  tous  les  fauteuils, 
et  ne  sachant  quelle  posture  prén4f*e 
pour  échapper  au  malaise  que  lui  causait 
Tennui;  sa  démarche  était Jeste  eJL  vive, 
parce  que  ses  pas  avaient  loujoiurs  un  but 
utile;  ses  yeux  étaient  animés  comme  ceux 
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û\me  peiwnne  qui  a  toa]Qiv*s  qtiel<{i|e 
diose  d^ÎDtëressanl  k  hire.  A  mMnre 
*  qu^'elle  avait  appris  à  a|fir,  ses  nuHive- 
meas  aTaknt  acquis  de  la  grioe»  Le  peu 
d^aitts  qui  Tenaient  cheE  sa  m^e  étaient 
enchantes  de  son  air  occupé  et  de  Tordre 
qu^elle  mettait  autour  d'^elle  ;    car  elle 
avait  soin ,  dès  que  H'°*  d'^Ârtigny  ren- 
trait, de  ranger  sa  robe  ouatée  et  son 
chapeau,    en  regardant  auparavant  s^il 
n^y  avait  rien  à  y  refaire  :  elle  entrete- 
nait le  linge  de  la  maison ,  ne  pouvait 
plus  voir  un  bout  de  frange  détaché  k 
un  rideau,  sans  le  recoudre    aussitôt; 
elle  avait  même  raccommodé , .  dans  un 
moment  de  loisir ,  le  grand  fauteuil  de 
Perse   sur    lequel    s'^asseyait  sa    màre^ 
M"*  d^Artigny,  «qm  avait   enfin  Jrouvé 
une  aide  et  une  amie  dans  sa  fille,  lui  lais- 
sait Tinspection  de  mille   détails   dont 
elle  n^atait  pa;  le  temps  de  s^occuper.  Il 
y  avait  plus  d'oral  an  que  ce  changement 
«''était  opéré  ;  Elisabeth  sortait  fort  peu, 
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parce  qu^elIe  mnaii  nûeiuL  rester  à  a^oo 
copor,  et  que  n  mère  était  trop  con- 
tente d'^elle  pour  la  contrarior.  Cepoi* 
dant,  im  soir  madame  d'^Artigny  reçoit 
une  lettre  de  Famie  chez  laquelle  Élisa? 
beth  avait  eu  tant  de  chagrin  Tannée 
précédente,  et  qui,  depuis  ce  temps,  avait 
toujours  été  ^  la  campi^e.  Cétait  le  len* 
demain  la  fête  du  village  où  elle  se  trou* 
vait  ;  elle  mandait  a  M*^  d^Ârtigny  qu^on 
lui  enverrait  une  voiture  de  bonne  heure^ 
et  qu^il  fallait  qu'^elle  vint  passer  lajour^ 
née  avec  sa  filW.  Elisabeth  rougit  en  pen* 
sant  à  la  honte  qu'^elle  avait  éprouvée , 
et  dont  elle  n'hélait  pas  encore  bien  remise; 
puis  il  lui  vint  tout  de  suite  une  pensée, 
c^esl  que  dans  ce  .moment  elle  n^avait 
préciséu[|ent  rien  de  propre  que  la  robe 
de  tfflle,  qu^à  la  vmté  elle  venait  de  re- 
mettre a  neuf.  Geneviève ,  pour  peu  qu'ion 
lui  en  eut  dit  un  mot ,  eut  volontiers 
passé  la  nuit  a  savonner  la  robe  de  per- 
Laie,  car  elle  aimait  à  la  folie  Elisabeth^ 
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qu'halle  avait  vue  naître;  mais  elle  avait 
eu  ce  jour-là  du  rhume  et  un  peu  de  fiè- 
vre, et  Elisabeth  aurait  été  bien  fâchée 
de  la  fatiguer*  Elle  ne  fit  pas  non  plus 
de  réflexions  a  sa  mère,  qu'^elle  voyait 
enchantée  de  lui  procurer  ce  petit  plai- 
sir, et  tâcha  de  prendre  son  parti.  L'^ha- 
bitude  de  Toccupation  rend  raisonnable 
sur  tout,  parce  qu'acné  ne  laisse  le  temps 
de  penser  qu^k  ce  qui  en  vaut  la  peine  ; 
au  lieu  que  les  personnes  désœuvrées  , 
qui  n^ont  rien  de  mieux  a  faire  que  de 
mettre  de  Timportance  aux  petites  cho- 
ses, s^exagèrent  toujours  les  chagrins 
qu^elles  ont  et  les  plaisirs  qu^elles  n^ont 
pas. 

Le  lendemain,  la  voiture  arriva  à  huit 
heures  précises.  Elisabeth  était  prête  ,  et 
avait  même  déjà  préparé  son  ouvrage 
du  lendemain.  Le  temps  était  superbe. 
Elisabeth  fut  enchantée  de  la  route  ;  mais 
en  arrivant  et  en  entrant  dans  le  jardin , 
qu'il  fallait  traverser  pour  se  rendre  h 
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la  maison ,  la  première  persomie  qu^elIe 
aperçut  fat  Eugénie  qui  accourut  pour 
voir  la  voiture ,  et  qui  était  suivie  de  cinq 
ou  six  autres  jeunes  personnes,  toutes  «n 
blanc.  La  pauvre  Elisabeth  songea  a  sa 
robe  de  perkale  ;  elle  aurait  pu  être  mise 
comme  les  autres ,   et  c^était  un  plaisir 
auquel  elle  aurait  été  fort  sensible  :  elle 
soupira  ml  peu ,  mais  elle  ne  se  sentit  pas 
honteuse.  En  entrant  dans  le  salon  ,  elle 
fut  étonnée  de  Faccueil  qu^elle  reçut  des 
personnes  qui   s^y  trouvaient;    on  lui 
parlait,  conque  a  une  personne  pour  qui 
Ton  a  une  sorte  de  considération.  Les 
jeunes  personnes  arrivèrent ,  vinrent  s^as- 
seoir  près  d^elle  ;  elles  la  regardaient  avec 
une  attention  qui  embarrassait  Elisabeth; 
elle  croyait  qu'^elles  pensaient  k  la  scène 
du  goûter.  Cependant ,  comme  en  deve- 
nant raisonnable  elle  avait  pensé  qu'ail 
fallait  vaincre  sa  timidité,  elle  fit  un  ef- 
fort pour  s'^adresser  k.  celle  qui  était  k 
côté  d^elle.  La  conversation  une  fois  en* 
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îfBugée^  on  Inlpiteposa  de  deêcendre  émâ 
le  jardin.  Aussitôt  qu^elles  y  furent ,  les 
leones  personnes  se  pressèrent  autotir 
d>elle. 

«  Mon  Dieu,  lui  dit  Ethnie,  e^t-il 
ntd  que  ce  soit  tous  qtii  tenez  le  ménagé 
de  Totre  maman?  » 

ËHsabetb  répond  que  cela  est  vrai. 

a  Est>*e6 Tow  aussi,  demande  une  au- 
tte,  qiri  avez  fait  ce  Joli  chapennf  — 
Oui. 

^  Et  oatlereiMir  -^  Oui. 

-^  Ette  eai  ck^rmante ,  »^  sMcrié  Eu- 
génie. Elisabeth  rougit  un  peu.  La  robe, 
il  est  yrai,  était  si  bien  ftdie,  e|  Elisa- 
beth se  tenait  si  bien ,  qu^elle  lui  allakk 
nMrYeiUe. 

Paidant  ce  temps,  Ëugéfiie,  qui  atait 
mis  son  chiqpeau!  k  son  bras,  parce  qu^ 
hû  tenait  trop  diaud,  toujours  étourdie, 
ie  laissa  tomber  et  marcha  dessus.  La 
toilk.désolée;  soiï  duapeau  est  abimé; 
iile  tt^osera  aller  dans  le  village  ainsi 
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cùiSBée.  Une  de  ses  compagacsle  lui  met 
sur  la  tétê,  et  toutes,  excepté Ëlisabetli , 
rient  de  la  figure  qu'ail  loi  dcNone.  Ëu*^ 
fâuesefikhe;  Eliaabeâi,  pour  rapateer^ 
dit  qtt^elle  croit  qaud  le  chapeau  peut  se 
raccoBunoder.  Eugëûe  passe  da.  chagrin 
à  la  joie ,  et  la  prie  d^  traraîUer  survie* 
champ.  On  rentre  bien  irite,  on  monte 
dans  la  chambre  des  jeunes  personnes* 
Elisabeth  se  met  k  Ponirrage  ;  toutes  veu- 
lent Faider;  Tune  lui  tient  les  cîieauxi 
Tautrekpdote;  une  autre  coope  lasoie , 
une  autre  enfile  les  aiguilles.  Elisabeth 
retourne  le  tafetas  du  fond  qui  était  sali, 
raccMunode  la  passe ,  refait  le  nœud; 
en  moins  d^une  beure  ^  il  n^y  parait  plus. 
Euge'nie  prétend  même  que  le  noeud 
d'^Elisabeth  est  plus  joli  que  celui  de  la 
marchande  de  modes.  On  descend  dans 
le  salon  de  musique  ^  on  joue  des  sonates 
à  quatre  mains,  <m  chante  des  romances. 
Elisabeth,  sans  se  foire  prier,  qudiqu^eUe 
ne  pût  être  bien  forte,  n^avant  pas  dit 
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tnsdtre,  joua  un  concerto  qu^elle  avait 
!  appris  avec  soin  pour  la  fête  de  sa  mère. 
On  la  comble  d'^éloges  :  ses  compagnes 
semblent  oublier  leurs  talens  pour  songer 
aux  -siens.  Après  lé  diner,  on  va  danser 
dans  le  village;  toutes  veulent  être  le 
danseur  d'^Ëlisabetli,  surtout  Eugénie; 
enfin  on  se  sépare  en  s^'embrassant ,  en 
s'appelant  ma  bonne  amie  ^  et  en  se 
promettant  de  s^ëcrire.  Elisabeth  était 
enivrée  de  joie,  et  M"*  d'^Artigny  bien 
heureuse  de  voir  tant  de  plaisir  a  sa 
pauvre  Elisabeth,  qui  menait  ordinaire- 
ment uift  vie  si  sérieuse. 

Après  lui  avoir  rendu  compte  de  sa 
journée ,  Elisabeth  ajouta  :  a  Ces  demoi- 
selles sont  devenues  bien  aimables  depuis 
Tannée  passée. 

—  Ettarobe,  ditenriantM^'d'Artigny, 

est  devenue  bien  jolie;  »  car  Elisabeth, 

depuis  long-temps,  lui  avait  tout  conté* 

c<  Mais ,  dit  Elisabeth ,  en  rougissant 

•n  peu ,  je  n^avaispas  tort  d^en  être  hon^ 
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teuse  Tannée  passée;  c^étaît  k  Paris,  et  il 
y  avait  tant  de  monde. 

—  Suppose  que  tu  te  retrouvasses 
maintenant  à  Paris  avec  ce  même  monde 
et  la  même  robe ,  penses4u  que  la  soirée 
fût  aussi  fiàqheuse? 

—  CTest  bien  différent;  à  présent,  elles 
me  connaissent. 

—  Mais  si  elles  t^avaient  connue  Tannée 
dernière,  crois-tu  qu'^elles  eu3sent  fait 
autant  de  cas  de  toi  qu'^k  présent ,  qu'^el- 
les  eussent  toujours  voulu  danser  avec 
toi,  et  qu^Eugénie  eût  trouvé  ta  robe 
aussi  jolie? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  »  dit  ElisabetJb; 
et  elle  rougissait  encore ,  mais  ce  n'^était 
pas  d^une  manière  désagréable  ;  elle  sen- 
tait que,  si  on  avait  trouvé  tout  si  bien , 
c'*était  parce  que  Ton  commençait  à  avoir 
de  Testime  pour  elle  :  car,  on  aime  h  se 
trouver  dans  la  société  des  personnes  qui 
se  conduisent  bien ,  lorsqu'^elles  sont  mo- 
destes et  douces,  tout  en  elles  ftdt  plaisir,*^ 
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et  on  les  laue  de  beaucoup  de  choses 
quW  ne  rq;arderait  seulemeitf  pas  dans 
les  autres. 

«  Grois-ta  aussi ,  reprit  M*"  d*^ Artigny , 
gue ,  si  tu  te  retrouvais  a  présent  arec  ta 
robe  de  toile  au  milieu  de  cinquante  per- 
sonnes parées ,  cela  te  rendit  ausû  mal- 
heureuse que  Tannée  passée? 

—  Non,  »  répondit  Elisabeth  en  hési- 
tant; car  elle  sentait  bien  encore  que  cela 
lui  ferait  un  peu  de  peine. 

«  Ne  crains  rien,  lui  dit  en  riant  sa 
mère  ;  je  ne  t'^y  mènerai  pas.  Il  faut ,  au- 
tant  quW  le  peut,  éviter  de  se  montrer 
dans  les  endroits  où  Ton  ne  peut  être 
comme  tout  le  monde ,  parce  qu^  est 
dési^préable  de  se  foire  remarquer;  mais 
il  feut  se  oonduirede  manière  à  ce  que , 
si  Ton  nous  remarque  par  hasard ,  on  ait 
trop  de  choses  k  dire  de  notre  bonkie  con- 
duite pour  s^occuper  beaucoup  de  la  lai- 
deur de  notre  robe.  » 

Peu  de   jours   après   cet  entretien, 
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M"^  d^Ârdgny  gagna  on  procès  qui  lui 
rendit  un  peu  d^aisance.  Elisabeth  n^en 
continua  pas  moins  a\ec  la  même  activitë 
des  occupations  toujours  très-utiles  dans 
une  fortune  médiocre.  Elle  se  lia  plus 
particulièrement  avec  Eugénie,  k  qui  elle 
apprit  k  ne  se  plus  moquer  des  perscamea 
mal  mises,  et  qui 9  lorsque- Elisabeth 
lui  eut  rappelé  Thistoire  du  goûter,  voulut 
aToir  une  robe  de  toile  pareille  à  la  sienne. 


10 


LA  GRANDE  ALLEE 

BES   TUILERIES*  '• 


Emilie  et  Laurette  de  Yauquiers  en- 
traient avec  leur  gouvernante  aux  Tuile- 
ries par  une  des  portes  de  la  rue  de 
Rivoli;  leurs  robes  de  percale  étaient 
neuves,  couvertes  de  garnitures  de  mous- 
seline brodée  :  leurs  capotes  assorties  a 
la  robe ,  leurs  manches  longues  et  larges, 
enfin  leurs  brodequins  de  coutil  bleu  et 
blanc ,  leurs  fichus  de  soie  et  leurs  cein- 
tures rayées  comme  les  brodequins,  leur 
donnaient  toute  la  joie  qu'^éprouvent  de 

10 
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jeunes  filles  a  se  sentir  bien  mises.  Emilie^ 
qui  avait  quatorze  ans  et  commençait  2i 
devenir  raisonnable,  n^en  jouissait  pas 
moins  de  Ce  plaisir  avec  une  vivacité  bien 
excusable  à  son  âge  :  quant  k  Laurette , 
il  avait  eu  le  pouvoir  de  lui. donner  un 
maintien  pose  que  son  étomrderieluiper* 
mettait  rarement  de  prendre.  Elles  se 
disposaient  a  feire  deux  tours  dans  la 
grandeallëe,  avantde  continuer  leur  route 
vers  le  faubourg  Saint-Germain,  oii  elles 
devaient  retrouver  leur  mère  chez  une  de 
]eurs  cousines  qui  avait  une  fille  de  leur 
âge ,  et  chez  qui  elles  devaient  pasa^  la 
journée  avec  plusieurs  autres  personnes. 
L'^amusement  qu'acnés  se  promettaient ,  le 
beau  temps ,  cette  grande  allée  qu^^elles 
voyaient  de  loin  remplie  de  monde ,  leur 
inspiraient  une  telle  gaieté  qu^^elles  riaient 
de  tout,  mais  surtout  de  Thabillement  des 
personnes  qui  passaient  près  d^elles;  car 
elles  étaient  ce  jour-la  d^une  grande  sévé- 
rité sur  la  mode,  et  il  leur  aurait  été  bien 
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difficile  de  rësisftr  k  Peffet  de  ridicule 
({ue  leur  feisait  un  chapeau  de  Tannée 
passée.  Elles  marchaient  se  tenant  par  le 
bras,  et  derrière  elles  leur  gouvernante , 
occupée  a  causer  avec  une  femme  de  ses 
amies,  n^entendait  pas  leurs  moqueries. 
A  peu  près  en  même  temps  qu'^elles , 
entrait  par  la  même  porte  un  grand  jeune 
homme,  long,  mince ,  et  qui  le  paraissait 
encore  davantage,  parce  que  les  manches 
étroites  de  son  habit  n'^arrivaient  qu^ 
moitié  de  son  coude;  ses  grands  cheveux 
mal  coupés  descendaient  le  long  de  sa 
figure,  d'hantant  plus  alongée  que  son 
petit  chapeau  n^entrait  presque  pas  dan 
sa  tête;  ses  culottes  noires,  aussi  serrées 
^que  ses  manches ,  ne  lui  couvraient  pas 
entièrement  le  genou,  et  laissûent  un 
peu  voir  par  en  haut  la  ralonge  blanche 
de  ses  bas  de  fil  Ueu.  Au  bruit  que  di- 
saient ses  gros  souliers  en  desceiidant  Fe»- 
calier  des  Tuileries ,  on  entendait  qu'ails 
devaient  être  ferrés.  Il  tenait  un  livre  ^ 
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et  comme  il  le  lisait  aviec  beaucoup  (Tat- 
tention,  il  marchait  lentement  a  côté  des 
jeunes  personnes,  qui  eurent  tout  le  temps 
de  le  considérer.  Leur  gaieté  du  moment 
ne  pouvait  laisser  échapper  une  si  belle 
occasion.  Laurette  pousse  le  coude  d'^E- 
milie,  qui  lui  répond  en  se  couvrant  la 
bouche  comme  pour  s^empéch^  de  rire, 
et  tant  que  le  jeune  homme  marche  a 
côté  d**elles,  elles  se  font  cent  mines  qui 
redoublent  Penvie  qu^elles  ont  de  se 
moquer,  en  regardant  tous  ceux  qui  pas- 
sent pour  voir  s'^îls  ne  rient  pas  comme 
elles.  Lorsqu^en  alongeant  ses  gi^des 
jambes,  il  a  commencé,  malgré  la  len-> 
teur  de  sa  marche ,  k  prendre  un  peud'^a- 
vance,  alors  elles  éclatent  assex  haut  pour 
qu'ail  retourne  la  tête  et  les  regarde,  puis 
il  se  remet  à  lire.  Un  peu  déconcertées  de 
ce  regard,  elles  continuent  leurs  remar- 
ques, mais  plus  bas  :  «  Pimagine,  dit  Lau- 
rette, qu^il  est  venu  pour  se  montrer  dans 
la  grande  allée.  —  Certainement  il  y  va,  » 
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répond  Emilie  ;  et  en  effet  il  en  prenait 
le  chemin.  <(  Dépéchons-nous  donc  pour 
le  voir  s''y  promener,  ^recommençait  Lan- 
rette,  et  elles  liàtaient  la  pas  autant  que 
le  permettait  le  soin  de  ne  pas  trop  s^éloi- 
gner  de  leur  gouvernante.  Elles  virent 
le  jeune  homme  entrer  dans  la  grande 
allée ,  la  traverser;  #t  comme  les  chaises, 
toutes  occupées,  Tempéchaient  de  sortir 
vis- a-vis  de  Tendroit  où  il  était  entré ,  il 
la  suivit  quelque  temps ,  toujours  sans 
cpiitter  le  livre,  sans  hâter  le  pas  et  sans 
tourner  les  yeux  k  droite  ni  à  gau- 
che. Elles  y  arrivèrent  malheureusement 
comme  il  en  sortait;  mais  il  fut,  pendant 
leurs  deux  tours  d^allée,  Tobjet  de  toutes 
leurs  plaisanteries  et  de  mille  cjioses 
qu'août  toujours  à  se  dire  les  jeunes  filles 
dans  les  endroits  oit  il  y  a  du  monde^  parce 
qu^elles  imaginent  que  cela  les  fait  re- 
marquer davantage. 

Elles  finissaient  leur  second  tour,  et 
allaient  continuer  leur  route,  lorsque 
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Laurette  poussant  Emilie  encore  plus 
Tivement  que  la  première  fois  ,  s^écria  : 
c<  Le  voila  !  »  et  lui  montra  du  doig^, 
comme  elle  en  a^t  la  mauvaise  habitude, 
le  jeune  homme  qui  revenait  précisé- 
ment vis-à-vis  d'^elles  /donnant  le  bras  à 
une  jeune  personne  si  petite  qu^elle  avait 
de  la  peine  à  atteindre  à  son  bras,  et 
dont  cependant  la  robe  encore  trop  courte 
était  ralongée  par  un  pli ,  ce  que  Ton 
voyait  bien,  parce  que  la  ralonge  était 
d^mie  nuance  moins  passée  que  le  reste 
de  la  robe.  Son  châle,  son  chapeau , 
quoiqu^on  vit  bien  qu^ils  étaient  conservés 
avec  autant  de  soin  et  de  propreté  qu'ail 
était  possible,  répondaient  parfaitement  à 
sa  robe,  et  sa  figure  chétive  allait  avec  tout 
le  reste.  Cette  pauvre  petite  paraissait 
tout  essoufflée;  cependant  elle  tirait  le 
bras  du  gAnd  jeune  homme  comme  pour 
le  faire  sortir  plus  vite  de  Pallée;  quant  à 
lui ,  rien  ne  le  hâtait  ni  ne  dérangeait 
Pimperturbable    gravité  de    sa  figure. 
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Pour  cette  fois  Lanrette  se  mit  à  les  re- 
garder d'aune  manière  si  marquée ,  que 
ce  fut  à  son  tour  Emilie  qui  la  poussa 
pour  la  fsdre  finir,  parc«  quVlie  TÎt  qu''ils 
s'^en  apercevaient.  Elle  crut  même  voir 
le  jeune  homme  regarder  en  ce  moment 
la  jeune  fille  d''un  air  toujours  grave,  maïs 
unpeuinquiet  et  qui  avait  Pair  de  la  pro- 
téger. Il  lui  parut  même  que  la  jeune  fille 
rougissait ,  ce  qui  lui  ôta  toute  envie  de 
se  moquer.  Quant  a  Laurette ,  beaucoup 
trop  étourdie  pour  avoir  fait  ces  remar- 
ques ,  elle  ne  put  s'^empêcher  de  les  sui- 
vre des  yeux,  jusqu'à  ce  que  le  premier 
intervalle  laissé  entre  les  chaises  leur  eut 
permis  de  quitter  Tallée.  Les  deux  soeurs 
la  quittèrent  de  leur  côté  ,  et  se  rendi- 
rent chez  leur  cousine.  La  joiumée  S( 
passa  très-agrëablement  ;  et  elles  euren 
de  plus  un  bonheur  auquel  elles  ne  s'^at 
tendaient   pas.  Depuis  quelques   jourr 
leur  maître  de  dessin  était  parti  pour  leé- 
pays  étrangers,  et  leur  mère  en  cherchait 
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un  autre;  on  lui  parla  d^un  peintre  qiu 
demeurait  auprès  du  Pont-Royal,  et  avait 
chez  lui  un  atelier  de  jeunes  personnes 
auxquelles  il  enseignait.  Emilie  et  Lau- 
rette,  qui  ti1)UYaient  cette  manière  d^ap- 
prendre  beaucoup  plus  amusante  que  de 
prendre  des  leçons  chez  elles ,  obtinrent 
de  leur  mère  qu^elle  ferait  demander 
au  peintre  de  les  recevoir  au  nombre  de 
ses  écolières.  Deux  jours  après,  la  per- 
sonne qu'acnés  avaient  chargée  de  cette 
commission  leur  fit  dire  qu'^elle  avait 
parlé  au  peintre,  qui  consentait  volontiers 
à  leur  donner  des  leçons ,  et  leur  mère 
leur  promit  de  les  mener  chez  lui  le  len- 
demain pour  convenir  des  arrangemens 
à  prendre. 

Elles  y  allèrent  en  effet;  mais  leur  em- 
plressement  les  avait  trompées,  ce  n^étaif 
pas  jour  d'^atelier,  et  le  peintre  était  sorti. 
On  leur  indiqua  Theure  où  il  fallait  re- 
.  venir  le  lendemain.  En  repassant  par  les 
Tuileries,  elles  s^assirent  dans  la  grande 
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allée.  Elles  y  étaient  à  peine  que  Lau- 
.  reite  sentit  sa  chaise  légèrement  remuée 
par  quelqu'^un  qui  voulait  passer.  Elle 
se  retourna ,  et ,  avec  son  étourderie  or- 
dinaire ,  appelant  sa  sœur  à  demi-voix  : 
«  Emilie,  dit-elle^  regarde  donc*  »  Emilie 
regarda  et  vit  le  grand  jeune  homme  et 
la  petite  jeune  fille  de  la  veille ,  tqpjours 
dans  le  même  équipage.  La  jeune  fille , 
qui  n'hélait  pas  encore  entrée  dans  Fallée , 
parce  qu^une  chaise  Pavait  arrêtée ,  les 
vit  et  retira  en  arrière  le  bras  de  son 
compagnon,  a  Ne  passons  pas  aujourd'^hui 
par  ici ,  dit-elle  d'^un  ton  timide,  et  en 
baissant  la  tête  de  manière  a  cacher  son 
visage  dans  son  chapeau.  —  Il  faut  con- 
tinuer comme  nnus  avons  commencé, 
dit  gravement  le  jeune  h&mme  en  la  ti- 
rant après  lui,  mais  cependant  avec 
douceur  :  si  nous  évitons  aujoiurd^hui  les 
Tuileries ,  demain  nous  n'^oserons  passer 
par  les  rues.  »  Et  il  continua  son  chemin, 
seulement  un  peu  plus  vite,  quoique  pas  * 
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assez  encore  au  gré  de  sa  pauvre  petite 
compagne.  Pendant  ce  temps- la  Lau- 
rette  tounïienta  sa  mère  pour  la  faire 
regarder  de  ce  côté  ;  mais  M"'  de  Vau- 
quiers ,  occupée  d^autre  chose,  ne  tourna 
la  tête  que  quand  ils  eurent  disparu  de 
la  foule.  Pour  Emilie ,  elle  était  occupée 
de  ce*  qu'acné  leur  avait  entendu  dire; 
elle  en  parla  àLaurette  quand  elles  furent 
seules ,  et  lui  dit  qu^il  ne  fallait  plus  s^en 
moquer ,  parce  qu^elle  croyait  qu'ails 
étaient  fort  malheureux.  Laurette  pré- 
tendit que  tout  cela  ne  voulait  rien  dire , 
parce  qu'acné  trouvait  plus  commode  de 
ne  pas  se  donner  la  peine  d'^y  penser, 
et  elle  continua  a  reparler  de  la  rencontre 
du  matin  jusqu'^k  en  impatienter  sa  mère, 
qui  n^aimait  pas  le  rabâchage  et  ce  ton 
de  moquerie  sur  les  bagatelles.  Elle  con< 
naissait  ce  penchant  a  Laurette,  et  aurait 
voulu  Pen  corriger. 
Le  lendemain  elles  retournèrent  chez 
'  le  peintre,  qui  les  reçut  dans  une  chun- 
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bre  voisine  de  celle  où  traraillaient  ses 
élèves;  elles  farent  enchantées ,  parce 
qu^il  avait  Pair  dW  excellent  homme.  Les 
arrangemenspris^  et  le  jour  fixe  pour  la 
première  leçon,  elles  s^en  retournèrent, 
et,  à  leur  grand  regret,  sans  entrei 
dans  Tatelier  des  élèves  qu^il  ne  fellail 
pas  déranger.  En  marchant  le  long  du 
Pont-Royal  :  «  Ce  serait  plaisant,  disait 
Laurette  à  sa  sœur,  si  nous  allions  re- 
trouver encore  auxTuileries tu  sais;  » 

et  elle  n'^achevait  pas,  de  peur  d^étre 
grondée  par  sa  mère.  Emilie  ne  répon-^ 
dait  rien  par  la  même  raison ,  et  aussi 
parce  qu'acné  commençait  à  trouver  cette 
idée  moins  gaie.  Un  homme  qui  passait 
sur  le  trottoir  en  portant  une  longue 
planche,'  les  obligea  de  se  ranger  contre 
le  parapet  :  en  se  retournant  elles  aper- 
çurent, quip...  le  grand  jeune  homme 
et  la  petite  jeune  fiHe  qui,  marchant  im- 
médiatement derrière  elles ,  avaient  été 
de  même  obligés  de  s'^arrêter. 
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a  Ah,  mon  Dieu  !  les  roSk  encore!  » 
dit  tout  bas  la  jeune  fille  en  cacliant , 
comme  la  veille,  sa  tête  dans  son  chapeau. 

et  II  faut  s^y  accoutumer,  répondit  froi- 
dement le  jeune  homme ,  qui  avait  re- 
pris son  chemin ,  et  passait  devant  elles 
en  suivant  Phomme  à  la  planche  :  nous 
en  rencontrerons beaucoupcomme  elles.  » 

Laurette,  rangée  de  Pautre  côté,  les 
aperçut  la  dernière.  Grondée  la  veille, 
elle  n^osa  pas  dire  grand^chose;  cepen- 
dant elle  les  fit  remarquer  a  sa  mère,  qui 
lui  répondit  un  peu  sévèrement  :  «  Je 
vois  seulement  qu''ils  ont  Fair  très-pres- 
sés; cela  ne  me  parait  nullement  plai- 
sant. »  Mais  Emilie,  qui,  placée  plus 
près  d'yeux,  les  avait  encore  entendus, 
en  eut  toute  la  journée  un  poids  sur 
le  cœur,  parce  qu^^elle  voyait  bien  que 
les  moqueries  de  Tavant-veille  et  Té- 
tourderie  de  Laurette  leur  avaient  donné 
mauvaise  opinion  d'acné ,  et  puis  elle  se 
sentait  affligée  de  les  avoir  humiliés. 
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Le  jour  fixé  pour  la  leçon,  elles  se 
rendirent  chez  le  peintre,  et  furent  enfin 
introduites  dans  Fatelier  où  elles  avaient 
tant  ambitionné  d'^entrer.  La  première 
personne  qu^elles  aperçurent  dans  un 
coin,  un  peu  séparée  des  autres  élèves, 
ce  fut  la  petite  jeune  fille  qui  dessinait 
avec  une  grande  attention;  elle  leva  pour- 
tant les  yeux  quand  M"*  deVauquiers  et 
ses  filles  passèrent  près  d'elle,  pour 
s'aller  mettre  a  la  place  qui  leur  était 
destinée.  Elle  tressaillit  et  rougit  beau-  - 
coup.  Laurette  la  regardait  avec  cu- 
riosité en  poussant  le  pied  de  sa  sœur. 
Emilie,  qui  avait  vu  son  trouble ,  trou- 
blée elle-même ,  et  frappée  du  souvenir 
de  ce  qu'elle  avait  entendu,  ne  savait 
plus  si  elle  devait  avancer  ou  reculer. 
Enfin,,  elles  furent  établies  a  leurs  places, 
d'où  leurs  regards  pouvaient  porter  en 
plein  sur  la  jeune  fille.  Laurette,  curieuse 
et  inconsidérée,  ne  les  loi  épargnait 
pas.  Emilie ,  quoique  plus  réservée ,  ne 
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pouyait  s^empécher  quelquefois  de  Taxa- 
miner  en  dessous  du  coin  de  Pœil  ;  et , 
plus  d'aune  fois ,  leur  mère  fut  obligée  de 
-  les  avertir  de  faire  attention  a  leur  leçon. 
Elles  remarquèrent  que  le  peintre,  quoi- 
que occupé  de  toutes  ses  élèves ,  suivait 
celle-ci  avec  une  attention  particulière  ; 
mais ,  ce  jour-la ,  il  n'^en  parut  pas  con- 
tent. 

<c  Mademoiselle  Adèle ,  lui  disait-il , 
vous  qui  faites  si  bien  ordinairement, 
cela  ne  va  pas  aujourd'^hui  ;  un  peu  plus 
d'^attention ,  je  vous  en  prie.  A  quoi  donc 
pensez- vous?  »  reprenait-il  en  voyant 
qu'elle  cherchait  sur  la  table  ses  crayons 
qu''el]e  paraissait  ne  pouvoir  y  retrouver; 
et,  conune  il  disait  ces  derniers  mots  d'^un 
U>n  un  peu  impatient ,  les  larmes  vin- 
rent aux  yeux  de  la  pauvre  petite.  Il  s'^en 
aperçut,   et  voyant   qu^'elle    était  toute 
trexKiblante ,  il  reprit  du  ton  le  plus  con- 
fiant :  ce  Allons,  courage ,  ma  belle  enfant.  » 
'^is  il  lui  disait  pour  la  rassurer  :  «Voilà 
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qui  est  mieux ,  tachez  de  vous  remettre 
en  train.  »  Et  il  s^éloigna  en  lui  faisant 
un  sourire  d^amitié,  auquel  elle  répondit 
par  un  demi-sourire  bien  timide,  mais 
si  doux  qu'^Émilie  en  fut  tout  émue ,  et 
que  Laurette  n'^osa  plus  la  regarder  aussi 
constamment.  Elle  avait  ôté ,  pour  des- 
siner, son  chapeau,  son  châle  et  ses 
gants.  Les  deux  sœurs  remarquèrent 
qu'^elle  était  bien  faite  dans  sa  petite 
taille  ;  elle  avait  de  jolis  cheveux  blonds, 
de  jolis  yeux ,  et ,  quoique  maigre ,  pâle 
et  un  peu  triste ,  quelque  chose  de  fort 
agréable  dans  la  physionomie.  Elle  ne 
^leva  les  yeux  de  dessus  son  papier  que 
pour  regarder  de  temps  en  temps  k  la 
porte;  et  quand,  a  la  fin  de  la  leçon, 
le  grand  jeune  homme  arriva,  elle  se 
dépêcha  de  remettre  son  chapeau  et  son 
châle,  et  le  joignit  avec  un  empressement 
qui  prouvait  combien  elle  était  aise  de 
s^en  aller.  A  peine  se  donna-t-elle  le 
temps  de  dire  adieu  au  peintre ,  qui , 
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s^approchant  du  jeune  homme ,  lui  serra 
la  main  avec  cordialité.  Puis ,  s'^aperce- 
vant  que  M""^  de  Yauquiers  et  ses  filles  les 
suivaient  des  yeux,  il  revint  près  d'^elles 
quand  ils  furent  sortis ,  et  tirant  les  des* 
sins  du  portefeuille  d^ Adèle ,  il  les  leiur 
montra  en  leur  disant  :  ce  (Test  la  plus 
forte  de  mes  écolières ,  quoiqu'^elle  n'hait 
que  quatorze  ans  ;  j'^espère  que  dans  un 
an  elle  en  pourra  prendre  a  son  tour , 
poiu'vu  qu''elle  parvienne  a  vaincre  sa 
timidité.  J^ai  ctc  obligé  de  la  mettre  a 
part  :  elle  était  si  troublée  de  se  voir  au 
milieu  de  ces  demoiselles,  qu''elle  ne 
faisait  rien  qui  vaille,  et  comme  elle  ne 
vous  connaît  pas,  je  suis  sur  que  c'^est  votre 
arrivée  qui  Ta  tout-a-fait  désorientée.  » 
Les  deux  soeurs  rougirent  en  se  regar- 
dant ,  et  M"**  de  Vauquiers  ayant  demandé 
au  peintre  sHl  connaissait  sa  famille  et  sa 
situation  :  «  lout  ce  que  je  sais,  dit-il, 
c'^est  quHls  ont  été  plus  aisés  qu'ails  ne  le 
sont  maintenant*.  Adèle  venait  autrefois 
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avec  sa  mère  ;  mais  elle  est  morte  il  y  a 
un  an,  et  depuis  ce  temps  j'^ai  toujours  vu 
augmenter  sur  eux  les  apparences  de  la 
pauvreté'.  Enfin ,  j^ai  appris  il  y  a  quel- 
ques jours  que  son  frère,  que  vous  avez 
vu,  et  qui  est  venu  la  chercher,  avait 
été  obligé  de  se  mettre  che^  un  tourneur. 
Cest  un  bien  brave  jeune  homme,  ajouta 
le  peintre.  On  lui  avait  offert  de  travailler 
à  lui  faire  avoir  une  place  gratuite  pour  * 
achever  ses  études;  il  a  répondu  quHl 
fallait  d'^abord  qu'ail  mit  sa  sœur  eu  état 
de  gagner  sa  vie ,  qu'^après  cela  il  aurait 
tout  le  temps  d'^étudier  pour  son  compte, 
et  qu^en  attendant  il  voulait  un  métier 
qui  les  fît  vivre  tous  les  deux.  U  Pamène  ici 
tous  les  jours  de  leçon ,  et  les  autres 
jours  il  la  conduit  chez  une  maîtresse  de 
musique  qui  loge  a  côté. 

—  Eh  bien  l  dit  en  s'^eçi  allant  M"*  de 
Vauquiersa  Laurette,  trouves-tu  main- 
tenant rhabillement  d'^Àdèle  aussi  plai- 
sant ? 
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-^  Non,  maman  ;  mais  tous  conyien- 
drez  cpie  quand  on  la  rencontre ,  pour  la 
première  fois ,  dans  la  grande  allée  des 
Tuileries... 

-—  On  doit  commencer  par  s'^en  mo* 
quer ,  n'^est-ce  pas  ?  Ainsi ,  supposé  qu^on 
Vj  rencontrât  ayec  elle,  on  ferait  bien  de 
se  moquer  de  toi. 

—  Qnnment  m^y  rencontrerait-on  avec 
*elle? 

—  On  ne  sait  pas,  cela  peut  arriver. 

—  Je  lui  donnerais  d'^abord  une  de  mes 
robes. 

—  Il  faudrait  qu^'elle  voulût  Paccepter, 
ce  qui  n^est  nullement  probable,  après 
que  tu  Tes  moquée  de  la  sienne.  » 

Emilie  écoutait  cela  sans  rien  dire  ; 
elle  était  occupée  du  désir  de  réparer  ses 
torts  envers  Adèle ,  de  donner  meilleure 
opinion  d^elle  .a  son  frère,  et  elle  sen- 
tait combien  cela  était  difficile.  Elle  y 
pensa  toute  la  journée.  Le  lendemain  elles 
arrivèrent  de  bonne  heure  ii  Tatelier. 
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Adèle  n^y  était  pas  aicore.  Emilie  trouva 
moyen  de  prendre  une  place  plus  près 
de  la  sienne,  en  disant  que  la  tête  qu'^elle 
copiait  était  mieux  éclairée  de  Ik,  que  son 
esquisse  de  la  veille  ne  valait  rien ,  et 
qu'^elle  voulait  la  recommencer.  Madame 
deYauquiers  la  laissa  feire ,  et  le  peintre, 
occupé  pour  le  moment  ailleurs,  n^y  fit 
pas  attention.  Adèle  arriva  bientôt;  elle 
avait  les  yeux  rouges  comme  si  elle  avaitr^ 
pleuré;   elle  semblait  hésiter  à  entrer. 
Son  frère  avait  Pair  de  Tencourager;  mais 
sa  figure  était  plus  grave  encore  qu'^à 
Pordinaire.  Emilie,  en  la  regardant,  et 
en  pensant  a  ce  qu'ion  lui  avait  dit ,  s'^é- 
tonna  qu^dUe  lui  eut  paru  ridicule  ;  elle 
lui  trouvait  quelque  chose  de  noble  et 
même,  malgré  sa  jeunesse,  d^assez  im- 
posant. Adèle  se  glissa  de  côté  à  sa  place, 
toute  rouge  et   toute  tremblttite.  Oh! 
comme  il  tardait  à  Emilie  de  pouvoir  la 
remettre  plus  a  son  aise  !  Elles  dessinèrent 
quelque  temps  sans  se  rien  dire,  et  méme^ 
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pour  ne  pas  rembarrasser,  Emilie  éritaTt 
de  la  regarder.  Enfin  ,  au  bout  d'^un 
quart  d'heure,  elle  lui  demanda  la  per-» 
mission  de  prendre  un  instant  son  es- 
tompe ,  parce  qu'^elle  n'en  avait  pas  la 
d'assez:  fine.  Quoiqu'elle  fût  bien  jeune, 
elle  sentait  que ,  pour  se  remettre  bien 
avecA.dèle,  il  n'y  avait  rien  de  mieux 
que  de  commencer  par  lui  avoir  une  petite 
obligation.  Adèle,  sans  rien  dire,  choisit 
la  meilleure  de  ses  estompes ,  et  la  lui 
présenta  en  rougissant  beaucoup.  Emilie, 
lorsqu'elle  la  lui  rendit ,  après  s'en  être 
servie,  prit  cette  occasion  pour  louer  lé 
dessin  d'Adèle ,  qui  en  effet  était  très- 
bien.  Elle  obtint  alors  quelques  mots  de 
remerciment.  Comme  elle  était  embar- 
rassée par  le  sentiment  du  tort  qu'elle 
avait  eu,  et  n'osait  pas  se  trop  livrer 
au  désir  qu'elle  avait  de  le  réparer^  elle 
rougissait  aussi  en  parlant  à  Adèle ,  et 
•elle  avait  dans  son  ton  quelque  chose  de 
timide  qui  rassurait  celle-di  ;  car  si ,  en 
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o^adressant  a  une  personne  qu^elle  ne  con- 
naissait pas,  même  pour  lui  dire  des 
^choses  obligeantes,  elle  avait  eu  Pair  à 
son  aise,  cela  aurait  ressemblé  a  la  con* 
fiance  dWe  personne  qui  sent  sa  supé- 
riorité et  le  plaisir  que  font  ses  com- 
plimens  ;  ce  qui  aurait  pu  embarrasser 
Â.dèle  ou  la  choquer.  Quelques  minutes 
après,  Emilie  demanda  un  conseil  a  Â.dèle, 
ce  qui  était  tout  simple ,  Adèle  étant  beaja- 
coup  plus  forte.  Alors  Adèle  se  leva,  passa 
derrière  la  chaise  d'^Emilie,  et  lui  montra 
ce  qu^il  fallait  faire.  Emilie,  après Pavoir 
fait  9  la  remercia  tant ,  lui  montra  tant  de 
satisfaction  de  ce  que  le  conseil  qu^elle  lui 
avait  donné  avait  beaucoup  embelli  sa 
tête ,  qu'' Adèle  a  son  tour  commença  k 
lui  parler  sur  leurs  dessins,  et  que, 
lorsqu'elle  s'^en  alla ,  elle  la  salua  en  par- 
ticulier ,  et  lui  adressa  ce  demi-sourire  si 
doux  qu'acné  avait  adressé  la  veille  au 
peintre.  Laurette  envia  bien  sa  sœur  dV 
voîr  pu  causer  avec  Adèle ,  qui  commeU'- 
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çaît  k  Pintëresser  beaucoup  comme  objet 
de  curiosité  ;  mais  il  n^y  avait  plus  moyen 
de  changer  les  places. 

Le  lendemain ,  Adèle  était  arrivée  la 
première;  elle  se  rangea  pour  laisser 
passer  Emilie ,  avec  un  air  de  connaissance 
qui  enchanta  celle-ci.  Pendant  toute  la 
leçon ,  Emilie  lui  demanda  des  conseils, 
et  Adèle  lui  en  donna  qui  lui  furent  très- 
utiles.  Elles  commençaient  a  devenir 
lout-à-fedt  bonnes  amies.  Cependant 
rheure  de  la  leçon  était  finie ,  et  le  frère 
d^ Adèle  ne  venait  pas  la  chercher;  cela 
Pinquiétait ,  parce  qu'ail  était  ordinaire- 
ment fort  exact,  et  puis  elle  ne  savait 
comment  revenir.  M""*  de  Yauquiers,  qui 
vit  son  embarras,  demanda  dans  quel 
quartier  elle  logeait;  il  se  trouva  que 
c^était  dans  le  sien  ;  alors  elle  lui  proposa 
de  la  reconduire.  «  Oh!  non,  »  dit  Adèle 
tout  effrayée  ;  et  elles  virent  bien  qu'^elle 
n^osait  se  montrer  avec  elles  mise  comme 
elle  était.  M*'  de  Yauquiers ,  après  avoir 
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inutilement  insislé ,  se  préparait  k  s^en 
aller.  «  Hais,  maman,  dit  Lauretle ,  qui 
ne  pensait  a  rien  qu^k  Caire  connaissance 
avec  Adèle,  sison  firère  ne  vient  pas,  il  fou» 
dra  donc  cpi'elle  s'^en  aille  toute  seule  f  — 
Oh!  il  viendra,  »  disait  Adèle;  etPon  voyait 
bien  a  son  ton  qu'^elle  ne  respérait  plus 
guère.  M""*  deVauquiers  était  la  bonté 
même;  elle  ccmsentit  a  attendre  encore 
cinq  minutes.  Cinq  minutes,  dix  minutes, 
un  quart-d^faeure se  passèrent;  lefrèrcn'^ar* 
rivait  point,  le  peintre  voulait  sortir;  enfin 
M""  de  Vauquiers,  prenant  le  ton  d''au- 
torité  d'aune  personne  raisonnable ,  dit  k 
Adèle  qu^elle  allait  Temmener. 

La  pauvre  petite  n^osa  résister;  d'^ail- 
leurs,  rinquiétude  qu'^elle  ressentait  sur 
son  frère  ne  lui  permettait  guère  d'^autre 
pensée.  Emilie  s'^empara  de  son  bras; 
Laurette  en  voulait  faire  autant  de  son 
côté,  mais  M"*'  deVauquiers  lui  dit  qu'^elles 
ne  pouvaient  marcher  trois  de  firent  sur 
la^trottoir  du  pont ,  et  la  fit  rester  à  côté 
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d'acné,   au  grand  chagrin  de  Laurettc , 

Îui,  aussitôt  qu^elles  furent  entrées  aux 
uileries,  se  saisit  du  bras  d^ Adèle  avec 
un  empressement  qui  fit  rire  sa  mère. 
Elle  traversa  la  grande  allée  sans  pen- 
ser un  instant  a  ce  qui,  la  veille ,  lui  au- 
rait paru  si  étrange  :  c^est  que  Laur^tte 
n^était  qu'^enfant,  irréfléchie,  et  que  Tidéç 
du  moment  Toccupait  toujours  tout  en- 
tière. Pour  Emilie,  elle  y  pensa  bien, 
mais  elle  n^en  fut  point  embarrassée , 
parce  qu^elIe  sentait  qu'il  nV  avait  rien 
de  ridicule  dans  son  action. 

En  sortant  des  Tuileries ,  elles  deman- 
dèrent à  Adèle  oii  il  fallait  la  conduire  ; 
elle  désigna  avec  bien  de  Pembarras  la 
boutique  du  tourneur  oii  elle  espérait 
trouver  son  firère  ;  mais  en  arrivant,  elle 
ne  Py  vit  pas.  «  Ah!  mon  Dieu,  il  n'y 
est  pas!  »  s'écria-t^lle  en  pâlissant;  et 
elle  entra  précipitamment  dans  la  bou- 
tique, où  M"'  de  Vauquiers  et  ses  filles 
la  suivirent.  «  Où  est  Henri?  demanda-t- 
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elle    avec    une    inquiétude    terrible. 

—  M.  Henri  P  ce  n^est  rien,  dit  la  femme 
du  tourneur  ;  il  a  reçu  un  coup  dé  pied 
de  cheval  à  la  jambe ,  comme  il  sortait 
pour  vous  aller  chercher;  mais  ce  ne  sera 
rien.  » 

Adèle  ,  pale  comme.  Iti  mort  et  près 
de  se  trouver  mal ,  demandait  toujours 
d'aune  voix  feible  et  en  versant  un  torrent 
de  larmes  :  «  Où  est  Henri?  oiï  estHenri^  » 

Henri  parut  en  ce  moment  a  la  porte 
de  Tarrière-boutique  ;  il  se  soutenait  avec 
peine  sur  sa  jambe  blessée. 

Adèle  courut  à  lui ,  et  puis  s^arréta , 
n'^osant  le  toucher  de  peur  de  lui  faire 
mal.  Pour  lui ,  la  voyant  pâle  et  couverte 
de  larmes  :  a  Pauvre  petite!  »  dit-il,  et  il 
Fembrassa  avec  une  vive  tendresse ,  l'as- 
surant que  ce  n'était  rien.  Il  n'avait  été 
qu'effleuré  par  le  pied  du  cheval,  et  n'a- 
vait que  la  douleur  et  l'ébranlement  d'une 
forte  contusion.  Il  lui  montra  que  sa  jambe 
n'avstit  rien  de  démis,  et  qu'il  la  remuait 

11 
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aoSM  hita  <jpe  l^âfitre.  hiàkle  Ifd  dit  que' 
ces  âB/méa  ^Rysitxit  eu  la  bonté  de  la  ra> 
mener.  Il  les  reganûà  alevs  pour  k  pre- 
mîèrfe  fois ,  roi^t  un  peu,  et  salua  M~  de 
Vauqui^rs,  qu^il  remercia  du  ton  d^un 
homme  bien  élevé.  Emilie  comprit  k  mer- 
veille qu'ail  croyait  ne  devoir  de  remercie- 
ment  cpi^k  sa  mère.  îf"*  deVauquiers 
témoigna  quelque  inquiétude  sur  hi  ma- 
nière dont  il  pourrait  retourner  dxez  lui  : 
il  ini  dit  que,  logeant  dans  la  maison  d^à 
côté ,  il  n'^avait  que  leur  escalier  h.  mon- 
ter, et  le  monterait  sacs  difficulté  dès  que 
la  première  angoisse  serait  passée.  Mors 
elles  prirent  congé  du  frère  et  de  la  sœur. 
ËmiHe  embrassa  Adèle;  Laurétte  fit 
.  comme  sasœur.  Adèle  regarda  son  frère, 
et  Henri,  pour  cette  fois,  remercia  M"*  de 
Vauquiers  et  ses  filles  devoir  ramené 
Adèle. 

<c  Eh  bien ,  dit  en  riant  Tf^  de  Vau-  ^ 
quiers  h  Laurétte,  sitôt  qu'acnés  furent 
sorties ,  aurais-tu  trouvé  bon  qu'ion  se  mo- 
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quât  de  toi  aujourd'hui  en  te  voyant  avec 
Adèle  dans  la  graude  allée P 

—  Non  ,-cn  vérité ,  dit  i.aurelte. 

—  H  est  Wen  dommage ,  reprit  M**  de 
Vauquîers ,  que  nous  n'ayons  pas  ren- 
contré quelque  petite  fille  comme  toi, 
elle  n'y  aurait  pas  manqué. 

—  Mais ,  disait  Laurette ,  Emilie  s'en 
est  moquée  comme  moi. 

—  Ah  !  pas  long-temps,  »  disait  Emilie; 
et  elle  aurait  bien  voulu  que  ce  ne  fàt 
pas  du  tout. 

Le  lendemain  matin ,  M**'  de  Vau  - 
quters  envoya  demander  des  nouvelles  de 
M.  Henri  et  de  M"*  Adèk  Delanuore;, 
car  elle  avait  appris  par  le  tourneur  leur; 
nom  et  leur  adresse.  Henri  fit  répondre 
qu'il  était  bien ,  mais-  que  cependant  sa 
sœur  n'aurait  pas  de  quelques  jours  le 
plaisir  de  voir  ces  dames  a  l'atelier, 
parce  qu'il  ne  pouvait  encore  l'y  con- 
duire. M**'  de  Yauquiers  lui  fit  dire  que , 
si  Adèle  le  voulait ,  elle  la  mènerait  et  la 
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ramènerait.  Ce  jour-là ,  la  femiliarité  fiit 
tout-à-fait  établie  entre  les  trois  jeunes 
personnes.  Adèle,  une  fois  à  Taise,  était 
d'aune  naïveté  charmante.  La  curieuse 
Laurette  lui  fit  mille  questions,  et  avant  le 
retour,  les  deux  sœurs  savaient  toute 
son  histoire  et  celle  de  Henri. 

Elles  apprirent  qu^ils  avaient  perdu 
leur  père  trois  ans  auparavant,  et  leur 
mère  Tannée  précédente.  Ils  avaient  été 
riches,  ils  avaient  même  eu  une  voiture. 
M.  Delamarre  faisait  des  affaires;  elles 
avaient  mal  tourné  ;  cependant  M.  Dela- 
marre avait  voulu  soutenir  le  même 
train  ,  parc^  qu'ail  disait  que  c^était  ainsi 
que  Ton  conservait  son  crédit ,  et  il 
avait  achevé  de  se  ruiner.  Il  était  mort 
en  partie  de  chagrin ,  et  M"'  Delamarre 
était  morte  aussi  deux  ans  après ,  de  la 
suite  des  chagrins  qu^elle  avait  eus.  Elle 
avait  été  excessivement  malheureuse , 
pendant  les  deux  dernières  années  de  la 
vie  de  son  mari ,  de  le  veir  achever  sa 
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ruine  et  celle  de  ses  enfans,  sans  pouvoir 
obtenir  quHl  changeât  de  conduite.  M.  De-., 
lamarre  disait  :   (<  Il  faut  soutenir  son  > 
état ,  il  faut  vivre  convenablement ,  c^est . 
le  seul  moyen  de  conserver  de  la  con- 
sidération et  de  rétablir  ses  affaires.  >j  . 
M"*^  Delamarre  répondait  :  ce  II  n^y  arien 
de  convenable  que  de  vivre  selon  sa  si- 
tuation ,  et  de  ne  dépenser  que  ce  qu'ion 
a  :  nous  ne  devons  pas  chercher  k  sou-  ' 
tenir  Pétat  de  gens  riches ,  puisque  nous 
sommes .  devenus  pauvres ,  et  Ton  nous 
estimera  beaucoup   moins   quand   nous 
vivrons  d'^emprunt^  que  si  nous  nous  ré- 
duisions courageusement  k  la  dépense  que 
comporte   notre  fortune.  »  Elle  disait 
aussi  a  son  mari ,  surtout  au  commence- 
ment :  «Nous  sommes  encor^  bien  plus, 
riches  cpie  quand  nous  avons  commencé 
notre  fortune;  si  nous  nous   réduisions 
a  la  dépense  qui  nous  convient ,  en  tra- 
vaillant comme  vous  le  faisiez  alors,  vous 
en  referiez  bientôt  une  autre  ,  et  le  tra* 
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vail  voas  fetîgimndt  btea  mdms,  et  ymu 
rendrait  bien  mcrins  maUicnreui  que  les 
tourmeRarquerenflyoïu  doimespeiartMii- 
Ter  de  tous  côtésr  a  eminnmter  de  qwÂ 
soutenir  votre  maison.  D  M.  Delamarrene 
Pécoutait  pas,  et  H*^  Delamarre  pkorait 
des  beures  entières  tontes  les  fois  qa^il 
lui  apportait  de  Paient  poierpayer  s»  dé- 
pense, parce  qu'^elle  savait  bien  que  cefc 
argent  nVtait  pas  à  lui. 

Ses  enfians ,  qui  ne  la  quittaient  pas , 
voyaient  son  chagrin  et  le  partageaient. 
Henri  surtout,  qui  était  le  plus  âgé, 
entrait  quelquefois  dans  des  désespoir» 
aflPreuz.  Il  disait  sans  cesse  :  '<  Si  j^étaîs 
grand,  Je  m^en  irais  quelque  part ,  oèr  je* 
travaillerais  comme  un  ouvrier;  je  ne 
vivrais  quétde  ce  qui  serait  a  moi.  >» 
Les  jours  où  son  père  donnait  de  grandir 
(finers ,  il  lui  était  impossible  de  manger* 
n  ne  voidait  pas  porter  les  haliits  neufir 
qu'on  lui  feisait ,  disant  qu^il  était  rM&- 
cule ,  quand  on  était  pauvre ,  de  se  met- 
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Ire  comme  mi  hpnune  riche.  U  ne  disait 
pan  Umt  c^  k  son  père,  qu'ail  respectait^ 
ni  k  sa  mèxe,  qu^  cela  aurait  affligée  en- 
.  core  davantage  ;  mais  il  le  disait  a  Adèle, 
qui  faisait  touti  ce  qu^elle  pouvait  pour  le 
consoler,  etcpiméme,  pour  lui  faire  plai- 
sîr^  çiettaifc  mpms  souvwt  sesro}ies  neu- 
ves; oarell^  écoutait  a^c  beaucoup  d'at- 
tention toat  ço  quo  lui  d43^  «on  frère , 
qui  avait  qnaisre  Bmde  plus  qu'^ell^,  et 
qui^  à  ce  que  pensait  tout  le  mondç , 
élevait  être  un  Jour  un  boimne  de  beau- 
coup de  mérite* 

QuamdfM*  Ddamavremourut,  le$  créan- 
ciers prirent  «wt ,  parce  qu#  sa  fe^we 
se  troutnil  wip§é»  pour  liû.  Ce^ndwfc 
oamme.  e?ét«ît  um  pc^^iw^  t^èsre^tim^ 
Uc,  et  qui  9m%  m  ffw^  tal^n^ pour 
pcffsua^,  difi  ^Hînt  qu^ilff  liii  laissas- 
sent ui^  ttèfrrfietftt  rov^au^  qu'^ell^  em*^ 
plojait  k  Féducaliiioa  de  ses  en£pia«  Mais 
quand  eUe  fut  moirte ,  il  9e  leuir  i^aia 
pbis  rii»;  d^ailleurs,  Henri  ne  voulut 
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avoir  recours  à  personne.  Ik  n'^avaîtiifr 
cpie  des  parens  très-pauvres  ,  et  qui  vi- 
vaient dans  une  province  très-éloignëe  ; 
ainsi  personne  ne  se  mêla  de  leurs  af- 
faires. Ils  ne  possédaient  plus  que  leur  * 
garderobe ,  qui  était  heureusement  assez 
considérable ,  et  quelcpies  bijoux  qu'ion 
leur  avait  donnés  dans   leur  enfance. 
Ainsi,  Henri  avait  une  fort  belle  épingle 
de  diamant ,  et  Adèle  un  collier  de  per-  - 
les  fines.  Henri  dit  qu'ail  fallait  vendre  tout  > 
cela  pour  avoir  de  quoi  continuer  Tédu- 
cation  d^ Adèle;  que  pour  lui,  en  atten- 
dant qu'^elle  pût  prendre  des  élèves ,  il  la 
ferait  bien  vivre  de  son  métier  de  tour- 
neur, qu^il  avait  appris   d^abord   pour, 
s^amuser,  et  où  il  s^était  beaucoup  per** 
fectionné  depuis  quHl  avait  le  désir  de. 
pouvoir  travailler  pour  vivre.  Adèle  fut 
un  peu  affligée  quand  il  lui  proposa  de. 
vendre  toutes  ses  robes.  Henri,  voyant 
cek,  nHnsista  pas  ;  mais  le  jour  même  il 
alla  vendre  son  diamant,  sa  montre  et 


UL  GRANDE  ALLÉE  DES  TUILERIES.    240 

ses  habits.  Adèle  lui  donna,  pour  en 
faire  autant,  son  collier,  ses  robes  et  le 
reste  de  ses  bijoux.  Usne  gardèrent  que  ce 
qu'ails  avaient  de  plus  laid;  «  car,  disait 
Henri,  si  nous  gardons  cpielque  chose 
d^un  peu  pluspropre,  nous  n^auronspas 
le  courage  de  porter  le  reste.  » 

Cependant  Adèle  fut  bien  honteuse 
le  jour  oii  elle  sortit  pour  la  première 
fois  avec  la  robe  qui  depuis  long-temps 
ne  lui  servait  plus  qu'ail  traîner  .dans  la 
maison.  Le  premier  jour  elle  obtint  de 
Henri  de  ne  pas  traverser  les  Tuileries  ; 
mais  le  lendemain  il  lui  dit  cpiHl  ne  se* 
rait  pas  raisonnable  d'^alonger  tous  les 
jours  leur  chemin ,  et  quHl  fallait  se  ré- 
soudre à  paraître  pauvre  quand  on  Té- 
tait. Cependant.il  évitait  d'^aborder  ses 
anciennes  connaissances  :  a  Elles  pour- 
^raient  avoir  honte  de  nous,  disait-il, 
et  il  n^y  a  pas  de  raison  pour  que  nous  leur 
fassions  supporter  cet  embarras-lk.  — 
Aussi,  ajouta  naïvement  Adèle ,  j'^avais 
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bien  peur  qu^il  ne  me  {prondàt  hier  d^étre 
revenue  avec  vous. 

^ —  Est-ce  qu'ail  vous  grondeP  demanda 
Laurette.  —  Oui,  quelquefois,  quand 
j^ai  trop  de  chagrin  de  ce  qu^on  nous  a 
regarde's  aux  Tuileries ,  et  de  ce  qu^on 
s'^est  moqué  de  nous.  Cependant  je  vois 
bien  que  dans  ces  cas-lk  il  a  aus^  du  cha- 
grin à  cause  de  moi,  quoiqu^il  conserve 
le  plus  quMl  peut  son  air  grave  et  trsai- 
quille.  Aussi  je  tâche  de  prendre  courage 
pour  ne  pas  lui  foire  de  peine,  mais  je  ne 
puis  pas  y  parvenir.  »  Eïïe  leur  dit  en- 
core que  le  tourneur  chez  qui  Henri  s'hé- 
lait perfectionné  avait  consenti  k  le  pren- 
dre pour  ouvrier;  qu^ils  vivaient  tous 
deux  de  ses  journées;  que  l'argent  de  ce 
cpills  avaient  vendu  était^employé  à  pay«r 
plusieurs  maîtres  a  Adèle,  et  a  lui  ache- 
ter des  livres;  que  pour  Henri ,  il  étudiait 
tout  le  temps  qu'il  ne  travaillait  pas  chez 
le  tourneur. 

Elles  remirent  Adèle  dans  la  boutique. 
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OÙ  Henri  était  descendu  travailler;  Emilie 
lui  fit  une  grande  révérence,  etLaurette, 
qui  en  avait  tant  entendu  parler,  qu^^elle 
se  croyait  de  ses  amies,  lui  parla  d''un 
air  de  connaissance.  Henri  les  remercia 
beaucoup;  son  air  n^était  déj^  plus  si 
grave*,  et  les  r^ards  timides  qu'' Adèle 
portait  de  temps  en  temps  sur  lui  expri- 
maient la  joie  qu'acné  éprouvait  de  ce 
qu^il  était  content  de  ses  nouvelles 
amies  ;  car  la  bonne  Adèle  avait  oublié  le 
chagrin  cpie  lui  avaient  causé  Emilie  et. 
Laurette  ,  et  elles  Favaient  oublié  aussi, 
tant  elles  étaient  éloignées  d'^imaginer 
quMl  leur  fût  possible  de  recommencer. 
Pendant  huit  jours  que  Hjenri  eut  mal 
a  la  jambe ,  M""*  de  Vauquiers  mena  et 
ramena  Adèle,  que  ses  deux  filles  ai- 
maient tous  les  jours  davantage,  tant 
elles  la  trouvaient  douce,  naïve,  sensible 
et  attachée  k  son  frère,,  qu'^elle  respectait 
comme  lin  père.  Elles  cherchaient  dans 
leur  tête  le  moyen  de  lui  faire  quelque 
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petit  présent  ;  mais  ce  que  leur  avait  dit 
leur  mère  les  arrêtait.  Enfin  ,  Emilie  dit 
à  M"*  de  Vauquiers  :  «  Maman ,  nous 
avons  calculé ,  Laurette  et  moi ,  que , 
sur  nos  économies ,  nous  pouvions  don- 
ner une  robe  a  Adèle,  et  nous  avons 
pensé  qu^en  la  faisant  nous-mêmes,  cela 
serait  un  présent  d^amitié  qu^elle  ne 
pourrait  pas  refuser. 

—  Vous  pouvez  vous  y  prendre  mieux 
encore ,  dit  M"''  de  Vauquiers  :  comme 
Adèle  vous  a  témoigpné  qu^^elle  voudrait 
bien  savoir  travailler  comme  vous ,  pro- 
posez-lui de  lui  apprendre  a  travailler, 
et  vous  ferez  sa  robe  avec  elle  comme 
pour  lui  servir  de  leçon.  » 

Lès  deux  sœurs  furent  enchantées.  Dès  ^ 
le  lendemain ,  en  revenant  de  Tatelier,  * 
elles  firent  entrer  Adèle  chez  un  mar- 
chand, la  consultèrent  sur  le  choix  d'aune 
robe ,  et  quand  elles  Feurent  achetée  a 
son  goût,  Laurette,  sans  âtlendre  qu^elles 
fussent  sorties  de  la  boutique,  lui  sauta 
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au  cou  en  lui  disant  :  «  Tiens,  Â.dële  (car 
elles  se  tutoyaient  déjà  ) ,  c^est  pour  toi  ; 
ma  bonne  la  coupera ,  et  nous  la  ferons 
avec  toi ,  pour  t'apprendre  à  faire  tes 
robes.  » 

Adèle,  troublée,  interdite,  souriait, 
rougissait,  ne  savait  ce  qu^elle  devait 
croire,  ce  qu'acné  devait  dire,  ce  qu'elle 
devait  faire  ;  elle  regardait  la  robe  et  ne 
la  prenait  pas.  M**  de  Vauquiers  devina 
sa  pensée  :  «  Allons  voir,  dit  -  elle ,  si 
M.  Delamarre  la  trouvera  de  son  goût.  » 
Elle  prit  la  robe  sous  son  bras  ;  Adèle  la 
suivit  sans  rien  dire,  et  les  deux  sœurs  se 
demandaient  avec  inquiétude  si  Henri 
voudrait  qu^elle  Pacceplàt. 

En  entrant  dans  la  boutique  du  tour- 
i  neur,  Laurette  prit  la  robe  de  dessous  le 
bras  de  sa  mère ,  en  (Usant  a  Henri  : 
a  M.  Henri,  Adèle  veut  que  nous  lui  ap- 
prenions à  travailler,  et  voilk  une  robe 
cpic  nous  allons  lui  faire  a  nous  trois  pour 
lui  montrer.  « 
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Adèle  r^pffdait  son  frère  et  Temlms- 
sait  en  rougiasant.  Henri  rougît  anw  tm 
peu ,  et  remercia  beaucoup  ces  dani^s  de 
toutes  leurs  bontés  pour  sa  sœur. 

c(  Pour  conunencer  les  leçons,  dit 
M"*  de  Vauquiers^  comme  je  demeure 
tout  près^  que  M.  Delamarre  commence 
à  pouvoir  marchar^  il  faut  que  vous  ve- 
niez aujourd'hui  tous  les  deux  dîner  chez 
moi.  »  Henri  rougit  encore  et  accepta. 
Adèle  était  enchantée,  et  les  deux  sœurs 
ne  se  possédaient  pas  de  joie.  Elles  au- 
raient été  bien  étonnées,  quinze  jours 
auparavant ,  qu'on  leur  eût  jH*oposé  de 
prier  à  diner  un  homme  qu'elles  voyaient 
gagner  sa  vie  dan3  la  boutique  d'un  tour- 
neur ;  mais  elles  avaient  appris  insensi- 
blement une  diose  qu'elles  n'auraient 
jamais  crue  si  on  la  leur  avait  dite  quand 
elles  virent  pow:  la  première  fois  Henri 
et  Adèle  dans  la  grande  allée  des  Tui- 
leries, c'est  qu'il  n'y  a  de  distinction 
absolue   que   celle  de   l'éducation,    et 
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que  d«9  gens  liîen  élevés  peuTent  trouver 
place  partout,  parce  quW  n^est  jamais 
embarrassé  avec  des  gens  qui  savent  parler 
et  penser  comme  noua.  M*'  de  Vauquwrs 
dkqu^il  feUait  kÔBser  Henri  finir  son  oi;t- 
vrage ,  et  ^>Ue  Falfc^idait  à  eimq  kieu-- 
res  avec  sa  soeur.  Quand  elle  swtit  avec 
ses  ttles ,  le  tourneur  et  sa  femme  leur 
firent  uske.  grande  révérence,  comme 
powr  les.  remercier  de  leurs  {nrooédés 
envers  Henri  ;  car  ils  Pestimaient  beau- 
coup ,  et  savaient  qu'ail  n'hélait  pas  destiné 
pour  le  métier  qu'ail  faisait. 

Hemci  vint  a  cinq  heures  avec  sa  sœur. 
En  entrant ,  son  air  était  d'^aboird  un  peu 
grave;  fl  était  toujours  ainsi  lorsqu'^il 
sentait  qu^il  avait  besoin  de  fermeté  pour 
n^éirepas  embarrassé  de  son  habillement; 
mais  comme  il  n^y  avait  que  M"^  de  Yau« 
quiers  et  ses  filles ,  il  fut  bientôt  plus  k 
son  aise,  et  leur  parut  très^mable, 
quoique  fort  sérieux.  Il  avait  bon  ton  ; 
comme  Fa  toujours  un  homme  bien  élevé 
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et  d^ttn  caractère  réservé  :  sa  manière  de 
parler  avait  quelque  chose  de  modeste 
et  en  même  temps  de  ferme  qui  donnait 
bonne  opinion  de  lui.  Là  robe  fut  bientôt 
faite ,  et  M"*  deVauquiers  voulut  y  joindre 
un'diàle  et  un  chapeau,  parce  qu^elle 
savait  bien  qu^elle  ne  courait  plus  risque . 
d^étre  refusée.  Rien  ne  blesse  et  n^humilie 
de  la  part  de  ceux  qui  ont  commencé  par . 
nous  témoigner  de  Pamitié.  Elle  continua 
même ,  lorsque  Henri  put  marcher ,  k 
mener  Adèle  chez  le  peintre  ;  et  au  bout 
de  quelque  temps ,  comme  elle  vit  qu^À- 
dèle ,  qui  devenait  très-forte ,  doonait  a 
ses  filles  des  conseils  qui  leur  étaient  vé-^ 
ritablement  utiles,  elle  dit  a  Henri  que,  . 
*s''il  y  consentait ,  elle  la  prendrait  chez 
elle ,  ce  cjui  avancerait  beaucoup  Emilie 
et  Laurette.  On  juge  bien-  que  Henri  ne 
refusa  pas  son  consentement.  M'"''  deVau-^ . 
quiers  dit  qu'^elle  se  chargeait  entièrement . 
de  tout  ce  qui  regardait  Adèle ,  et  voulut 
absolument  que  Henri  employât  à  s^ha- 
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biller  ce  qut  restait  de  Pargent  mis  de 
coté  pour  son  éducation.  Quoique  la  si- 
tuation de  Henri  lui  eût  donné  un  peu 
de  roideur  dans  le  caractère,  il  ne  savait 
pas  résister  a  M""*  de  Vauquiers  ,  à  qui  il 
devait  tatit  de  reconnaissance.  Elle  a 
trouvé  moyen  de  lui  procurer  un  petit 
emploi  qui  lui  donne  de  quoi  vivre  en 
attendant  que  Tardeiu*  qu'ail  met  k  s^s- 
truire  et  ses  heureuses  dispositions  le  con- 
duisent k  quelque  chose  de  mieux.  U 
vient  souvent  dîner  chez  M"*  de  Vau- 
quiers ,  et  Emilie  ,  a  qui  il  inspire  près* 
que  du  respect ,  ne  conçoit  pas  qu^^elle 
ait  pu  se  moquer  de  lui.  Aussi  à  pré- 
sent ,  toutes  les  fois  qu^elle  voit  quel- 
que de  ridicule ,  elle  se  persuade  qu^il 
y  a  dans  sa  figure  et  dans  sa' conduite 
quelque  chose  de  bien  qu^il  ne  s'^agit 
que  de  chercher.  Elle  s^y  trompe  quel- 
quefois ;  mais  du  moins  a-t-elle  appris  a 
ne  se  jamais  moquer  de  personne  sur  de 
simples    apparences  qui  ne  tiennent  à 
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rien  Jesaentiri ,  qui  peavMtt  mèmù  avoiir 
d€ft  causes  bonoraUeft^  et  qni  du  mabs 
ne  mentent  jamais  le  olia|;rm  cp'^on  peut 
faire  aux  gisna  cm  se  nuKpiant  d^eux. 


LE  PRÉSENT 

DU  JOUK  DE  haissance. 


c<  Maman  9  dit  Bosamonde  après  un 
long  silence  ,  savez-vous  à  quoi  j:'^aî  pense 
tout  ce  temps  ? 

-^  Non,  ma  dihère;  à  quoi? 

—  Al  quoi,  maman?  au  j/wx  de  nais- 
sance de  ma  eoiusine  BelL  Savei-Tcms 
quel  jour  c'est? 

—  Non,  )c  ne  m^en  souviens  pas. 

—  Ma  chère  maman^  youb  ne  vous 
souvenez  pas  que  c^est  le  32  décccûlure , 
que  c'est  aprèfr<lemain  son  jour  de  n«a« 
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sancef  Vous  rappelez-vous  a  présent? 
Mais  jamais  vous  ne  vous  souvenez  des 
jours  de  naissance ,  maman  ;  c'^est  à  quoi 
je  pensais  justement ,  que  vous  ne  vous 
souvenez  jamais  du  jour  de  naissance  de 
ma  sœur  Laure,  ni...  ni...  ni  du  mien  , 
maman. 

—  Que  voulez- vous  dire ,  ma  chère? 
Je  me  souviens  parfaitement  bien  de 
votre  jour  de  naissance- 

—  Certainement  ;  mais  pourtant  vous 
ne  le  fêtez  pas. 

—  Qu'^entendez-vous  par  fêter  votre 
jour  de  naissance  ? 

—  Oh  !  maman  ,  vous  savez  très-bien 
comme  le  jour  de  naissance  de  Bell  est 
fête.  Premièrement,  il  y  a  un  grand  diner. 

—  Eh  !  Bell  peut-elle  manger  plus 
le  jour  de  sa  naissance  quW  autre  jour? 

—  Non,  et  je  ne  penserais  pas  au  diner 
à  ce  n^étaient  les  petits  pâtés* 

BeU  a  quantité  de  jolies  choses;  je  ne 
veux  pas  parler  des  friandises ,  mais  des 
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jolis  joujoux  nouveaux  qu'ion  lui  donne  • 
toujours  à  son  jour  de  naissance ,  et  cha- 
cun boit  a  sa  santé ,  et  elle  est  si  heureuse! 

—  Mais  voyez,  Rosamonde,  comme 
vous  confondez  les  choses.  Qui  la  rend 
heureuse  ?  Est-ce  de  ce  que  chacun  boit  à 
sa  santé ,  ou  sont-ce  les  joujoux  nou- 
veaux, ou  les  bons  petits  pâtés?  Je  peux 
croire  aisément  qu^elle  est  heureuse  quand 
elle  mange  un  petit  pâté,  ou  quand  elle 
joue  ;  mais  comment  peut-elle  être  heu- 
reuse de  ce  que  chacun  boit  a  sa  santé?  » 

Rosamonde  s'^arréta,  puis  elledit  qu'^elle 
ne  savait  pas.  «  Mais,  ajouta-t-elle ,  les 
jolis  joujoux  nouveaux ,  malkian  ! 

—  Mais  pourquoi  les  jolis  joujoux  nou- 
veaux ?  les  aimez-vous  seulement  parce 
qu'ails  sont  nouveaux? 

—  Non  pas  seulement  pour  cela;  je 
n'^aime  pas  les  joujoux  seulement  parce 
qu''ils  sont  nouveaux;  mais  Bell  les  aime 
pour  cela,  je  crois ,  car  cela  me  fait  pen- 
ser...Vous  savez,  maman,  quVlle  avait 
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un  gmsid  tiroir  plein  de  vieux  joujoux 
dont  elle  ne  s'^est  jamais  servie,  et  elle 
disait  qu'ils  notaient  bons  a  rien ,  parce 
qu'ails  étaient  vieux  ;  mais  je  pensais  qu'ail 
-y  en  av»t  plusieurs  qui  valaient  beaucoup 
mieux  que  des  neufs.  Vous  allez  en  juger , 
maman  ;  je  vais  vous  dire  tout  ce  qu'ail  y 
avait  dans  le  tiroir. 

— -  Roaamonde ,  je  vous  ranercîe  ;  pas 
à  présent,  je  n^ai  pas  le  temps  de  vous 
écouter. 

—  Eh  bien,  maman  ,  après-demain  je 
puis  vous  montrer  le  tiroir  :  je  veux  que 
vous  en  soyez  juge,  parce  que  je  suis  sâre 
que  j^avais  \*ai5on.  Eh!  mamaq,  i^outa 
Roiamonde ,  s^arrétant  ametae  elle  sortait 
delà diambre,  me  ctires-vous ,  pask  pré- 
sent, mais  quand  vous  aurez  le  temps,  me 
direz»vous  pourquoi  vous  ne  fêtez  jamais 
mon  jour  de  naissance  f  pourqiMi  voos  ne 
mettez  pas  de  différence  en^re  ce  jour-lk 
et  un  autre  jour  ? 

— Et  vous,  Rosamonde,  me  direz-vous, 
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pas  il  présent^  mais  quand  vous  aurez  le 
temps  d'^y  penser,  me  direz-vous  pour* 
qnoi  je  mettrais  quelque  différence  entre 
votre  jour  de  naissance  et  un  autre  jour?  » 

Rosamonde  y  pensa ,  mais  elle  ne  put 
trouver  de  raison  :  d^ailleurs  elle  se  rap- 
pela tout-li-coup  qu^elle  n^avait  pas  le 
temps  de  penser  plus  long-temps,  car 
elle  avait  k  finir  un  certain  panier  k  ou- 
vrage qu'^elle  feisait  pour  sa  cousine  Bell, 
et  dont  elle  voulait  lui  foire  présent  k 
son  jour  de  naissance.  Uouvrage  était 
arvété ,  faute  de  quelque  papier  en  fili- 
grane, et  comme  sa  mère  allait  sortir, 
elle  lui  demanda  de  la  prendre  avec  elle, 
afin  qu'houe  pût  en  acheter  ;  sa  sœur  Laure 
fut  de  la  partie. 

a  Ma  sœur,  dit  Rosamonde  cliemin  fai- 
sant, qu^avez-vous  feit  de  votre  demi- 
guinée? 

—  Je  Tai  dans  ma  poche.  ^ 

—  Ma  chère,  vous  la  voulez  toujours 
garder  dans  votre  poche  :  vous  savez  que 


264  CONTES. 

ma  marraine,  quand  elle  vous  la  donna, 
dit  que  tous  la  garderiez  plus  long-temps 
que  je  ne  garderais  la  mienne  ;  et  je  sais 
ce  qu^elle  pensait,  d^'après  son  regard, 

^  dans  ce  moment-la.  Je  Pai  entendue  dire 
quelque  chose  k  maman» 

. —  Oui ,  dit  Laure  en  souriant.  Elle 
le  dit  si  bas  que  je  ne  pus  m'^empècher 
de  Fente^dre  aussi  :  elle  dit  que  j^ëtais  une 
petite  avare. 

—  Hais  ne  Favez-Tous  pas  entendue 
dire  que  j^ëtais  très-géne'reuse?  et  elle 
verra  qu^elle  ne  se  trompait  pas.  J^espere 

.  qu^elle  y  sera  quand  je  donnerai  mon  pa- 
nier à  Bell.  Ne  sera-t-il  pas  beau?  il  doit 
y  avoir  une  guirlande  de  myrte  autottr  de 
Panse ,  vous  savez ,  et  un  fond  glace  ,  et 
puis  les  médai)lons« 

—  Arrêtez-vous!  »  interrompit  sa 
sœur,  car  Rosamonde ,  anticipant  sur  la 
g|oire  de  son  panier,  parlait  et  marchait 
si  vite  qu'acné  avait  passe ,  sans  rapcrce- 
voir,'la  boutique  où  devait  s'acheter  le 
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papier  de  fi%raiie.  Elles  retournèrent. 
La  boutique  y  par  hasardh,  faisait  le  coin 
d'aune  rue ,  et  une  des  fenêtres  donnait 
sur  une  ruelle  étroite»  Une  voiture  pleine 
de  dames  s^arréta  à  la  porte  justement 
avant  qu'^elleç  entrassent  :  de  sorte  que 
personne  n^eut  te  temps  d'^abord  de  pen- 
«ser  à  Rosamonde  et  k  son  panier  de  fili- 
grane; et  elle  alla  à  la  fenêtre,  oii  elle  vit 
saseeurLaure  occupée  à  regarder  attenti- 
vement (Quelque  chose  qui  se  passait  dans 
la  ruelle* 

Vis-a-vis  la  fenêtre ,  à  la  porte  d^une  ' 
maison  de  pauvre  apparence ,  était  assise 
une  petite  fille  qui  faisait  de  la  dentelle. 
Ses  fuseaux  se  mouvaient  avec  la  rapidité 
de  Téclair  ;  elle  ne  levait  pas  une  fois  les 
yeux  de  dessus  son  ouyrage. 

«  N^est-elle  pas  bien  industrieuse  ?  dit 
Laure  ^  et  bien  honnête ,  »  ajouta-t-elle 
une  minute  après;  car  justement  alors 
passait  un  boulanger  avec  un  panier  de 
petits  pains  sur  sa  tête ,  et  par  hasard  un 

12 
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des  petiu  pains  tDmba  près  de  ta  petite 
fille  :  elLe.le  ramaasa  promptement,  elle 
le  regarda  coixime  sî  elle  avait  bien  feim, 
puis  elle  mit  de  côté  son  ouvrage^  et  ' 
courut  après  le  Wulaviger  pour  le  lui 
rendre. 

*  Tandis  qu'^elle  était  partie,  un  laqigais 
couvert  d'aune  livrée  galonnée  d^argeM ,  - 
appartenant  à  la  veitUre  qui  était  ar- 
rêtée à  la  porte  de  la  boutique,  s'^amosait 
avec  un  de  ses  camaradliîs  ;  11  aperçut  le 
métier  de  dentelles  qu'acné,  avait  laissé 
'  sur  une  pierre  devant  la  porte.  Pour  se 
divertir  (car  souvoit  les  fainéans  font  le 
mal  pour  se  divertir) ,  il  prit  ce  ssétier 
et  brouilla  tous  les  fuseaux.  La  petite 
Bile  revint  hors  d'^haleine  a  son  ouvrage; 
mais  quelle  fut  sa  surprise  et  son  chagrin 
de  le  trouva  gâté!  Elle  tordait  et  détor- 
dait, plaçait  et  déplaçait  les  fuseaux,  tan** 
dis  que  le  laquais  riait  de  sa  peine.  Elle 
se  leva  doucement ,  et  allait  rentrer  dans 
la  maison,  quand  le  laquais  galonné  d'^ar* 
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gent  TarrSta  en  lui  disant  insolemment  : 
M  Ne  bouge  pas  de  la ,  morveuse  ! 

— 11  faut  que  j'^aille  trourer  ma  mère, 
monsieur,  dit  Tenfant  ;  d'^aîlleurs ,  vous 
avez  gâte  toute  ma  dentelle ,  je  ne  ptris 
refster  davantage. 

—  Ah!  tu  ne  peux  ,  dit  le  brutal  do- 
mestique lui  arrachant  encore  son  métier; 
je  Rapprendrai  a  te  plaindre  de  moi  !  » 
et  il  cassa  Fun  après  Tautre  tous  les  fu- 
seaux ,  les  mit  dans  sa  poche ,  roula  le 
métier  dans  la  bque  ;  puis  il  sauta  der- 
rière la  voiture  de  sa  maîtresse ,  et  ifis- 
parut  dans  un  instant. 

—  Pauvre  fille  !  dit  Rosamonde  ne 
pouvant  contenir  plus  long-temps  son  m- 
di^ation  a  la  vue  dç  cette  injustice  :« 
pauvre  petite  fille  !  » 

A  cet  instant  la  mère  de  Rosamonde  lui 
dit  :«  Allons,  ma  chère,  niaintenant  si 
vous  voulez  de  ce  papier  de  filigrane , 
achetez-!te. 

—  Oui ,  maman ,  dit  Rosamonde  ;  »  et  * 
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Fidëe  de  ce  que  sa  marraine  et  sa  cou- 
sine Bell  penseraient  de  sa  générosité  re- 
vint à  son  imagination.  Tous  ses  èenti- 
mens  de  pitié  furent  aussitôt  étouffes  : 
elle  se  contenta  d^une  dernière  exclama- 
tion sur  la  paui^re  petite  JUle ,  et  alla 
dépen^r  sa  demi-guinée  pour  son  panier 
de  filigrane.  Pendant  ce  temps-là  ,  celle 
qu^elle  avait  appelée  la  petite  avat^  fit 
*  signe  a  la  pauvre  fille,  et  ouvrant  la  fe- 
nêtre, dit  en  montrant  le  métier':  u  Est-il 
entièrement  perdu? 

—  Tout-a-fait ,  tout-a-foit.  Je  ne  peux 
pas ,  ni  ma  mère  non  plus ,  en  acheter 
un  autre ,  et  je  ne  peux  pas  ^|lre  autre 
chose  pour  gagner  mon  pain.  »  En  dr> 
sant  cela  ,  elle  laissa  échapper  quelques 
larmes. 

u  Combien  un  autre  métier  ^coùterait- 
iiPdît  Laur-e. 

—  Oh  !  beaucoup,  beaucoup. 

—  Plus  que  cela?  dit  Laure  montrant 
^  sa  demi-guinée. 
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—  Oh!  non. 

—  Eh  bien  !  donc,  vous  pouvez  en 
acheter  un  autre  avec  cela ,  »  dit  Laure 
laissant  tomber  la  demi-jroinée  dans  sa 
main  ;  et  elle  ferma  la  fenêtre  avant  que 
Penfant  eut  pu  trouver  des  paroles  pour 
la  remercier  y  mais  non  pas  avant  qu'acné 
eût  vu  dans  ses  regards  la  joie  et  la  re- 
connaissance ;  ce  qui  fit  probablement 
plus  de  plaisir  à  Laure  que  toutes  les 
louanges  qu^on  aurait  pu  accorder  à  sa 
générosité. 

Rosamonde  finit  son  panier  assez  tard 
dans  la  matinée  du  jour  de  naissance  de 
sa  cousine.  La  vokure  étaità  Ja  porte. 
Laure  accourut  pc^Ur  Pappelçr  ;  la  voix 
de  son  père  se  «fit  entendra^  au  même 
instant  ;  Àe  sorte  qu^^elle  fut  obligée  de 
descendre  givec  son  panier  seulement  k 
demi  enveloppé  dans  du  papier  argenté , 
circdhflftance  qui  la  déconcerta  beaucoup; 
car  le  plaisir  de«surprendre  Bell  serait 
entièrement  perdu  «i  Ta  moindre  partie 
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du  filigrane  était  aperçue  avant  qu^il  fut 
temps.  Pendant  le  chemin  Kosamonde 
tirait  son  papier  dW  coté  et  de  Tautre , 
et  par  chacun  des  quatre  coins. 

«  Cela  n'^ira  jamais ,  ma  chère ,  dît  son 
père ,  qui  épiait  ses  opérations  ;  j^ai  peur 
que  vous  ne  veniez  jamais  kbout  de  cou- 
vrir avec  une  feuille  de  papier  une  boite 
deux  fois  aussi  grande  qu'^elle. 

•  — Ce  n'est  pas  une  boite,  mon  papa, 
dit  llosamonde  avec  un  peu  d'^aigreur, 
c'est  un  panier. 

—  Voyons  ce  panier,  »  dit-il  le  tirant 
de  ses  mains  malgré  sa  résistance;  cai* 
elle  connaissait  toute  la  fragilité  des  ma- 
tériaux dont  il  était  fait,  et  elle  tremblait 
de  le  voir  en  pièces  dans  les  mains  de 
son  père. 

Il  saisit  Tanseun  peurudemeM;  aJors, 
se  levant  de  son  siège,  elle  s'^écria  :  «  Qh  ! 
papa  !  mon  papa  !  voub  Tabimerez  oer- 
taincnKBftt,  dit^Ue  avec  une  véhémence 
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«oîssante ,  (pmtd  elle  vit  qu'^après  avoir 
mis  de  côté  Teilviefeppeée  papier  «rgenle 
il  prenait  apieine  main  cette  anse  garnie 
dWe  guirlande  de  myrte. 

(É  Vraiment ,  mon  papa ,  vous  abîmerez 
la  pauvre  anse. 

—  Maïs  à  quoi  donc  peut  servir  la  pau  - 
vre  anse,  dit  le  père,  si  oç  ne  peut  pas 
la  manier?  Est-ce  là ,  je  vous  prie ,  conti- 
nua-t-il  en  faisant  tourner  le  panier  au- 
tour de  son  doigt  d*une  manière  assez  peu 
respectueuse  ,  est-ce  là  ce  qui  vous  a  tant 
occupée  toute  la  semaine  ?  Je  vous  ai  vue 
toute  la  semaine  dans  la  colle  et  les  chif- 
fons ;  je  ne  pouvais  imaginer  ce  que  vous 

faisiez.  C^est  donc  cela? 

■ 

—  Mais  pui^  papa.  Vous  pensfz  donc 
que  î^ai  perdu  mon  temps ,  parce  qiie  ce 
panier  ne  peut  pas  servir?  mais  il  me 
sert  a  faire  un  présent  hma  couaineSell. 

f     —  Votre  cousine  Bell  vous  aura  bien 
de  Fcbligation  d^un  pré&ent  qui  n'^est  de 
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^  nul  usage  ;  vous  eussiez  aussi  Inen  fait  de 
lui  donner  le  vase  violet  *. 
]  —  Ah  !  mon  papa ,  je  pensais  que  vous 
aviez  oublié  cela.  Il  y  a  deux  ans  de  cela; 
je  ne  suis  pas  si  sotte  aujourd'^hui  :  mais 
je  sais  bien  que  Bell  aimera  ce  panier, 
quoiqu^il  ne  puisse  pas  servir. 

—  Vous  pensez  donc  que  Bell  est  plus 
solte  aujourdViui  que  vous  ne  reliez  il  y 
a  deux  ans?  Eh  bien ,  cela  peut  être  vrai  ; 
mais  comment  se  feit-il,  Rosamonde^ 
qu^aujourd^hui  que  vous  êtes  si  sage  vous 

soyez  amie  d^une  personne  si  sotte? 

«-Moi!  mon  papa,  dit  Rosamonde  en 
hésitant ,  je  ne  pense  pas  que  je  sois  beau- 
coup son  amfe. 

—  Je  n'^ai  pps  dit  beaucoup. 

—  Bien;  mais  je  ne  pense  pas  que 
sois  du  tout  son  amie. 

—  Mais  vous  avez  employé  une  semaine 
entière  k  faire  cette  chose  pour  elle. 

*  AUiMÎon  à  un  aotrc  ooiite. 
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—  Oui,  et  ma  demi-guinée  en  outre. 

—  Pourtant  vous  pensez  que  c^est  une 
sotte,  et  vous  n^étes  pas  du  tout  son 
amie ,  et  tous  dites  que  vous  savez  bien 
€(ue  cette  chose-la  ne  lui  sera  d'^aucun 
usage. 

—  Mais,  papa,  c^est  son  jour  de  nais- 
sance, et  je  suis  sûre  qu'elle  attendra 
quelque  chose,  et^ue  chacun  lui  donnera 
quelque  chose. 

—  Ainsi  donc,  votre  raison  pour  lui  " 
donner  quelque  chose  est  qu'acné  £d;tend 
que  vous  lui  donnerez  quelque  chose; 
et  pouvez*-vous,  voulez-vous  ou  devez- 
vous  toujours  donner  uniquement  parcei 
que  dWtres  attendent,  ou  parce  que 
quelque  donne. 

—  Toujours !•••  non,  pas  toujours. 

—  Ah  !  oui ,  seulement  les  jours  de 
naissance.  » 

Rosamonde  riant  :  «  Maint^aant  je 
voiftsbien  que  vous  vous  moquez  de  moi;    • 
mais  je  pensais  que  vous  aimiez  qu'ion 
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fut  générexxi.  Ma  marraîne  dît  qu^eile 

—  Et  mm  aussi  9  tout  auteit  que  Totre 
marrame  ;  miâs  nous  nW<m8  pas  encore 
entièr^aaent  décidé  ce  que  c^esl  qu'hêtre 
généreux. 

—  Quoi!  n'cst-il  pas  généreux  de  faire 
des  présens?  dit  Rosamonde. 

—  C^est  une  question  qui  demanderait 
beaucoup  de  temps  pour  y  répondre. 
Mais,  par  exemple,  faire  présent  d'aune 
chose  que  vous  sayes  ne  pouvoir  servir  à 
rien  a  une  personn/e  pour  laquelle  voua 
/l'^avez  ni  amitié  ni  estime ,  paroe  que 
c'est  son  jour  de  naissance ,  parœ  <{^ 
chacun  lui  donne  quelque  ch/osfi  ^t 
qu'^elliK  attend  qud^que  chm» ,  et  parce 
que  votremanraîne  difc  qu'^ella  aime  qu'ion 
soit  généreux ,  cela  me  semble  à  moi , 
ma  cbèyra  Rosamonde ,  puisqu.'^ii  faut  que 
je  vous  le  di^,  tenir  plutôt  de  la  folie 
que  de  la  ffénétosite.  n 
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Boswioside  baissa  les  yeux  sur  le  pft* 
nier  et  se  tui.  ' 

«  Je  suis  dimc  une  folle  ?  dit-eHe  le^ 
vant  en^  les  yeux. 

—  Parce  que  vous  vous  êtes  trompée 
une  fois,  neo.  Si  vous  avez  assez  de  bon 
sens  pour  voir  vos  erreurs,  et  si  vous 
savez  jBnsuite  les  éviter,  vous  ne  serez 
jaittais  une  foUe.  » 

Ici  la  voiture  s'^arréta ,  et  Bosononde 
se  rappela  <|ae  le  panier  était  découvert. 

Maintenant,  nous  devons  feire  observer 
que  le  père  de  Rosamonde  n^avait  pas 
été  trop  siévère  quand  il  avait  appelé  Bell 
une  petite  sotte.  Dès  son  enfence  on 
avait  flatté  ses  caprices,  et  k  huit*  ans 
elle  avait  le  malheur  d^étre  un  enfent 
gâté.  Elle  était  fainéante,  colère ,  égoïste, 
tellement  que  rien  ne  pouvait  la  rendre 
heureuse.  Elle  s'attendait  pourtant  à  être 
parfaîtem^nt;  contente  le  jour  de  sa  nais*- 
sance.  Chacun  dans  la  maison  cherchait 
a  lui  [rfave,  et  Ton  y  avait  si  bien  réusu, 
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<[ti^entre  le  déjeuner  et  le  dîner  elle  n^a- 
fait  crié  que  six  fois.  De  ces  six  fois,  il 
y  en  Jlvàit  cinq  dont  personne  n^avait  pu 
découvrir  la  cause  ;  mais  la  dernière  et 
la  plus  terrible  aTsdt  été  occasionnée 
par  une  robe  de  mousseline  brodée.  A 
rheure  de  la  toilette  sa  femme  de  cham- 
bre la  lui  apporta  en  criant  :  a  Voyez , 
.  miss,  ce  que  votre  maman  vous  a  envoyé 
pour  votre  jour  de  naissance.  Voilk  un 
fourreau  qui  conviendrait  k  une  reine 
s^il  y  avait  seulement  de  la  dentelle  au 
bout  de%  manches. 

—  Et  pçurquoi  n^y  a-t-il  pas  de  den- 
telle au  bout  des  manchesP  Maman  a  dit 
.qu^il  devait  y  en  avoir. 

—  Oui ,  mais  on  a  manqué  de  parole 
a  madame  :  quant  k  la  dentelle ,  elle 
n'^est  pas  arrivée. 

—  Pas  arrivée,  comment  !  ne  savaient- 
ils  pas  que  c^était  mon  jour  de  naissance  P 
Mais  a  présent  je  dis  que  je  ne  veux  pas 
la  porter  sans  dentelle;  je  ne  peux  paa^ 
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la  porto*  sans  dentelle  ;  je  ne  la  pointerai 
pas.  » 

Cependant ,  comme  on  ne  pouvait  pas 
avoir  la  dentelle ,  à  la  fin  Bell  se  rësigna 
à  mettre  la  robe. 

«  Allons ,  miss  Bell ,  essuyez  vos  yeux, 
dit  la  femme  qui  Pavait  élevée  ;  essuyez 
vos  yeux ,  et  je  vous  dirai  quelque  chose 
qui  vous  fera  plaisir*. 

—  Eh  bien!  quoiP  dit-elle  en  faisant 
la  moue  et  sanglotant. 

—  Mais  il  ne  faut  pas  que  vous  disiez 
que  je  vous  Pai  dit. 

—  Non  ;  mais  si  on  me  le  demande  ? 

—  Si  on  vous  le  demande,  il  faut  bien 
que  vous  disiez  la  ve'rité  ;  ainsi  je  retiens 
ma  langue-,  miçs. 

—  Dites ,  dites  ;  je  ne  le  dirai  pas  si  on 
me  le  demande. 

—  Eh  bien  !  donc ,  dit  la  femme  de 
chambre ,  votre  cousine  Bosamonde  est 
venue ,  et  vous  a  apporté  la  plus  belle 
chose  que  vous  ayez  jamais  vue  de  votre 
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vie  ;  ipais  il  ne  faut  pas  que  vous  le  sa- 
chiez jus([u'*après  dîner,  parce  quelle 
veut  vous  surprendre;  et  madame  Ta  mise 
d^ns  son  armoire  jusqu'après  diner. 

—  Jusqii^après  dîner  !  répéta  Bell  avec 
impatience  ;  je  ne  peux  pas  attendre  jus- 
que-lsi,  il  faut  que  je  le  voie  tout- a- 
rheure.  » 

La  femme  de  chaipbre  refusa  plusieurs 
fois ,  jusque  ce  que  Bell  a^fant  .recom- 
mencé ses  cris  et  ses  pleurs ,  cette  fille  , 
crai^ant  que  sa  maîtresse  ne  se  fâchât 
contre  elle  si  Bell  paraissait  a  diner  avec 
les  yeux  rouges ,  consentit  a  lui  montrer 
le  panier. 

ce  Qu'ail  est  joli  !  mais  laissez-moi  le 
tenir,  dit  Bell  à  la  fille  qui  le  tenait  hors  de 
sa  portée.  i 

—  Oh  !  non  ;  il  ne  faut  pas  que  vous 
y  touchiez  ;  car  si  vous  le  gâtiez,  qu^est-ce 
que  je  deviendrais? 

—  Ce  que  vous  deviendriez  !  s'^écria 
Tenfont  gâté  ,  qui  ne  considérait  jamais 
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qye  sa  satisfoction  du  uuKoeiit  ;  ce  que 
vous  deviendriez  !  qu^est-ce  que  oela  si- 
gnifie? je  ne  le  paierai  pas,  et  je  veux 
ravoir  daiiiS  mea  mains  :  si  vous  ne  me 
le  donnes  pas  tout  de  suite ,  je  dirai  que 
vous  me  Tayez  montré. 

—  Vous  ne  TaiTacherez  pas  ? 

—  Non  j  non  ,  »  dit  Bell  ;  mais  elle 
avait  appris  de  sa  femme  de  chambre 
à  n^avoû*  aucun  é^rd  pour  la  vérité.  Elle 
saisit  brusquement  le  panier  aussitôt  qu'ail 
fut  à  sa  portée  :  dans  le  débat  Fanse  et  le 
bord  furent  arrachés ,  et  un  des  médail- 
lons enfoncé ,  avant  que  la  petite  furie 
eût  repris  son  sang-froid.  Calmée  à  cette* 
vue ,  sa  première  question  fut  comment 
cacher  le  mal  qu^elle  avait  fait.  Avec  bien 
de  la  peine  on  replaça  Panse  et  le  bord, 
le  panier  fut  remis  exactement  k  la  même 
place  oîi  il  était  auparavant,  et  la  femme 
de  chambre  recommanda  a  la  petite  fille 
de  paraître  comme  s''il  ne  fut  rien  arrivé. 

Nous  espérons  que  les  enfans  et  les 
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parens  s'^arréteront  ici  un  moment  pour 
faire  mie  seule  reflexion  :  c^est  que  bien 
rarement  les  habitudes  de  tyrannie ,  de 
bassesse  et  de  fousseté  que  les  enfans  con- 
tractent en  vivant  avec  des  domestiques 
vicieux,  s^efiacent  tout-k-fait  dans  le  cours 
de  la  vie. 

Après  avoir  enfermé  le  panier,  elles 
quittèrent  la  chambre,  et  trouvèrent  dans 
le  corridor  une  pauvre<^tite  qui  atten- 
dait avec  un  petit  paquet  a  la  main. 

(<  Qu^est-ce  que  vous  demandez? dit  la 
femme  de  chambre. 

—  Madame ,  j^ai  apporté  la  dentelle 
•  qvi*oa  a  commandée  pour  la  jeune  demoi- 
selle. 

—  Ah  !  vous  Favez  !  vous  Tavez  donc 
u  la  finp  dit  Bell  :  pourquoi ,  je  vous  prie, 
ne  Favez-vous  pas  apportée  plus  totp  » 

Elle  allait  répondre,  mais  la  femme  de 
chambre  Finterrompit,  en  disant  :  «  Al- 
lons, allons,  pas  d^excuses;  vous  êtes  une 
petite  paresseuse  qui    n'^étes   bonne  k 
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rien.  Desappointer  miss  Bell  à  son  jour 
de  naissance!  Mais  puisque  tous  Tavez 
apportée,  voyons- la?  »  La  petite  fille 
donna  la  dentelle  sans  répliquer,  et  la 
femme  de  chambre  lui  dit  d^aller  à  ses 
affaires  et  de  ne  pas  attendre  qu'ion  la 
payât ,  car  sa  maîtresse  ne  pouvait  voir 
personne,  parce  qu^elle  avait  beaucoup 
de  monde  chez  elle. 

«  Puis-je  revenir  cette  après-midi?  » 
dit  ta  petite  fille  timidement. 

—  Dieu  me  bénissel  répliqua  la  femme 
de  chambre ,  comment  y  art^il  des  gens  si 
pauvres,  je  m'^en  étonne  !  Je  voudrais  que 
madame  achetât  sa  dentelle  dans  un 
magasin,  comme  je  lui  ai  dit,  et  non 
pas  k  ces  gens  là!  Revenir!  oui,  sûrement; 
je  crois  que  vous  reviendriez  bien  vingt 
fois  pour  deux  sous.  » 

Quelque  maussadement  que  cette  per- 
mission de  revenir  lui  eût  été  donnée , 
lenfent  la  reçut  avec  reconnaissance  et 
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s'^en  atla  gaiemoit.  Bell  tourmenta  sa 
lémme  de  chambre  jusqu'à  ce  qu^elle  en 
eût  obtenu  cfxt  la  dentelle,  si  long-temps 
attendue,  fût  cousue  à  ses  manches. 

Malheureuse  Bell!  tout  le  temps  du 
dinar  se  passa,  et  tous  les  convives  étaient 
si  affamés,  si  occupés  ou  si  stupides,  cpi'^ii 
n'^y  en  eût  pas  un  qui  donnât  un  regard 
à  celte  pièce  fevorite  de  sa  toilette,  jus- 
qu'oïl ce  qu^enfin,  ne  pouvant  cacher 
plus  long-temps  son  impatience ,  elle  se 
tourna  du  coté  de  Laure ,  qui  se  trouvait 
près  d^^elle ,  et  lui  dit  :  Vous  n'avez  pas 
de  dentelle  à  vos  manches;  voyez  comme 
la  mienne  est  belle!  n'est-ce  pas?  Ne 
voudriez-vous  pas  bien  que  votre  maman 
vous  en  donnât  une  pareille?  Maïs  vous 
ne  pourriez  pas  en  avoir  quand  elle  le 
voudrait,  car  celle-ci  a  été  feite  exprfe 
pour  moi ,  poiu*  mon  jour  de  naissance , 
«ytpowr  toi»t  au  monde  «m  ne  pourrait  en 
avoir  un  morceau  de  plus. 

*-*  Mai»  la  personne  qui  Fa  faîte ,  dit 
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Laure ,  ne  peut^Ue  pliuen  iaîrc  de  sem- 
blable? 

—  Non  ,  non,  non!  »  cria  lîell;  car 
elle  avait  déjà  appris  de  la  femme  de 
chambre  de  sa  mère  cet  oïgueil  subal- 
terne qui  fait  cas  des  choses ,  non  diaprés 
leur  agrément  ou  leur  utilité  réelle, 
mais  parce  cpie  personne  ne  peut  se  les 
procurer. 

c<  Personne  ne  peut  en  avoir  comme 
cela ,  je  vous  dis ,  répéta  Bell  ;  il  n'^y  a 
qu'aune  personne  à  Londres  qui  puisse 
en  faire  ,  et  je  suis  sure  que  cette  per- 
sonne n'^en  voudra  pas  faire  un  morceau 
pour  toute  autre  que  pour  moi.  Maman 
ne  lui  en  laissera  pas  faire ,  si  je  ne  le  lui 
demande  pas. 

—  Très-bien  ,  dit  Lamre  froidement  : 
je  n'^en  ai  pas  besoin  ;  il  n^est  pas  néces- 
saire de  vous  emporter  ainsi  :  je  vous  as- 
sure que  je  n^en  ai  nul  besoin, 

—  Ah!  oui;  vous  voudriez  pourtant 
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bien  en  avoir,  dit  Bell  avec  beaucoup  de 
colère. 

—  Non ,  certainement,  dit  Laure  en 
souriant. 

^  Oh!  que  si;  vous  en  avez  bien  envie 
dans  le  fond  de  votre  coeur/  mais  vous 
dites  que  non  pour  me  feâre  enrager, 
je  le  sais,  bien ,  cria  Bell ,  qu^ëtoufiait  sa 
vanité  désappointée.  Elle  est  bien  jolie , 
toujours,  et  coûte  beaucoup  d'^argent 
aussi ,  et  personne  n^en  aura  un  morceau 
de  pareille  pour  les  yeux  de  sa  tête.  » 

Laure  reçut  sans  s^émouvoir  cette  sen- 
tence ;  Rosamonde  sourit ,  et  k  son  sou- 
rire ,  là  rage  mal  contenue  de  Tenfont 
gâté  éclata  en  cris  les  plus  forts  qu^elle 
eût  encore  fait  entendre  a  son  jour  de 
naissance.  C^était  sa  septième  attaque. 

c<  Qu'y  a-t-il  donc ,  mon  chatP  s'écria 
la  mère  ;  venez  me  dire  ce  que  c'est.  » 

Bell  courut  k  sa  mère  en  hurlant  ;  mais 
n'expliqua  la  cause  de  son  chagrin  qu'en 
déchirant  la  jolie  dentelle  avec  des  mou- 
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vemens  frénétiques ,  et  en  en  jetant  les 
lambeaux  dans  le  sein  de  sa  mère. 

«  Oh!  la'  dentelle!  étes-vous  folle, 
mon  enfant  ?  dit  la  mère  s'^emparant  de 
ses  deux  mains  ;  votre  belle  dentelle , 
mon  cœur!  savex-vous  ce  qu^elle  coûte? 

—  Je  ne  me  soucie  pas  de  ce  qu^elle 
coûte  ;  elle  n^est  pas  belle  y  et  je  n^en 
veux  point,  répliqua  Bell  en  sanj^lotant, 
car  elle  n'^est  pas  belle. 

—  Elle  est  très-belle,  reprit  sa  mère  ; 
j'*ai  choisi  le  modèle  moi-même.  Qui  vous 
a  mis  dans  la  tête  de  ne  pas  en  vouloir,  . 
mon*enfant?  Est-ce  Nancy? 

—  Non ,  ce  n^est  pas  Nancy;  c^est elles, 
maman,  »  dit  Bell  en  montrant  Laure  et 
Rosamonde. 

—  Oh!  fi!  ne  montrez  pas  comme  cela 
au  doigt,  dit  sa  mère  en  abaissant  sa  main, 
et  ne  dites  pas  elles  y  comme  Nancy.  Je 
suis  sûre  que  vous  avez  mal  entendu. 
Miss  Laure,  j^en  suis  sûre,  n^a  rien  voulu 
dire  de  pareil. 
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— Non,  madame,  je  ne  me  rappeUe  pas 
avoir  rien  dit  de  pareil ,  dit  Laure  don- 
cement. 

—  Oh!  non  certainement,  »  dit 
Rosamonde  prenant  vivement  la  défense 
de  sa  sœur.  Mais  il  n^y  avait  ni  expli- 
cation ni  défense  qui  pût  se  faire  en- 
tendre ;  car  chacun  entourait  Bell  pour 
sécher  ses  larmes  ,  et  la  consoler  du  dé- 
gât qu^^elle  avait  fait  elle-même. 

On  réussit  assez  bien  pour  qu^un 
quart-d^heure  après ,  les  yeux  gonflés  de 
4a  jeune  lady  fussent  revenus  dans  leur 
état  naturel  ;  et  Tafiaire  ainsi  apaisée ,  la 
mère,  comme  pour  récompenser  sa  fille 
de  sa  bonne  humeur,  pria  Rosamonde  de 
vouloir  bien  offrir  son  charmant  présent. 

Rosamonde ,  suivie  de  toute  la  compa- 
gnie, parmi  laquelle,  a  sa  grande  satis- 
faction, se  trouvait  sa  marraine,  sV 
chemina  vers  le  cabinet  de  toilette. 

«  Je  suis  sure ,  pensait-elle ,  que  Bell 
sera  bien  surprise,  et  ma  marraine  verra 
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qA'^clle  avait  raison  de  me  croire  géné- 
reuse. » 

Les  portes  de  Farmoiire  furent  ouvertes 
if^ec  toute  la  cérëmonie  convenable  ,  et 
le  panier  de  filigrane  parut  dans  toute 
sa  gloire. 

a  Voila  un  charmant  cadeau,  certaine- 
ment, dit  la  marraine;  ma  Rosamonde 
s'^entend  à  faire  des  prësens.  »  En  disant 
cela ,  elle  prit  le  panier  pour  Toffirir  à 
Tadmiration  de  rassemblée.  Hélas!  a 
peine  y  avait-elle  touché ,  que  la  guir-.  ^ 
lande  de  myrte  et  les  médaillons  se  déta- 
chèrent; le  panier  tomba  à  terre,  et  Panse 
seule  lui  resta  dans  la  main. 

Ce  désastre  attira  tous  les  regards.  Des 
exclamations  douloureuses  se  firent  en- 
tendre sur  différens  tons.  Pour  Rosa-  ■; 
monde,  tout  ce  qu^elle  put  dire  ftit  : 
ce  Qui  peut  avoir  fait  cela?  »  Dell  gardait 
un  morne  silence ,  dans  lequel  elle  s^obs- 
tina  »  au  niilieu  des  questions  qui  furent 
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élites  sur  le  malheureux  événement.  fL 
la  fin  on  fit  venir  les  domestiques ,  et^ 
}>armieux,  Nancy,  femme* de  chambre 
et  grouvernante  de  Bell.  Elle, affecta  beau* 
coup  de  surprise  quand  elle  vit  ce  qui 
était  arrivé  au  panier,  et  déclara  qu^elle 
ne  savsSt  pas  ce  que  c^était;  mais  qu^ejlle 
avait  vu  le  matin  sa  maîtresse  le  placer 
dans  Parmoire  bien  intact,  et  que, 
quant  a  elle ,  elle  n^'y  avait  pas  touché  et 
n''en  avait  pas  même  eu  Tidée.  • . .  ((  Ni  miss 
Bell  non  plus,  madame;  je  peux  répondre 

•  pour  elle,  car  elle  ne  savait  pas  qu^il  était 
la  :  je  ne  lui  ai  pas  même  dit  qu'ail  y  eut 
({uelque  chose  comme  cela  dans  la  mai- 
son ,  parce  que  je  savais  qae  miss  Kosa- 
monde  voulait  la  surprendre.  Ainsi  je 
ne  lui  ai  pas  dit  le  moindre  mot....  Vous 

;.  eu  ai-J€  parlé ,  miss  Bellf  » 

'     Bell ,  avec  ce  regard  trompeur  qu^elle 

avait  appris  de  sa  femme  de  chambre, 

répondit  hardiment  non;  mais  elle  avait 

saisi  lamaindcRosamonde,  et,  à  Tinstant 
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qu^elle  prononça  ce  mensoi^e^  elle  la 
serra  fiurieus^nent. 

c<  Pourquoi  me  serrez^Tous  la  main 
si4brt?  dit  Ro$amonde  tout  bas;  de  quoi 
avez-Yous  peur? 

a  Peur!  cria  Bell  se  tournant  tout  en 
colèi;p  :  je  n'ai  peur  de  rien,  je  n'ai  rien** 
a  craindre. 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  ayez  à 
craindre,  dit  tout  bas  Rosamonde;  mais 
seulement. ...,  si  par  hasard....,  vous 
m'entendez....,  je  ne  m'en  fâcherais 
pas. ...  ;  seulement  dites-le. 

—  Je  dis  que  ce  n'est  pas  moi  !  s'é- 
cria Bell  en  fureur.  Maman!  maman! 
Nancy  !  ma  cousine  Rosamonde  ne  veut 
pas  me  croire ,  c'est  bien  dur  !  c'est  bien 
malhonnête.  Je  ne  le  soufirirai  pas,  je 
ne  le  veux  pas. 

—  Ne  vous  mettez  pas  en  colère ,  mon 
cœur,  dit  la  femme  dé  chambre.  —  Per- 
sonne ne  vous  soupçonne,  cher  amour,  dit 
sa  mère.  Elle  a  trop  de  sensibilité.  Ne 

13 
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criez  pas ,  mon  ocBor,  personne  ne  vous 
soupçonne.  Mais  vous  safves  bien,  cen- 
timurt-elle  j  ^  tonmant  vecs.  la  femme 
de  diambre,  toos  sa^ez  bica  ^^il  fiftit 
que  ce  soit  quelque  qui  ait  fiait  cela^  et 
je  veau  savoir  qui  c^est.  Le  dnmant 
présent  de  miss  Rosamonde  ne  peu|  |ia8 
avoir  été  maltraité  ainsi  dans. ma  maison 
sans  que  j^y  fiasse  attentieh  comme  je  le 
dois.  Je  vous  assure,  Rosmnonde,  (ptc 
je  suis  très-fôchée  de  cela.  ». 

Bosamonde  n^était  nullement  satisr 
faite  ;  elle  fut  prête  à  trahir  sa  pensée 
en  disant  tout  haut  :  ce  J^ai  été  bien 
béte  !  »  Elle  commença  et  s^arréta. 

«  Madame!  s'écria  k  femme ^e cham- 
bre tout-k-coup,  j^ose  dire  que  je  sais  ^ 
c''cst. 

—  Qui  donc?  dit  chacun  avec  empfrev- 
sèment. 

—  Qui  ?  dit  Bell  tremblante. 

—  Ne  vous  rappeles-voos  pas,  mîss^ 
cette  petite  fille  aveé  la  dentelle-,  que 
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»oii«  Ttmes  nous  observer  dans  le  pas- 
sée? jie  suis  sûre  que  c'est  elle  qui  a  fait 
le  coup,  car  elle  est  restée  la  seule  plus 
dHuie  demi-heure;  et  aucun  autre  n'est 
entre  dans  le  cd^inet  de  toilette  de  mn 
maîtresse,  à  ma  connaissance ,  depuis  ce 
matin.  Ces  sortes  de  gens  sont  si  curieux! 
Je  suis  sàrequ'flfeut  qu'elle  y  ait  mis  la 
main,  ajouta  la  femme  de  chambre. 

—  Qh!  oui,  c'est  cela,  dit  la  maîtresse 
décidément. Pour  votre  satisfaction,  miss 
Rosamonde,  elle  ne  remettra  plus**  les 
pieds  chez  naoi. 

—  Cela  ne  me  satisferait  pas  du  tout, 
dit  Rosamonde  ;  d'ailleurs ,  nous  ne  som- 
mes pas  sûres  que  ce  soit  elle;  et  si...  » 
On  entendit  frapper  un  seul  coup  a  la 
porte;  c'était  la  petite  fille  qui  venait 
pour  être  payée  de  sa  dentelle. 

«  Faites-la  entrer,  dit  lamattresse  de  la 
maison  ;  voyons-la  tout  de  suite.  » 

Lafcwcnedeehambre,  qui  craignait  que 
l'innocence  de  la  petite  fille  ne  se  mon- 
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tràt,  si  on  Fentendait,  hésita;  mais  sa 
maîtresse  ayant  répété  son  ordre,  elle 
fut  forcée  d'obéir. 

L''en£ant;  entra  avec  un  air  de  sim- 
plicité ;  mais  quand  elle  vit  la  chambre 
pleine  de  monde,  elle  fut  un  peu  intimi- 
dée. Rosamonde  et  Laure  la  regardèrent 
et  se  regardèrent  Tune  Tautre  avec  sur- 
prise; car  c^'était  la  même  petite  fille 
qu'elles  avaient  vue  faisant  delà  dentelle. 
ce  N'est-ce  pas  elle  P  dit  tout  bas  Rosar- 
moil^e  à  sa  sœur. 

—  Oui  ;  mais  chut  !  dit  Laure ,  elle  ne 
nous  reconnaît  pas.  Ne  disons  rien,  écou* 
tons  ce  qu'elle  va  dire.  » 

Laure  se  glissa  derrière  le  reste  de  la 
compagnie  pendant  qu'elle  parlait;  de 
sorte  que  la  petite  fille  ne  pouvait  la  voir. 

«  Très-bien^  dit  la  mère  de  Bell^  je 
suis  curieuse  de  voir  combien  de  temps 
vous  aurez  l'assurance  de  conserver  ce 
r^ard  innocent,  \vez-vous  jamais  vu 
ce  panier  P 
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^—  Oui ,  madaïae ,  dit  Penfont. 

—  Oui,  madame ,  s'^ëcria  la  fenmie  de 
chambre  :  et  qu'^avez-^vousdeplusà  direP 
Vous  ferez  mieux  d'avouer  tout  de  suite, 
et  peut-être  ma  maîtresse  n^en  parlera 
plus. 

—  Oui ,  avouez  tout,  ajouta  Bell  avec 
empressement. 

—  Avouer  quoi ,  madame  P  dit  la  petite 
fille  :  je  n^ai  jamais  touché  k  ce  panier , 
madame. 

—  Vous  n^y  avez- jamais  touché  ;  ijiais 
vous  avouez,  interrompit  la  mère  de 
Bell,  que  vous  Paviez  vu  auparavant; 
et  conunent,  je  vous  prie,  se  fait-il  que 
vous  Payez  vu?  D  fout  que  vous  ayez 
ouvert  mon  armoire. 

-^  Non,  madame,  celrtàinement ,  dit 
la  petite  fille  ;  mais  j'attendais  dans  le 
passage,  et  cette  porte  était  en  partie 
ouverte;  et  (regardant  la  femme  de 
chambre)  vous  savez  que  je  ne  pouvais 
pas  m'empecher  de  le  voir. 


204  COUTES. 

—  Qu<û!  \.qm  pouv^  le  voir  au  tra- 
vers des  portes  de  mon  wmoire  ?  reprit 
la  danie*  » 

La  femme  de  chambre  effrayée  tira  la 
petite  fille  par  la  manche. 

((  Rëpondez-moi ,  dit  la  dame  :  où  avez* 
voMS  vu  ce  panierP  » 

Nancy  la  tira  encore  plus  fort. 

«  Madame ,  je  Pai  vu  dans  ses  mains 
(regrardant  la  femme  de  chambre),  et.... 

—  Bien  ;  et  qu^est-il  arrivé  après  ? 

-—  Madame... .  (  hésitant )  miss  Fa  tiré, 
et,  par  malheur,  je  crois  que  j^ai  vu...., 
madame...  «,  miss,  vous  savez  biisn  ce  que 
j'ai  vu? 

—  Je  ne  sais  pas ,  je  ne  sais  pfis  ;  et 
quand  cela  serait,  vousn^aviez  que  faufe 
là  ;  et  man^an  ne  yQ^s  croira  pas ,  j'en 
suis  sûre.  » 

Mais  tout  le  monde  le  crut ,  et  tous  les 
yeux  se.  fixèrent  sur  Bell  d'une  numière 
qui  la  remplit  de  confusion. 

^(  Pourquoi  donc  me  regardez-vous  tous 
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comme  cola Ppomquoi donc cda?... Doit- 
on  me  faire  honte  h  jour  de  ma  nais- 
sanoe?  s^écria-t-elle  dsM  un  accès  de 
colore  ;  et  tout  cela  pour  celte  vilenie,  » 
ajouta«-t-eUe  en  jetant  lesTestes  du  panier 
et  reipuEHiant  Bosamonde  avec  dépit. 

a  Bell,Belll  oh!  fi!  fi!  j'en  mislyn- 
tease  pour  vous;  cela  est  bien  malhon- 
nête pour  votre  cousme ,  dît  la  mèr^ , 
cpû  éiakt  phis  choquée  du  manque  de 
politesse  de  sa  fille  que  de  sa  fausseté. 
Emmenez-la,  Nancy,  jusqu^a  ce  qu'elle 
ait  fini  de  crier,  »  ajouta*t-elleàsafemme 
de  chambre ,  qui ,  en  conséquence ,  em- 
mena son  élève. 

Pendant  cette  scène,  particulièrement 
quand  elle  vit  son  présent  rejeté  avec  un 
tel  dédain ,  Rosamonde  avait  fait  des  ré- 
flexions sur  la  nature  de  la  vraie  généro- 
sité. Un  sourire  de  son  père ,  qui  était  à 
côté  d'elle  spectateur  muet  de  la  catas^ 
trophe  du  panier  de  filigrane ,  avait  fait 
naitre  ces  réflexions  :  elles  n^vaient  pas 
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été  entièrement  dissip^^s  par  les  compli- 
mens  de  condoléance  du  reste  de  la  com- 
pagnie ,  ni  même  par  les  louanges  de  sa 
marraine,  qui.,  pour  la  consoler,  dit  : 
ce  Bien ,  ma  chère  Bosamonde ,  j^admire 
votre  naturel  généreux.Yous  savez  ce  que 
j^a\^  prédit ,  que  votre  guinée  serait 
partie  la  première.  N'^est-il  pas  vrai, 
L^ure?  dit-elle  avec  Paccent  de  Tironie, 
«e  tournant  du  côté  où  elle  pensait  qu^é- 
tait  Laure...  Où  est  Laure ,  je  ne  la  vois 
pas  ?»  . 

Laure  s'^avança. 

u  Vous  êtes  trop  prudente  pour  dis- 
siper votre  argent  comme  votre  sœur  ; 
votre  demi-guinée ,  j^en  répondrais ,  est 
bien  entière  dans,  votre  poche ,  n^est-ce 
pas? 

—  Non,  madame,  »  répondit-elle  tout 
bas,  mais  pas  assez  pour  qu^elle  ne  f&t 
pas  entendue  de  la  pauvre  petite  ou- 
vrière en  dentelle ,  qui ,  fixant  les  yeux 
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pour  la  première  fois  sur  Laure,  recon- 
nut sa  bienfaitrice. 

«  Oh!  c'est  cette  jeune  lady  !  s'écria-t- 
elle  d'un  ton  qui  exprimait  sa  joie  et  sa 
reconnaissance;  la  bontie,  la  jeune  lady 
qui  m'a  donné  la  demi-guinëe ,  et  n'a 
pas  voulu  que  je  la  remerciasse  ;  «lais 
je  la  remercierai  k  présent, 

—  La  demi-guinée ,  Laure  !  dit  sa  mar- 
raine ,  qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ceci  ? 

— ^e  vous  le  dirai ,  madame ,  si  vous' 
voulez ,  »  dit  la  petite  iille. 

Ce  n'était  pas  dans  l'espérance  d'en 
être  louée  que  Laure  avait  été  généreuse  : 
en  conséquence ,  chacun  fut  réellement 
touché  de«  l'histoire  du  métier  de  den- 
telle ;  il  se  mêlait  a  leurs  louanges  une 
sorte  de  respect  qu'on  n'éprouve  pas  tou- 
jours en  donnant  des  éloges  :  et  le  mot 
respect  n'est  point  impropre ,  même  ap- 
pliqué à  un  enfant  de  l'âge  de  Laure; 
car  celui-là  commande  1^  respect  qui  le 
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mérite,  quel  que  soit  sou  aga  miaa  situa- 
tion. 

ce  Ah!  madame, 'dit  Rosamonde  a  sa 
, marraine ,  vous  voyez  a  présent,  vous  le 
vpy^z,  qu'acné  n'^estpasune  petite  avare. 
Je  suis  bien  -sure  que  ceci  vaut  mieux 
que  d'^avoir  dépensé  sa  demî^uinée  pour 
un  panier  de  filigrane  :  n^est-il  pas  vrai, 
madame  P  dit-elle  avec  une  énergie  qui 
montrait  que  le  sentiment  de  son  cha- 
grin cédait  k  son  admiration  pour  sa  sœur. 
N'est-ce  pas,  mon  père,  que  e^estAiétre 
-  réellement  généreux  ? 

—  Oui ,  Eosamonde ,  .dit  aoa  pei^  en 
Tembrassant ,  c'esi  être  réelletoeat  gé- 
néreux. Ce  n^est  pas  seuloment  ea  pro- 
diguant notre  argent  que  nous  pouvons 
nous  montrer  généteva^  c^est  en  don- 
nant aux  autres  ce  que  now  aimons  nous- 
mêmes,  irest  donc  réellement  généirmx 
de  votre  part ,  ajouta-t-il  en  aouriant , 
de  donner  à  votre  sosmr  U  <:ho6e  que  v^ws 
aimez  le  mieux. 
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— La  chose  que  j'^aime  le  mieux,  papa  ! 
dit  Rosamonde  k  moitié  contente ,  k  moitié 
piquée  :  je  ne  me  aoute  pas  de  ce  que 
ce  peut  être;  est-ce* de' la  buange  que 
vous  Toulez  parler?      -.     « 

—  Cest  a  vous  à  décider  «cela,  Rosa- 
monde. 

—  C^était  peut-être  autrefbh» ,  'dit-elle 
ingénuement ,  la  chose  que  j''aimais  le 
mieux;  mais  le  plaisir  que  je  viens  d'é- 
prouver me  fait  aimer  quelque  chose  da- 
vantage. » 
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Le  petit  Dominique ,  ne  à  Fort  Beilly, 
n'^ETait  encore  étudié  nulle  part ,  quand , 
k  dix  ans,  on  Tenvoya  au  pays  de  Galles 
pour  se  former  et  apprendre  la  gnon- 
maire  k  Fécole  de  M.  Owen  ap  Davies  ap 
Jones.  Ce  maître  avait  toute  raison  de  se 
croire  le  plus  grand  homme  du  pays^ 
car  sur  sa  cheminée  était  une  généalogie 
bien  enfumée ,  qui  le  faisait  descendre 
en  droite  ligne  de  Moé.  De  plus,  il  était 
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proche  parent  de  ce  savant  étymologistie 
qui  écrivit ,  sous  le  r^ne  d^Elisabeth ,  un 
in-folio  pour  prouver  que  la  langue  dont 
sVtaient  servis  Adain  et  Eve  dans  le  Para- 
dis terrestre  était  le  gallois  pur.  Cen  était 
bien  assez  pour  excuser  M.  Owen  ap  Jo- 
nes lofsqu'^il  semblait  oublier  parfois 
qu'Hun  maître  d^école  n^est  qu^un  hommes 
il  oubliait  aussi  quelquefois  qu^un  enf^Bv 
m^est^^un  enfant ,  et  cela  liii  arrivaflW^ 
f^  l^rdinair^ent  par  rapport  au  petit 
Dominique.  '  L 

Tous  les  matins ,  le  pauvre  enfant  était 
fouetté ,  non  pas  pour  des  fioutes  dans  sa 
conduite ,  mais  pour  des  fautes  de  lan^ 
gage ,  et  tous  ses  camarades  se  moquaient 
de  lui  pour  quelques  absurdités  qui  tc^ 
naient  à  son  idiome.  Comme  il  était  le 
seul  Irlandais  dans  cette  écoie,  qu^l  se 
trouvait  loin  de  ses  pareiss ,  il  n'*|kvait  pas 
un  amij^  partageât  son  ch$^;rin  ou  qui 
prit  son  parti  ;  3  était  devenu  pour  tous 
un  objet  de  dérision.  D  ne  pouvait  pas    • 
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^K  ime  phiaae  qvi  ne  fut  une  bétiaç , 
réunir  deux  mots  qui  ne  fiwent  mal  d'^ac- 
cord,  ni  en  articuler  un  seul  qui  ne  déce- 
lât son  patoift.  Cependant ,  comme  il  fm 
sentait  de  Ténergie,  le  petit  Douûnique 
était  toujours  pi^t  à  ftdre  face  k  aes  en^ 
nemis,  et  à  se  mesurer  même  avec  les 
plus  grands  ;  il  se  hasardait  même  quel- 
quefois ,  pour  se  venger  de  son  tyran ,  à 
le  singer  asses  plaisammenj 
d'^après  Owen  ap  «{pnes ,  j 
saut'  wa  accent  gallois  :  c<^lieu  me  pé- 
»  nisse  !  }e  ne  fiandrai  chamais  k  pout  de 
1»  mondror  la  cranimaîre  anclaise  à  cet 
»  iflPf>écUe4k.  » 

Lemodemç  Denysen  eut  connaissante, 
et  notre  petit  héros  n^en  fut  que  plus  nul* 
traité. 

Les  fêtes  de  Pâques  approchaient; 
mais  Dominique  craquait  bien  qu'ail  a^y 
eut  pas  de  fêtes  pour  luir  II  avait  écrit  à 
sa  mère  que  les  petites  Vacances  de  Pà*- 
ques  commenceraient  le  21  du  mois^  et 
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lui  demandait  une  prompte  réponse  ;  il 
n^en  reçut  point. 

n  y  avait  près  de  deux  mois  qu'ail  n^a- 
▼ait  entendu  parler  de  sa  mère  ni  d^aucun 
de  ses  amis  d^Mande.  Les  chagrins  multi- 
pliés commençaient  à  abattre  son  cou- 
rage ;  il  dormait  peu ,  ne  mangeait  guère 
et  ne  jouait  plus  du  tout.  Ses  cîimarades 
continuaient  k  le  regarder  comme  un  être , 
re  espèce ,  au  moins  dWe  ' 


Le  triompie  de  M.  Owen  ap  Jones  sur 
le  petit  Irlandais  était  complet ,  car  le  pau- 
vre enfigmt  avait  le  cœur  presque  brisé , 
quand  il  lui  arriva  un  nouveau  camarade- 
Quelle  différence  d^avec  les  autres!  Ed- 
v^ard,  fils  dW  gentilhomme  du  voisi- 
nage, avait  beaucoup  de  noblesse  dans  le 
caractère.  Quand  il  vit  combien  le  pauvre 
Dominique  était  persécuté ,  il  le  prit  sous 
sa  protection  ;  il  se  battait  pour  lui  avec 
les  petits  Gallois,  et,  au  lieu  de  se  mo- 
quer de  son  jargon  irlandais,  il  se  mit 
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à  lui  apprendre  à  parler  bon  anglais.  Les 
deux  premières  réponses  du  petit  Domi- 
nique à  Edward  firent  éclater  de  rire  tous 
les  autres  ;mais  Edward  essaya  de  le  jus- 
tifier. D'^abord  lui  ayant  demandé  :  a  Qui 
»  est  ton  père?  »  Dominique  avait  ré- 
pondu, en  soupirant  :  <^  Je  n'^ai  pas  de 
»  père  9  je  suis  orphâin-;  je  n^ai  que  ma 
»  mère.  »  Edward  cita  im  passage  d^Ho- 
mère  qui  était  tciut-k*feit'^  &r«6ur  de 
son  petit  ami.  '\  ,^ 

.  «  Ave^vous ,  lui  démanda-t-on  ensuite , 
»  des  frères  et  des  sœursîl 

»  — Non;  je  voudrais  bien  en  avoir; 
»  car  peut-être  ils  m^aimeraient ,  et  ne  se 
»  moqueraient  pas  de  moi ,  »  dit  Do- 
minique les  larmes  aux  yeux;  c<  mais  je 
r>  n'^ai  de  frère  que  moi.  » 

Un  jour  M.  Jones  entre  dans  la  classe, 
une  lettre  ouverte  &  la  main.  «  Foilà  une 
»  lettre  de  fotre  mère ,  petit  impécile  !  » 

Le  petit  Irlandais  s'^élance  de  sa  place 
en  jetant  sa  grammaire ,  et  en  sautant  plus 
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haut  qu^  m  hd  m  aucun  autre  de  son 
école  n^avaient  encore  pu  le  feire.  a  De 
»  ma  mère!  s'^ëcria-t-il ,  est-ce  que  je  la 
»  reverrai  donc?  est-ce  que  j'irai  chez 
f>  elle  k  Pâques? 

»  —  Il  n'y  a  pas  de  tanger,  »  dit 
M.  Owen  ap  Jones  :  <(  votre  mère ,  eu 
»  femme  sage  y  et  de  Tafis  de  votre  du- 
»  deur ,  qu'elle  va  ébouser ,  m'égrit  qu'elle 
))  ne  yotB.'fersi^  pas  venir  en  Irlande  que 
»  vous  ne  lAi^z  barfeitement  votre  cran»- 
))  maire  andaîse.  » 

Puis  l'ayant  feit  approcher  de  son  re- 
doutable bureau  y  il  lui  montra  une  page 
de  THermès  de  Hanris,  enlui  ordomiant^le 
lire  ce  passage  et  de  l'entendre  s'il  pou^t» 

Le  petit  Dominique  ËBait,  mais  il  ne 
pouvait  comprendre. 

«  lisez  haut,  impedle. 

D  —  Rien  ne  parait  aussi  évidemment 
»  un  objet  de  notre  seule  intelligence  que 
»  le  futur,  puisque  nous  ne  pouvons  tn>u- 
»  ver  ailleurs  de  place  convenable  k  son 
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D  erâtence;  en  y  pensant  bien,  nmisre- 
»  cMmtoions  qu^on  en  doit  dire  antmt 
»  du  passé.  y> 

»  «p^  Eb  pien,  i^dinnest!  Qui  arrête 
»  doaecetimpëdk? 

»  —  ressayais  d^entendre,  et  il  me 
»aeiiiUe  que  si  favw  dil  pareille 
»  chose ,  on  eût  appelé  cela  ime  baloiuv 
»  dise  irlandaise.  » 

l^  pauinre  enfiavit  en  pimitiaii  de  son 
impertinente  obaerration ,  fut  condamné 
Il  apprendre  trois  pages  de  THermès. 

Le  petit  Dominique ,  un  peu  effrayé 
d^une  tâche  aussi  longue,  se  contenta 
de  dire:  «  tTeqfière  que  si  je  peux  vpus 
»  répéter  cela  sans  manqua  un  mot ,  vous 
)>  ne  rendrez  pas  de  moi  un  mau'vais  té- 
»  moignage  à  ma  mère. 

»  —  Rebetez*le  sans  manquer  un  mot , 
»  et  che  verrai  ce  que  ch^aurai  a  dire ,  )> 
répondit  M.  Owen  ap  Joiies« 

Encouragé  par  cet  oracle,  Penfent  s'^ap- 
pli{[ua  si  bien  que  le  soir  il  put  répéter 
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sa  tâche  sans  manquer  un  mot  k  son  ami 
Edward ,  et  la  dit  de  même  le  lendemain 
à  son  maître. 

«  Ainsi  donc ,  monsieur ,  dit  Penfent 
»  la  tête  haute,  vous  écrirez  ama  m^,  et 
»  j'^irai  la  voir  ? 

»  —  Tites-moi  t'^abord  si  vous  enten- 
jy  tes  tout  ce  que  vous  afez  abris  si  fite ,  » 
dit  M.  Owen  ap  Jones. 

Notre  héros ,  qui  ne  s'^était  point  engagé 
à  cela ,  perdit  son  assurance ,  et  convint 
qu^il  ne  Tentendait  pas  parfiiilement. 

c<  Che  ne  puis  donc  qpîre  un  bon  té- 
h  moignage  te  tous;  ma  gonscience  me  k 
»  l*ebrocherait  ^  »  dit  le  consciencieia 
M.  Owen  ap  Jones.  • 

D  n^y  eut  point  de  prières  capables  de 
rémouYoir .  Dominique  ne  vit  point  la  let- 
tre écrite  à  sa  mère;,  mais^  il  en  éjurouya 
les  conséquences.  EHe  lui  écrivit  qu^elle 
était  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  Penvoyer 
chercher,  mais  que  M.  Jones  avait  rendu 
de  lui  un  compte  bien  dé&yorable,  et 
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qu^elk  se  reprocherait  d^interrompre  ses 
études. 

Le  petit  Dominique  soupira  quand  il  yit 
tous  ses  camarades  foire  leurs  paquets ,  et 
versa  quelques  larmes  quand  il  les  vit  par 
la  fenêtre  monter  Fun  après  Fautré  sur 
leurs  chevaux ,  et  s^éloigner  en  |^opant. 
.  «  Je  n'^ai  point  de  maison  où  je  puisse 
»  aller,  dit-il.  —  Si  feit,  tu  en  as  une,  lui 
»  dit  son  ami  Edward,  et  nos  chevaux 
»  sonthlaporCequi  nousattendent. 

»  —  Pour  me  mener  en  Irlande ,  »  dit 
le  pauvre  enfont  tout  troublé* 

ce  — Eh  !  non;  des  chevaux  ne  peuvent 
»  te  mener  en  Irlande ,  dit  Edward  riant 
»  de  touft  son  cœur;  mais  tu  as  une  maison 
»  en Aiigletefre.  tPai  demandé  k  mon  père 
fi  qu'ail  me  permit  de  f  amener  avec  moi  ; 
»  mon  bon  père  le  veut  bien ,  et  iL  a  en- 
»  voyé  des  chevaux*  Alloiis ,  partons. 

M  -=-  Mfds  M.  Jones  me  laissera-t-il 
»  aller?      '  • 

»  -^  Onîj^oui.  n  n^oserait*  refuser ,  car 
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»  mon  père  a  un  bénéfice  k  sa  nominalion 
»  dont  Jones  a  bien  envie ,  et  il  ne  Paora 
»  pas  s^il  ne  change  de  manière  avec  toi.  » 
Le  petit  Dominiipie  ne  put  profiérerune 
parole,  tant  son  cœur  était  plein.  H  n^y 
eut  pa9  dVnfont  aussi  henreux^pie  luiipen- 
dant  cette  vacance  ;  son  âme ,  quedes  tndr 
temens  durs  avaient  contrainte  et  placée , 
reprit  toute  son  énergie  naturelle; 
Quelles  que  fussent  ses  raisons ,  on  put 

.  voir  que  M.  Owen  ap  Jones ,  dès  ce  mo- 
ment ,  changea  de  conduite  avec  le  petit 
Irlandais  :  il  ne  Tappelait  plus  impédley 
et  un  jour  il  aurait  puni  un  petit  Gallois 
pour  Tavoir  appelé  ainsi ,  si  le  petit  im* 

"  pécile  irlandais  nVùtdemandégtàce  pour 
lui. 

Le  petitDominique  avança  rapidement    * 
dans  ses  études ,  et  surpassa  bientôt  tous 
les  autres    écoliers ,    excepté   son   ami 
Edward.    Son  tuteur  le  mit  dans  une 
école  plus  élevée  ;  Edv^jird  eut  un  précep    , 
tpur  chez  lui',  les  deux  amis  furent  donc 
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séparés.  Ensuite  des  profesâons  dîfKé- 
rentes  les  entraînèrent  dans  des  pays  fort.  « 
éloignés,  et  ils  furent  bien  des  années  sans 
se  voir  ni  entendre  parler  Pun  de  Pautre. 
Dominique  ,  non  plus  le  petit  Domi- 
nique ,  alla  dans  Flnde  comme  secrétaire 
particulier  dW  de  nos  commandans  en 
chef.  Nous  n^arons  pas  su  exactement 
comment  il  parvintà  ce  poste,  et  par  quels 
degprés  il  s'^avança  dans  le  monde  :  tout  ce 
que  nous  savons,  c^est  quMl  se  fit  connaître 
fort  avantageusement  par  un  écrit  trèa- 
estimé  sur  les  affigùres  de  Tlnde ,  que  les 
dépêches  du  général  dont  il  était  le  secré- 
taire étaient  bien  écrites ,  et  que  Domi- 
nique O'ReîUy ,  écuyer ,  revint  en  An- 
gleterre après  plusieurs  années  d^absence' 
avec  une  fortune  non  pas  immense ,  mais 
conforme  à  ses  désirs.  Ses  désirs  notaient 
point  insensés  ;  son  ambition  se  bornait 
à  retourner  dans  son  pays  natal  avec  une 
I  fortune  qui  le  mit  a  même  de  vivre  indé- 
pendant ,  particulièrement  de  quelques 
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parens  qui  n^avaient  pas  biep  agi  avec  lui. 
.  Sa  mière  n^ëtait  plus. 

En  arrivant  k  Londres,  la  première 
chose  qu'ail  fit  fct  de  life  les  papiers  ir^ 
landais  ;  il  y  vit  avec  une  joie  inexprimable 
que  la  terre  d''0'*Reilly  était  à  vendre,  la 
même  qui  avait  appartenu  à  sa  famille.  Il 
court  aussitôt  chez  un  procureur  chargé 
de  cette  vente. 

Quand  ce  procureur  lui  eut  déroulé 
le  plan  du  manoir  qu^il  connaissait  si 
bien,  avec  une  estimation  de  cette  m^son 
dans  laquelle  il  avait  passé  les  plus  heu- 
reuses années  de  son  enfance,  son  cœur 
fut  si  touché  quMl  fut  sur  le  point  de 
payer  plus  cher  une  vieille  ruine  qu'il 
n'en  aiurait  coûté  pour  bâtir  une  bonne 
habitation.  Le  procureur,  attaché  aux  in- 
térêts de  son  client,  saisit  ce  moment  pour 
lui  montrer  le  plan  des  écuries  et  des 
hassesKîours ,  quî  étaient ,  comme  cela 
arrive  quelquefois  en  Irlande ,  d'un  style  . 
beaucoupmeilleurquela  maison.  Notre  ' 
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héros  était  transporté  ;  il  imaginaît  des 
amélioratioiis ,  des  plantations,  pendant 
que  le  procureur  donnait  li  un  clerc  quel- 
ques ordres  relatifs  à  une  autre  affaire. 
Tout-ii-co|ip  le  nom  d^Owen  ap  Jones 
frappe  son  oreHIe;  il  écoute. 

ce  Qu'ail  attende  en  bas,  dit  le  procu- 
reur; son  argent  n^est  pas  prêt.  Quand  il 
laissera  pourrir  M.  Edward  en  prison... 

—Edward!  juste  ciel!  en  prison!  Quel 
Edward  P  » 

CTétait  son  ami  Edward. 

Le  procureur  lui  dit  que  M.  Edward 
s'^était  mis  dans  un  grand  embarras ,  parce 
qu^il  s^était  chargé  des  dettes  que  son 
père  avait  fiâtes  en  exploitant  une  mine 
dans  le  pays  de  Galles;  quWcun  des 
crésinciers  n^avait  refusé  de  s'arranger  , 
excepté  un  curé  gallois  qui  devait  a 
M.  Edward  père  son  bénéfice ,  et  que 
c'^était  M.  Owen  ap  Jones  qui  avait  fait 
mettre  le  jeune  M.  Edward  en  prison, 
a  Combien  demande  ce  coquin-là  P  il  va 

14 


314  CONTES. 

être  payé  tout-k4^beure ,  a?^cria  Doixd- 
nique  on  jetant  à  terre  le  pla»  dX)''Ileilly  • 
Faites-le  iBonter,  €fm  je  le  paye  à 
rinstant. 

-*-  Ne  ferions^noiis  pas  nûeii^  de  finnr 
d^abord  notre  affaire  de  ta  teirre  d^O^- 
Reillyf  dit  le  procureiir. 

**  Non  j  monsieur...  An  did^e  la  terre 
d^O'^Reilly,  s'*ëcria-t-il  rqK»usfian&  tous 
les  plans  et  ramassant  les  hîUets  qu'ail 
avait  commencé  à  compter  pour  son  ca* 
quisition.  Je  vous  demande  pardon,  mon- 
sieur ;  si  vous  saviez  bien  de  quoi  il  s^agi  t, 
vous  m^excuseriez.  Pourquoi  donc  ce 
'  dr61e-fii  ne  monte*t-il  pas ,  qne  je  le 
•  paye?  » 

Le  procureur ,  tout  stupéfait  de  oetle 
vivacité  irlandaise ,  n'^avait  pas  eneosetti 
le  temps  d''ôter  sa  plume  de  sa  bouebe 
et  restait  cloué  sur  son  fauteuil.  O^ReiUy 
court  au  haut  dcFescaUer ,  et  d'aune  vais 
de  stentor  :  ce  Allons  dono ,  M.  Owen  ap 
>  Jones  ;  venez  donc  vous  foire  payer  tout 
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de  siste ,  ou  vous  ne  le  serez  januds*  » 

Le  vieoQL  maitre  d^écol^  monta  tout 

essoufflé  ,  aussi  tite  que  la  gouite  et  h 

bière  le  lui  permettaient.  «  Tieu  me  pe^ 

niase,  cette  Toix...  covunénça^lr-il  k  dire. 

-^  Oit  est  ToCre  biUet f  dîftle  pfDCureujv 

--^  B  est  ici,  crassek  Tieu  ,  »  dit  OVr«i 

ap  Jones  9  tout  interdit*,  en  tirant  de 

sa  podw  d^abord  un  mipuchoir  bleu ,.  jmis 

une  vieille  ippammaire  qu^O'^Reilly  fit 

voler  dW  coup  de. pied  k  Tautre  bout 

4te  la  chancre. 

—  MoBipîUct  est  dans  la  crairtmairê,  ». 
àitrU.  en  la  ramassant,  puisla feuilklant 
avec  son  pouce ,  il  ea  tira  enfila  la  pré^ 
cieuse  ptèoe*     . .      , 

O^ReiUy  s^en  sjôsît ,  lut  la  soaulie^  paya 
entre  les  mains  du  procureur ,  déchira  le 
timbre,  puis,  sans  s^pcceC^r  3i» viens 
Jones ,  qu^il  ne  pouvait  prendre  sur  lui 
de  r^farder  en  hêe  ^il  «fifonç^  soA  çhst- 
peau  et  se  préeîpibi  bc^s  de  1*  chambre, 
n  fut  potiriant  obligé  île.  jpevwôr  pour 
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— iU^îliail;99t  !  Yoii»  ete^  bien  Imv^w, 

rare ,  suivant  1^  {Hr^ngë  veçii  :  je  vcui  ^lîre 
iw  procureur  hmnétie  tM^i^^iB^e^  Y^  une 
êçmm^  aea^  <arto  mbiUe($  d^  ^apque 
qui  You»  appartÀeiM;.  Vous  avfi  fût  une 
j^f  etaw4m«;  v^ma  lamjiea  id  \e  vm^ 

>  taiit  <ia  )a  aenteuee  m  U^  4u  friacipai 
du  billet.  C^était  justement  le  double  de 
ce  qv'^il  fallait.  . 

—  Ç'^t^it  le  double  4^  m  li^'U  bibit , 
nais  ne»  pas  le  double  de  Ge<pie  j'^aurus 
voulu  fdirty  pas  mèm^  la  moitié.  Aa 
reste,  f  ai  a|^  sans  étourdopie;  car  f^  vous 

.ai  jttgëun  lM»AélehoBame»  et  vous  voyez 
i|u\en  cela  je  ne  me  suis  pas  \;t^eupé.  Je 
pensais  bien  que  vous  ne  donne^i^  '^ 
Jones  que  ce  qui  lui  était  du ,  et  mon 
intention  était  que  lerestedemewatentre 
vos  mains  a  la  disposition  de  paon  ami 
Edward.  Je  oraignaîs  qu''il  ne  voulût 
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pas  le  recevoir  de  moi  :  c^est  pour  cela 
ifue  \e  vous  Tai  laisse'.  Tirer  mon  ami 
cle  prison  pour  Py  laisser  rentrer  le  len- 
demain, faute  de  moyens  de  se  tirer 
ct^'aflEBÔre ,  eût  été  une  grande  étourderie; 
mais  les  Irlandais  sont  incapables  d^en 
faire  de  pareilles.  Si  on  leur  reproche 
bien    des  bévues ,   il  n^cn  est  aucune 
qii'on  puisse  reprocher  k  leur  cœur.  » 


AH!  SI  J'ÉTAIS  FÉE! 


a  Ah  !  si  j'hélais  fée  !  »  disait  Angëlina 
en  lisant  une  lettre  de  ses.  amies  qui  lui 
parlait  d^une  fête  de  camps^e  à  laquelle 
elle  comptait  aller  le  lendemain  et  sV 
muser  beaucoup. 

€<  Eh  bien,  que  ferais-tu  P  lui  demanda 
W^  de  Lérac ,  sa  mère. 

—  Je  prendrais  mon  char  attelé  de 
colibris,  et  demain,  en  deux  heures,  je 
serais  a  la  fête. 

—  Mais  tu  n'qs  pas  priée. 


d22  coiïrTES. 

—  Si  j^ëtais  fée ,  je  serais  bien  reçue 
partout. 

-=-  Peut-être  que  non  ;  et  je  ne  connais 
rien  de  plus  de'sagréablé  que  d'^arriver 
oïL  Ton  ne  vous  veut  pas.  » 

Mais  ce  qui  paraissait  le  plus  désag^rea- 
ble  à  Angélina,  o^étak  d^étve-oontrariëe. 

«  Ah!  si  j'^ëtais  fée!  dit-elle  encore  un 
instant  après,  comme  j^aurais  fini,  cfun 
coup  de  baguette ,  ma  bande  de  feston, 
au  lieu  d'en  avoir  encore  pour  une  heure! 

-^  Que  ferais-tu  pendant  cette  heure  ? 
il  n'est  pas  encore  temps  d'aller  a  Tivoli, 
où  ton  père  t'a  promis  de  te  mener  ce  soir. 

—  Non  ;  mais  je  n'aime  pas ,  quand 
je  dois  avoir  du  plaisir,  a  être  obligée  de 
m'occuper  de  mon  ouvrage  ;  j'aimerais 
mieux  penser  à  Tivoli. 

—  Oui,  aller  k  la  Fenêtre  pour  voir  si 
ton  père  arrive  ;  revenir  de  Ik  k  la  pen- 
dule ,  pour  voir  si  Pheure  avance  :  cela 
serait ,  en  efFet ,  bien  amusant,  » 

Angélina  n'était  pas  en  ce  moment  en 
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train  de  s^amuser;  elle  laissait  tomber 
languissamment  son  ouvrage,  bâillait  et 
se  plaignait  d«i  cbaud. 

(c  Tu  &i9,  lui  dit  sa  mère ,  tout  comme 
si  lu  étais  fée  et  que  ton  ouvrage  fut  fini. 

—  Oui ,  mais  il  ne  Veat  pas ,  répondit 
en  bâillant  Angélina. 

—  Et  il  pourrait  fort  bien  ne  pas 
Tétre ,  »  dit  M*"  de  Lérac.  Enfin ,  au 
bout  d^un  quart-d^heure ,  elle  avertit  sa 
fille  que  Fheure  avançait;  qu'ail  fallait 
qu^elle  eût  fini  son  ouvrage  avant  de 
sortir  ;  que  si  son  përe  arri^t  et  était 
obligé  de  Tattendre ,  il  pourrait  bien 
s'^impatienter,  sortir  sans  elle,  et  remettre 

^la  partie  k  un  autre  jour.  Cette  idée  ré^ 
veilla  Angélina,  qui  se  mit  à  travailler  de 
toutes  ses  forces,  trouvant  que  lapent 
dule  allait  bien  vite.  L'^keure  sonna,  elle 
n^avait  pas  fini.  <c  Ah!  mon  Dieu ,  sV* 
cria-t-elte,  ccHume  c^estcourt  uneheure!  » 
Et  elle  treifiblaitde  vonr  arriver  son  pk«. 
Il  n'^arriva  heureusement  que  ccNEime  eUc 
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faisait  le  dernier  point,  et  Anyélma  toute 
en  nage ,  mais  animée  de  Tactivité  qu'^elle 
avait  mise  k  son  ouvrage,  ne  pensait  plus 
à  avoir  trop  chaud. 

M  Conviens,  lui  dit  sa  mère  ,  que  si  tu 
avais  été  fée ,  Theure  ne  serait  pas  passée 
si  vite.  »  Angélina,  en  ce  moment ,  ne  se 
serait  pas  donnée  pour  toutes  les  fées  du 
monde.  Elle  prit  ses  gants ,  son  chapeau, 
partit  avec  ses  parens  pour  Tivoli ,  où 
elle  s^amusa  beaucoup ,   et  elle  dit  en 
revenant  :  «  Si  j^étais  fée,  j^aurais  un  palais 
qui  ressemblerait  a  Tivoli;  les  jardins  en 
seraient  illuminés  tous  les  soirs  ;  on  j  ver- 
rait du  mofide  de  tous  les  cotés ,  on  y 
trouverait  des  glaces  dans  tous  les  coins  ; 
il  y  aurait  des  gaufres  pendues  à  tous  les 
arbres ,  des  bassins  d^eau  de  groseilles 
avec  des  gobelets  auprès  pour  puiser ,  et 
'    je  m'^y  promènerais  tous  les  jours. 

—  Afin  de  perdre  le  plaisir  que  tu 
pourrais  avoir  à  t'^y  promener  de  temps 
en  temps. 


ah!  si  j^ÉTAis  fée!  325 

—  Tous  les  jours,  maman ,  ce  serait 
bien  mieux. 

—  Tu  vas  tous  les  jours  aux  Tuileries, 
qui  sont  bien  plus  belles  que  Tivoli; 
tous  les  jours ,  à  ton  dîner,  k  ton  déjeu- 
ner j  tu  manges  des  choses  que  tu  aimes 
mieux  que  les  glaces ,  les  gaufres  et  Peau 
de  groseilles ,  et  tu  n^y  penses  seulement 
pas.  Il  en  serait  Inentot  de  même  de  Ti^ 
voli.  Tu  es  bien  heui^euse  de  n^étre  pas 
fée. 

—  Maman,  ce  ne  peut  pas  être  une 
chose  heureuse  que  de  ne  pouvoir  faire 
ce  qu'on  désire  ! 

—  Encore  faudrait-il  être  bien  sûre 
de  le  désirer  ;  »  et  Angélina  ne  put  en- 
core comprendre  .qu'il  y  a  des  choses 
qu'on  croit  désirer  parce  qu'un  mou- 
vement d'humeur  ou  de  fantaisie  vous 
empêche  d'y  bien  réfléchir ,  et, dont  on 
est  extrêmement  fâché  quand  elles  arri- 
vent. Elle  se  coucha  et  s'endibrmit.  En- 
core agitée  de  la  soirée  ,  elle  rêva  beau- 


326  COHTES. 

oiup.  Il  lui  lembla  qu^elle  était  avec 
Ursule ,  fille  d^une  ancienne  femme  de 
chambre  de  aa  mere^  et  qui  venait  quel- 
quefois jouer  avec  elle.  Il  lui  sembla  en- 
core qu'^Ursule  la  taquinait ,  la  tourmcti- 
tait;  ce  qui  arrivait  bien  aussi  quelquefois; 
qu?elle  lui  arrachait  son  ouvrage,   lui 
coupait  ses  livres,  battait  son  chien ,  ou- 
vrait la  cage  de  son  serin  pour  le  faire 
envoler,  et  prenait  avec   cela  des  airs 
si  moqueurs,  si  insultans,  qu^Angeiîna , 
qui  ne  pouvait  les  su{^rter ,  pleurait 
de  dépit ,  frappait  du  pied ,  aurait  voulu 
la  battre  ;  mais  Ursule  ,  qui  lui  paraissait 
l^re  comme  un  oiseau,  était  dW  saut 
à  Tautre  bout  de  la  chambre ,  oii  elle  loi 
fai^t  quelque  nouvelle  niche.  Enfin, 
dans  son  désespoir  ,  Angélina  s^imagîna 
qu'^elle  était  fée ,  et  désira  qu'ail  parût  sur- 
le-champ  un  dragon  pour  emporter  Ur- 
sule hors  de  la  chambre,  lui  fisûre  bim 
peur ,  et  même  lui  enfiimcer  un  peu  ses 
çriffies  dans  la  peai|.  Elle  fit  trois  tours 
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avec  un  éventail  qu'^eile  tenait  dans  la 
main ,  et  que ,  dans  son  rêve ,  elle  pre- 
nait pour  une  baguette  ;  elle  chanta  une 
chanson  qui  lui  paraissait  nécessaire  pour 
acheyer  le  charme ,  et  tout  d^un  coup  elle 
vit  paraître ,  non  pas  un  dragon ,  mais 
la  mère  d^Ursule  qui  courait  vers  sa  fille, 
la  main  levée  pour  la  battre.  Ursule  toute 
pàJe ,  tombe  à  genoux ,  les  mains  jointes 
et  en  demandant  grâce  :  du  moins  Angé- 
lina  le  voyait-elle  ainsi  dans  son  rêve.  La 
mère  d^Ursule  lui  paraissait  furieuse.  Il 
lui  sembla  tout  d'^un  coup  qu^elle  avait 
a  la  msdn  un  gros  bâton ,  dont  elle  vou- 
lait Frapper  sa  fille.  Angélina  se  jeta  au- 
devant  d^eUe  pour  Pen  empêcher,  mais 
elle  lui  échappait,  comme  Ursule  lui  avait 
échappé  auparavant ,  et  Angélina  la 
voyait  ^  tout  moment  près  d^atteindre  sa 
fille ,  qui ,  de  son  côté ,  parcourait  la 
chambre  a  genoux ,  en  demandant  grâce. 
Enfin  il  lai  sembla  quelle  la  prenait  par 
le  bras,  et  levait  sur  elle  le  terrible 
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bâton,  et  Ursule  en  ce  moment  avait 
Pair  si  malheureuse ,  qu^Ângélina  déso- 
lée se  réveilla  en  sursaut  en  criant  au 
secours. 

Sa  mère ,  qui  était  déjà  levée  et  qui 
se  trouvait  dans  la  chambre  a  côté,  ac- 
courut, et  Angélina  lui  raconta  son  rêve 
et  tout  le  chagrin  qu'^eUe  avait  eu  devoir 
Ursule  demander  grâce  inutilement  à  sa 
mère. 

ce  Mais  j  lui  dit  M""'  de  Lérac  ,  tu  sou- 
haitais de  la  voir  emporter  par  im  dra- 
gon; c^étaît  bien  pis.  Peut-être,  il  est 
vrai ,  ne  Faurais^tu  pas  désiré  si  tu  avais 
été  éveillée. 

—  Oh!  je  vous  demande  pardon  ,  ma- 
man :  si  j^avais  été  aussi  en  colère  contre 
Ursule ,  j^aurais  bien  pu  souhaiter  la 
même  chose.  Si  vous  saviez  comme  elle 
était  insupportable  ! 

—  Mors  probablement  tu  n^en  aurais 
paseu  tant  de  pitié  enla  voyant  poursuivie 
par  sa  mère. 
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—  Je  vous  assure  bien  que  si.  Tenez , 
cela  me  fait  encore  de  la  peine ,  seulement 
a  penser. 

— •  Et  moi  j  dit  M""*  de  Lërac ,  sais*tu 
quel  rêve  j^ai  feit?  Pai  révë  <|ue  tu  étais 
grande. 

—  Âh!  maman,  cela  est  presque  aussi 
joli  que  d^être  Fée. 

—  Tu  avais  des  domestiques. 

—  J^avab  des  domestiques  k  moi  ? 

-:—  Oui,  mais  tu  n'^en  jouissais  pas  du 
tout;  car,  selon  ton  habitude  de  croire 
que  la  chose  qui  te  passe  par  la  tête  dans 
le  moment  est  ce  que  tu  désires  le  plus 
au  monde ,  tu  les  envoyais  courir  pour 
des  choses  dont  tu  te  souciais  fort  peu , 
et  tu  ne  les  avais  plus  pour  celles  qui 
te  plaisaient  vraiment,  ou  qui  étaient 
vraiment  nécessaires;  de  sorte  qu'ails 
étaient  harassés  le  soir,  et  qu'ails  n^avaient 
pas  fait  la  moitié  de  leur  service. 

—  J^étais  une  drôle  de  personne  dans 
ce  temps-là. 
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-«*-  A  peu  près  Mrame  à  présent,  lers- 
qiie  to  4éraii§es  ta  borne  9  beauamp  trop 
complaisante  ,  pour  te  chercher  un  Iittc 
dont  tu  ne  te  soucies  plus  dès  que  tu 
Tas  trouvé  ;  quand  tu  Pimportunes  piRur 
t'^enseigner  un  ouvrage  que  tu  laisses  là 
aussitôt  que  tu  lui  a»  fait  perdre  son  temps 
pour  te  rapprendre  ;  en  sorte  qu^elle  ne 
peut  pas  raccemnoder  la  robe  dont  tu 
as  besoin ,  et  que  tu  es  ensuite  désdiée 
de  ne  p»  avMr,  oubien  qu'^elle  ^t  obligée 
de  retarder  le  moment  de  ta  promeMde. 
Daas  aiQBL  réyf  rnsei  «  je  te  voyais  ache* 
ter  une  cbese  dont  tu  te  croyais  extrême* 
ment  tentée ,  et  en  sortant  de  la  boixli- 
que,  tu  pensais  )i  vingt  choses  qui 
t'^auraient  plu  davantage ,  et  tu  t'^apert 
cerais  que  celle  dont  tu  avsk  cm  avoir 
ant  d'^envie  ne  te  faisait  pas  ,  au  fond , 
le  moindre  plaîshr. 

-=-Mms,  maman..,. 

—  Maïs,  ma  fille ,  tu  penses  que  pour 
voir  cela  je  n'avais  pas  besoin  de  rever. 
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U  t'^arriva  eacone  auAr^  dbose  daM  mon 
rêve.  Tu  fis  «cçnnaiseai^ce  avec  mo^  jewae 
personne  ou  une  jeujie  feimne  d^  i^n 
âge ,  je  ne  ^9  lequel  des  deux;  elle  te 
par^t  charmante ,  et  le  premier  jour  que 
tu  la  vis,  il  te  sembla  que  tu  voulais  en 
bjure  ton  amie  inlinie.  Tu  lui  fis  toutes 
les  avances  passibles,  tu  Tenj^ageas  a 
négliger  «es  autres  amies  pour  te  voir 
^avsmtage;  enfin  tu  Taccoutumas  k  ne 
rien  faire  sans  toi ,  à  te  venir  contÎAiAel* 
leniea^t  chercher  et  à  passer  avec  toi 
presqii^  toutes  ses  journées.  Qu^d  eela 
far  ainsi ,  cela  commença  à  t^enimyer; 
tu  t^aperçus  que  tu  M  Taimais  pas  à  beau* 
OQiq)  près  autant  quUl  le  fallait  pour  te 
rendre  agréables  toutes  les  obligations 
que  tu  t'^étais  imposées  envers  elle  :  c^esl 
àpeuprès  ce  qui f'arrive  qpiaad  tu  toup- 
«antas  U  mare  d^Ursule  pour  qu'houe  te 
la  laisse  toute  la  journée ,  et  qu^enatiite 
tu  ne  aaîaqu^en  fihire  la  moitié  du  teiaps. 
Ettfin^  comme  ton  amie  t^importunait 
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et  te  dérangeait  souvent ,  comme  tu  iâ 
contrariais  quelquefois ,  en  ne  voulant 
pas  faire  ce  qui  lui  plaisait,  il  vous  ar- 
riva de  prendre  toutes  deux  de  Fhu- 
meur ,  de  vous  quereller,  et  enfin  de  vous 
brouiller.  Dans  le  temps  où  tu  croyais 
Paimer  beaucoup,  tu  lui  avais  dit  tout 
ce  qui  te  passait  par  la  tête ,  tu  lui  avais 
laisse  voir  toutes  tes  fantaisies  et  tous 
tes  défauts;  en  sorte  que  quand  elle  foi 
brouillée  avec  toi ,  elle  allait  partout  se 
moquant  de  toi,  racontant  à  tout  le 
monde  ce  que  tu  avais  fait  et  pensé  de 
ridicule  y  ce  qui  te  mettait  dans  des  co^. 
1ères  terribles  ;  enfin ,  dans  un  des  mo- 
mens  où  tu  étais  le  plus  irritée  contre 
elle,  tu  appris  une  mauvaise  action  qu^elle 
avait  faite. 

—  Quelle  mauvaise  action,  maman? 

—  Je  ne  sais ,  mon  enfant  ;  dans  mon 
rêve ,  je  ne  voyais  pas  tout  cela  bien  clair. 
Comme  il  te  paraissait  en  ce  moment  que 
tu  la  haïssais  autant  que  tu  avais  cru  Pai- 
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mer,  il  te  sembla  qae  tu  étais  bien  aise 
de  ce  qu^elIe  ayâït  feit  quelque  chose  de 
mal,  et  que  tu  désirais  qu^on  le  sût*  Ce- 
^  pendant  tu  ne  le  disais  pas  ;  mais  il  ar- 
riva qu^une  (bis ,  dans  un  moment  oii  tu 
étais  fort  en  colère ,  tu  entendis  dire  du 
bien  d^elle  dWe  manière  qui  te  choqua 
tellement  quHl  te  sembla  que  tu  avais  un 
grand  désir  de  diminuer  la  bonne  opinion 
qu'ion  avait  d^elle  y  et  que  tu  laissas  entrer 
voir  ce  que  tu  savais.  On  te  le  nia  ^  on  te 
contraria  :  il  me  parut  que  tu  tenais  ex- 
cessivement à  ce  qu'ion  le  crût  ;  alors  tu 
dis  tout  ce  que  tu  savais ,  et  en  appuyant 
tellement  sur  les  circonstances  qui  prou- 
vaient la  vérité  de  la  chose ,  qu^on  te 
crut  en  effet,  et  que  Thistoire  que  tu 
avais  racontée  se  répandit  dans  tout  Paris. 
On  ne  parlait  pas  d^wtre  chose ,  et  Ton 
disait  que  c^était  toi  qui  Favais  racontée. 
;  Cela  fit  tant  de  tort  à  ton  ancienne  amie , 
que  beaucoup  de  personnes  cessèrent  de 
la  voir  ;  et  sa  famiUe ,  je  crois  aussi  son 
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mari,  furent  »  irrités  contre  elle,  qpsL^'eUe 
en  tôndMi  OMdade  de  diagrîn.  D  me  maa- 
bh  que  \e  te  ▼«yai»  auprès  de  s»ci  lit  : 
elle  ëtall  pAle  «t  maigre  ;  ette  ne  te  disait 
rien,  mai»  elie  te  r^^ardak  d^un  «il 
oMumint  qui  me  perçait  Pâme  ;  et  taî ,  ta 
caclMB  ta  tête  dans  tes  mains  dW  m 
dëaespéré.  Il  y  arait  auprès  d^eHe  une 
persewke  qui  lui  feisait  des  reproches  qui 
augmentaient  son  mal ,  et  f  entendis  an- 
tour  de  moi  qu**on  <&ait  :  d'est  AngéHna 
qui  a  fait  ioui  es  mal4à. 

—  En  yéritë,  maman,  dît  AngëKna 
les  larmes  aux  yeux ,  je  n^en  aurais  ja- 
mais été  capable. 

—  Tu  Tas  bien  été  de  dàirer  4|n^un 
dragon  emportât  Ursule. 

—  Cëtait  un  reire. 

-^  JPai  rêvé  aussi ,  ma  fille ,  mon  rére 
est-il  plus  invraisemblable  que  le  tien? 

—  Mais,  maman,  ce  nVs(t  point  un 
rêve  que  vous  me  racontei-lk.  i» 

Sa  mère  qui  s^ëtait  assise  sur  son  Ht, 
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Pembrassa  en  lui  disant  :  «  Pespère 
aussi,  mon  enfant^  que  ce  ae  sera  pas 
une  pMdîctMm. 

—  Ak!  maBUU»,  coaam^  pcm^vex- 
yens  aToiy  de  pardUes  idées! 

—  Tu  te  comgeras,  je  n^'en  doute  pas; 
mais  si,  quand  tH  seras  grande  et  que  te 
auras  plxM  de  moyens  de^e  t»yoleilté, 
tu  conservas  cette  habitude  de  tout  ou- 
blier pour  la  fontaisie  du  moment,  il  en 
pourrait  résulter  des  choses  encore  bien 
plus  fâcheuses.  Tu  ne  ferais  d'*ailleurs 
jamais  ta  vraie  volonté  ;  car  conunent  feîre 
ce  que  l'^n  veut,  quai^d  on  passe  sa  vie 
en  fenfcaîsies  qui  vous  en  font  à  chaque 
instant  oublier  la  moitié?  Puis  voyant 
Angâina  attristée  par  ces  -idées  un  peu 
sérieuses  pour  elle  :  a  Lève^toi,  lui  dît- 
elle  gaiement ,  et  pmsque  tuas  tant  d^en- 
vie  d^étve  fée ,  je  vais  t'^apprendl^  un 
moyen  de  le  devenir. 

—  Ah  !  maman ,  vous  plaisantes. 
*—  Non  :  tu  sais  qu'un  des  grands  avan- 
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tages  des  fées ,  c'^était  de  prédire  ravenir  • 

-!*  Gemment  le  pourrais-je  ? 

—  En  réfléchissant  sur  les  choses  que 
tu  veux  faire ,  tu  pourrais  en  prévoir  les 
suites  d^une  manière  incroyable.  Essaie , 
et  tu  verras  û  dans  quelque  temps  on 
ne  te  crmra  pas  sorcière.  » 

Angélma  se  mit  h  rire;  mais  dès 
ce  moment ,  sitôt  qu^elle  était  prête  à 
céder  sans  réflexion  2i  un  de  ses  mouve- 
mens ,  sa  mère  lui  disait  :  a  Ah  !  si  tu 
élais  fée!  »  Quand  Angélina  était  de 
mauvaise  humeur,  cela  Timpatientait  ; 
mais  cela  Tavertissait  pourtant  que  la 
chose  qu^ellç  allait  faire  pouvait  avoir  des 
suites  auxquelles  il  fallait  réfléchir ,  et 
eUe  y  réfléchissait  malgré  elle.  Elle  en 
prit  insensiblement  Thabitude;  et  la 
*  première  fois  qu^^elle  s^arrêta  d^elle-méme 
Uu  milieu  d'aune  fantaisie  ,  en  songeant  à. 
ce  qui  pourrait  en  résulter,  sa  mère  Pap- 
pela  la  fée  prudente. 


.     ■  \ 
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((  Non ,  ma  bonne,  je  vous  assure ,  di- 
sait Julie,  maman  ne  le  trouvera  pas 
mauvais  ;  ils  sont  si  pauvres  !  y>  Et  en  même 
temps  elle  versait  dans  le  chapeau  àî^vai 
pauvre  homme  ,  entouré  de  trois  enfans 
malades,  le  fond  de  sa  bourse,  où  il  y 
avait  bien  douze  sous  en  petite  monnaie. 
C'était  le  reste  de  sa  pension  du  mois , 
qu'elle  avait  reçue  la  veille.  Le  pauvre 
s'en  alla  bien  content ,  et  Julie  enchan- 
tée  n'écoutait    guère    les  remontrances 

15 
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de  sa  bonne  qui  lui  rappelait  combien  de 
fois  on  lui  avait  recommande  de  ne  pas 
se  livrer  ainsi  à  ses  psemiers  mouve- 
mens ,  comme  elle  le  faisait  toujours 
sans  en  considérer  les  suites ,  ce  qui  la 
mettait  souvent  dans  des  situations  très- 
dësagréables.  En  continuant  a  suivre  le 
boulevard  ,  elles  virent  plusieurs  enfans 
du  peuple  s^attrouper  autour  d^'un  *  petit 
garçon,  d^environ  quatre  ans,  qui  pleu- 
rait. Un  gros  chien,  en  traversant  le 
boulevard  pour  joindre  son  maître',  Tavait 
presque  fait  tomber  et  avait  renversé  un 
poêlon  de  lait  qu'ail  tenait  à  sa  main.  Le 
pauvre  petit  avait  peur  d'être  grondé 
par  sa  mère. 

Il  faut ,  dit  tout  bas  Julie  à  sa  bonne , 
lui  donner  de  quoi  acheter  d^autre  lait. 
Je  vous  en  prie,  demandez-lui  pour 
combien  il  y  en  avait. 

—  Pour  deux  sous,  répondit  le  petit 
garçon  qui  avait  entendu. 

—  Mais  vous  n^avez  pas  d'^argent ,  » 
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dit  la  bonne.  Julie  avait  compté  qu^elle 
lui  prêterait. les  deuxsous,  mais  la  bomie 
s^y  refusa.  Ht.  de  Jassan,  le  père  de 
Julie,  qui  lui  voyait  du  penchant  a  man- 
quer d^ordre ,  ayait  défendu  qu^on  lui 
prêtât  jamais  rien  que  ce  qu^elle  pour- 
rait acquitter  dans  la  journée,  et  la  bonne 
savait  bien  quMors  elle  ne  le  pouvait 
pas  Y  puisqu'^elle  av^it  dépensé  tout  son 
argent  du  mois.  La  bonne  s'^éloignadonc, 
et  Julie  fut  forcée  de  la  suivre.  Alors  les 
petits  garçons  se  mirent  k  crier  :  a  Ah  ! 
elle  veut  payer ,  et  elle  n^a  pas  d^argent  !  » 
Julie,  toute  honteuse,  affligée  dérailleurs 
des  pleurs  de  Penfant ,  qui  redoublaient 
depuis  qu^il  avait  vu  qu'halle  ne  lui  don- 
nait rien ,  se  mit  aussi  k  pleurer;  car 
bien  qu^^elle  eût  près  de  douze  ans ,  par 
une  suite  de  cette  faiblesse  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  résister  k  aucun  de  ses 
mouvemens,  elle  se  laissait  volontiers 
aller  aux  larmes. 

Elle  les  cachait  le  olus  cru^elle  pouvait 
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dans  son  mouchoir,  et  marchait  les  yeux 
baissés ,  lorsqu'elle  entendit  tatxrmurer 
à  son  oreille  une  voix  bien  faible,  qui  lui 
dit  :  ce  Je  relève  de  maladie ,  j^ai  dépensé 
tout  ce  que  j'avais ,  et  n'ai  rien  mangé 
d^aujourd'^hui.  »  Elle  se  retourna ,  et  vit 
une  femme  si  pale,  si  maigre,  qu'elle 
avait  l'air  mourant;  elle  s'^appuyait  contre 
la  barrière  du  boulevard ,  parce  qu^elle 
ne  pouvait  se  soutenir ,  et  tenait  k  la  main 
une  feuille  de  laitue  qu'elle  avait  a  demi 
rongée,  faute  d'^autre  nourriture.  Pour 
le  coup ,  le  cœiu-  de  Julie  fut  prêt  k  se 
fendre;  elle  ne  put  que  répondre  en 
sanglotant  :  a  Je  n'ai  pas  d'argent.  »  La 
bonne  donna  un  sou  pour  son  compte , 
et  elles  continuèrent  leur  route.  La  pau- 
vre fenwie  s^éloigna  lentement  aussi  de 
son  côte,  sans  doute  [>our  aller  acheter 
du  pain,  et  cette  idée  consola  Julie,  qui 
se  consolait  aussi  facilement  qu'elle  s^af- 
fligeait. 

Cependant ,  en  rentrant ,    elle  avait 
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encore  les  yeaz  rouges.  Elle  reD£o&tra 
son  père,  qui  li«i  demanda  la  cwso  de  ^n  , 
chaf^  ;  elle  Ivi  dit  quHL  vçn^t  dç  nV 
voir  pu  donner  qnit  j^tit  garçon  et  a  la 
pemvfe  femme.  c<  Pcrorquoi ,  lui  dit  son 
père ,  n^avai^-lu  pas  emporté  d'*ai|fentF  i> 
Il  fallut  bien  aiFouar  qu'^eUe  avait  tout 
donné  au  premier  pauvre,  encore  M.  de. 
Jifimane  savai^il  pas  que  c'^était  le  reste 
de  la  p^iMon*  «  Ils  étaient  si  pauvres, 
a}ouita  Julie,  quel  bien  leur  aurait  fait 
unsouP 

•^  Mai»,  dit  Mé  de  Jassan,  crois-tu 
que  tes  douze  sous  aient  pourvu  à  tous 
leur»  besoins? 

-^  Non,  isdurëment. 

«*  Us  ne  les  auront  donc  pas  empê- 
chés de  demander  encore  Faumâne? 

~-  Ob!  nctti^  car  fai  vu  ensuite  une 
fwune  qui  leur  donnait. 

—  Ils  ont  donc  ensuite  reçu  Faumène 
QocBkme'les  antres  9  «t  n'^en  ont  pas  moins 
eu  tes  douae.smis^  tandis  que  les  autres 
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n^ont  rien  eu  de  toi  f  »  Julie  en  conrint  ; 
msds  ils  lui  avaient  hit  tantde  pitié  ! 

«  Si  Ton  ne  donnait  aux  pauvres  que 
pour  son  plaisir ,  reprit  M.  de  Jassan, 
on  pourrait  donner  tout  ce  qu'ion  a  an 
premier  qui  se  présente ,  et  qu^on  a  da 
plaisir  à  souiller,  quitte  a  s^expoêet  au 
chagrin  de  ne  pouvoir  plus  rien  pofor 
ceux  qui  viendront  ensuite.  Mais  comme 
c^est  aussi  un  devoir  de  soulager  les  mai- 
heureux,  il  fout,  en  s'^occupant  de  Vun^ 
garder  autant  qu^on  le  peut  de  quoi  rem- 
plir ce  devoir  envers  les  autres  ;  et  jos- 
qu^a  ce  que  tu  puisses  juger  quels  sont 
les  besoins  les  plus  grands  et  les  plus 
pressés  à  satisfaire ,  ta  justice  doit  con- 
sister à  partager  tes  aum^es  le  plus 
également  que  tu  pourras.  »  • 

M.  de  Jassan  embrassa  sa  fiUe,  et  celle- 
ci,  contente  de  n^avoir  pas  été  grondée/ 
monta  chez  elle ,  sans  beaucoup  réfléchir 
à  ce  que  lui  avait  dit  son  père.  Ce  n^était 
pourtant  pas  la  première  fois  qu'ail  loi 
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arrivait  d'éprouver  qu'on  peut  se  repen- 
tir, même  d'une  action  de  bonté,  lors- 
({tt'^oii  l'a  faite  uniquement  pour  son  plai- 
sir    et  sans    consulter   la    raison;    car 
IfMTsque  quelque  chose  vient  détruire  le 
plaisir  qu'on  y  a  pris,  il  n'en  reste  rien. 
Ainsi  Juliç  avait  deux  fois, dans  ia  prome- 
nade, regretté   ses   douze    sous*,    parce 
que  le  chajgfrin  qu'elle  avait  eu  de  ne 
plus  trouver  rien  li  donner  au  petit  gav- 
çon  et  à  la  pauvre  femme  lui  avait  ôté  le 
plaisir  qu'elle  avait  eu  k  donner  tout  sou 
argent  au  pauvre.  C'était  toujours  de  la 
même  manière  que  Julie  gâtait  une  foule 
de  bons  mouvemens  en  s'y  livrant  avec 
précipitation ,  sans  songer  si  elle  pour- 
rait ou  même  si  elle  voudrait  les  soutenir 
ensuite;  car   l'inconstance  était  un  ré- 
sultat naturel  de  son  caractère ,  Julie  ne 
trouvant  jamais  de  raison  pour  continuer 
la  chose  qu'elle  avait  commencée,  quand 
une  autre  lui  plaisait  davantage.  Ainsi, 
depuis  plus  d'un  mois  elle  s'occupait  de 
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la  fête  de  sa  mère,  et  nVaitpa  parvenir 
à  rien  finir.  D^abord ,  elle  avait  entre- 
pris un  dessin  fort  difficile  :  transportée  \ 
déridée  dn  plaiedr  q[a?aiiraient  aca  parens 
délai  voir  exécuiter  naie  diose  ai  fort  ai»- 
dessus  detïe  qu'utile  avait  faitjiiscp^alers^ 
elle  sY  ^^^  ^^^  ^^  ^"^  vdeur  in* 
croyable^  qoelcpie  chose  qa^eàt  pu  Ixà 
dice  son  maître ,  qui  savait  bien  qu^elle 
n)anquerajt  de  constance  pour  en  venir 
a  bout.  Pendant  trois  jours  elle  n^avait 
pense  a  autre  chose  ;  et  comme  te  trot* 
sieme ,  après  avoir  dessiné  quatre  heur^ 
le  matin ,  elle  voulut  encore ,  malgré  les 
rem<mtrance8  de  sa  bonne ,  travailler  à 
la  lumière,  elle  gâta  soit  ouvrage,    en 
sorte  que  lorsqu'il  fallut  le  lendenâffii  le 
raccommoder,    elle   se    découragea,   se 
dégoûta;  le  dessin  n'avança  plus,  et  Jhi 
Ke  trouva  qu'un  dessin  n'était  pas  ce  qui 
devait  faire  le  plus  de  plaisir  à  sa  mère. 
Mais  voyant  un  jour,  chez  une  de  ses 
«««es,  un  très-îoli  panier  h  ouvrage  brodé 
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en  chrâille,  comme  en  lui  laissait  la  libre 
disposttîon  de  son  argent,  pourvu  cju'^ellë 
ne  fit -pas  de  dettes,  elle  alla  avec  sa 
bonne,  en  sortant  de  la,  acheter  un  * 
panier  et  de  la  chenille  pour  tout  ce  '" 
qui  lui  restait  d^argent ,  et  se  mit  k  tr^ 
vailler  au  panier  comme  elle  avait  tra? 
vaille  au  dessin;  mais,  à  la  première  fleur, 
elle  s^aperçut  qu^il  lul<nanquait  une  cou* 
leur  nécessaire  à  la  fleur  qu'acné  avait 
entreprise.  Elle  aurait  pu  en  foire  une 
autre ,  mais  elle  ne  la  savait  pas  si  bicli  : 
il  aurait  fallu  rapprendre  et  avoir  un 
moclèle,  et  pour  cela  attendre  au  surlen- 
demain ,  qu'acné  devait  revoir  son  amie. 

Attendre  deux  joiirs  était  une  chose  « 
impossible  à  Julie  ;  elle  trouva  plus  sim- 
ple de  renoncer  au  panier,  et  commença 
a  broder  un  dessus  de  pelote  en  mous- 
seline. Mais  Julie  n^aimait  pa»  k  soigner 
ce  qu'acné  faisait,  en  sorte  qu'en  tirant  son 
coton  inégalement  et  sans  précaution, 
elle  éraillait  la  mousseline  ;  puis ,  pour 
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reparer,  au  lieu  de  s'^y  prendre  douce- 
ment, elle  tirait  encore  avec  la  pointe  de 
son  aiguille ,  soit  dW  cote ,  soit  d'^un 
"  autre;  enfin  elle  fit  on  nœud  à  son  coton, 

'  essaya  de  le  défaire,  et,  au  premier 
essai ,  imagina  qu'^elle  n^en  viendrait  pas 
à.  bout  :  elle  voulut  le  passer  de  force , 
et  emporta  le  morceau  de  la  mousseline. 
Il  fellait  faire  une  reprise  et  une  fleur 
par-Hessus  ;  mais  c^eùt  été  trop  de  pa- 
tience pour  Julie  :  la  pelote  fut  abandon- 
née pom^  une  bourse  verte  et  or.  Elle 
songea  ensuite  qu^elle  serait  plus  jolie 
en  lilas  et  argent;  puis  le  jaune  et  argent 
lui  donna  dans  Poeil ,  jusqu'^au  moment 

•  où  elle  regarda  comme  un  trait  de  génie 
de  la  faire  en  couleur  de  rose  et  blanc. 
De  cette  manière  elle  était  arrivée  -à 
Tavant-veille  de  la  SainIrFrançois.  Crai- 
gnant alors  de  n^avoir  fini  aucun  de  ses 
ouvrages ,  elle  passa  les  deux  jours  qui 
lui  restaient  à  les  reprendre  Pun  après 
l'autre ,  toujours  persuadée ,  dans  le  pre- 
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mier  moment  d'ardeur,  que  celui  dont 
elfe  commençait  à  s'occuper  ne  lai  de- 
mandait plus  que  quelques  instans  ;  mais 
rebutée  dès  qu'elle  s''apercevait  de  la 
longueur  du  travail  qui  lui  restait  à  faire , 
elle  changeait  de  pensée ,  et  diminuait 
ainsi  a  chaque  nouvel  essai  la  possibilité^ 
de  finir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  le  soir  du 
second  jour,  ^ère  plus  avancée  qu'elle 
ne  l'était  la  veille  an  matin,  et  tout-k- 
fait  désespérée,  elle  prit  le  parti  de  tout 
laisser  là ,  et  tacha  de  se  persuader  que 
madacme  de  Jassan  oublierait  sa  fête, 
parce  qu'elle  ne  se  la  rappelait  presque 
jamais  que  lorsque  ses  enfans  venaient  la 
lui  souhaiter,  et  que  M.  de  Jassan,  fort 
occupé  d'affaires,  n'y  songeait  pas  non 
plus  ordinairement.  Elle  se  flatta  que 
comme  ce  n'était  pas  le  lendemain  jour 
de  congé  ,  son  petit  frère  Edouard ,  que 
était  en  pension,  ne  viendrait  pas  ce  jour- 
là,  et  qu'elle  aurait  du  temps  pour  pen- 
ser à  ce  qu'elle  avait  à  faire. 
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Cependant  elle  ne  dormit  pas  d^inquié- 
tude;  et  le  lendemain  matin,  en  attendant 
que  sa  mère  fût  éyéillée ,  elle  s^attacha 
à  la  fenêtre  ,  tremblant  de  voir  arriver 
quelqu^un  qui  rappelât  la  Saint-Fran- 
çois. Le  nom  de  François ,  le  garçon  de 
cuisine,  chaque  fois  qu^il  était  prononcé , 
lui  donnait  un  frisson  et  une  sueur  froide 
qui  la  prenait  depuis  les  pieds  jusqu^à 
la  tête.  Elle  le  vit  passer  avec  un  iwu- 
quet^  sa  boutonnière ,  etpensase  trouver 
mal.  Ses  angoisses  augmentaient  k  me- 
sure que  le  moment  d'^entrer   ck«  sa 
mère  approchait ,  lorsqu^enfin ,  s^étant' 
écartée  un  instant  de  la  fenêtre,  elle  vit 
entrer  dans  sa  chambre  son  petit  frère 
Edouard ,  avec  son  habit  neuf  et  un  air 
de  joie  et  de  satisfaction.  Il  avait  préparé 
pour  la  fête  de  sa  mère  un  beau  thème 
Utin  ;  et ,  comme  il  avait  obtenu  de  son 
maître  un  congé  pour  Tapporter  le  matin, 
il  avait  écrit  a  son  père,  sans  lui  rien  dire 
de  plus,  qu'il  le  priait  de  Fenvoyer  cher- 
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cher^  parce  qu^  ayait  congé.  Rapportait, 
tOQt  fier  et  tout  content,  aon  thème  quHl 
avait  écrit  d^une  belle  écrititre  en  fin, 
sans  être  rayé,  qu'il  avak  signé  Edouard 
de  Jassan,  et  autour  duquel  il  avait  fait 
Im-même  des  ornemens  en  encre  rouge, 
sans  vouloir  souftir  que  son  m^tre  y  tou- 
chât. 

Il  dit  k  sa  soeur  qu'ail  venait  souhaiter 
la  fête  de  leur  mère,  lui  montra  le  bou- 
quet qu'ail  avsdt  caché  dans  son  chapeau , 
et  puis  son  thème  ,  dont  il  lui  feisait  sur- 
tout-Remarquer  les  coins,  où  il  avait  mi# 
le  chiiire  de  sa  mère ,  de  son  père ,  celui 
rie  sa  sœur  et  le  sien.  Julie,  tout  in- 
terdite, écouta  d^abord  son  frère  sans 
rien  répondre  et  puis  se  mit  k  pleurer. 
Elle  raconta  a  Edouard  tous  ses  mal- 
heurs, car  elle  les  appelait  ainsi;  et  elle 
croyait  si  bien  que  c'^étaient  des  mal- 
heurs, qu^Edouard  le  crut  comme  elle. 
((  Mon  Dieu,  disait-il,  en  regardant 
tous  ces  conunencemens  d'^ouvrages  que 
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sa  sœur  lui  avait  montrés,  n'^aurais-tu 
pu  finir  cela  ou  cela  P  »  Mais  Julie  trou- 
vait des  impossibilités  à  tout ,  et  à  cha- 
que objectionEdouard  disait:  ce  Qu!^aUon&> 
nous£aire? 

—  Maman  ne  pensera  plus  a  sa  féte,  » 
disait  Julie.  Edouard  n^en  était  pas  bien 
sûr,  et  puis  son  thème  lui  tenait  au  cœur. 
Julie  reprenait  :  u  Tu  le  donneras  un 
autre  jour;  »  et  alors  Edouard  repon- 
dait :  c(  Qu'^allons-nous  faire  ?  » 

Enfin  madame  de  Jassan  sonna  pour  « 
ftiire  descendre  ses  enfans  ;  alors  "Juhe 
commença  a  se  désoler  dWe  telle  ma- 
nière, ciu''Edouard ,  emporté  par  son 
bon  cœur,  lui  dit  :  «  Eb  bien ,  je  ne 
donnerai  pas  mon  thème.  » 
Julie  Tembrassa. 

«  Cependant,  Edouard,  lui  dit-elle, 
si  cela  te  faisait  trop  de  chagrin?  »  Mais 
Edouard  avait  promis,  et  comme  il  sa- 
vait déjà  que  rien  n^est  plus  honteux  à 
«n  homme  que  de  promettre  ce  qu^il 
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n^est  pas  sûr  de  tenir,  quand  il  afvait  une 
fois  dit  une  chose ,  rien  n'hélait  capable 
de  le  faire  manquer  k  sa  parole. 

Ils  descendirent.  Le  pauvre  petit 
Edouard  était  tout  embarrassé,  tant  il 
était  peu  accoutumé  a  cacher  quelque 
chose  a  ses  parens.  Julie  n'hélait  pas  plus 
à  son  aise.  M"*'  de  Jassan  demanda  à 
Edouard  par  quel  hasard  il  avait  congé  ; 
Julie  trouva  moyen  de  détourner  la  con- 
versation; mais  chaque  instant  pouvait 
ramener  cette  question  ou  quelque  autre 
aussi  embarrassante.  Julie  aurait  dû  pen- 
ser qu'ail  valait  cent  fois  mieux  avouer 
tout  simplement  ce  qui  lui  était  arrivé 
que  de  s'^exposer  a  toutes  ces  angoisses  ; 
mais  les  personnes  de  son  caractère  crai- 
gnent surtout  le  chagrin  du  moment , 
et  s'^exposent ,  pour  Téviter  ,  a  des  cha- 
grins beaucoup  plus  longs  et  plus  grands. 
Cependant  ils  virent  entrer  M.  Roger. 
C'était  Fancien  gouvernciu'  de  M.  de 
Jassan,  qui  avait  donné  à  Edouard   les 
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preimèrc|6  leçons  de  latin;  il  raimait 
beaucoup  et  allait  souvent  le  voir  à  sa 
pension.  Edouard  lui  avait  montré  son 
thème,  dont  il  avait  été  fort  content.  Il 
venait  s^informer  du  succès  qu^avait  eu 
le  présent  de  son  petit  ami ,  et  appor- 
tait a  M""*  de  Jassan  un  bouquet.  M"'''  de 
Jassan,  toute  étonnée  d'^apprendre  que 
c^était  sa  fête,  regarde  involontairement 
Edouard^  Julie  s'^était  sauvée  en  voyant 
entrer  M.  Roger.  M.  de  Jassan,  après 
avoir  embrassé  sa  femme  en  lui  deman-^ 
dant  pardon  de  son  oubli,  dit  a  Edouard 
qui  était  là  tout  confus  et  tremblant  :  «  Et 
toi ,  n'^as-tu  pas  souhaité  la  fête  à  ta  mèref 

—  11  Fa  apparemment  oubliée,  dit 
M"'"'  de  Jassan ,  qui  était  très-bonne  et 
qui  ne  voulait  pas  que  sa  fête  fut  un  sujet 
de  chagrin  pour  ses  enfans. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  M.  Roger, 
il  y  a  fort  bien  pensé.  J^ai  vu  le  thémft 
qu^il  a  composé  pour  vous  Fapporter  ; 
il  est  très-bon.  » 
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On  regardeEdouard,  on  le  questionne  : 
également  incapable  de   mentir  et  de 
trahir  sa  promesse ,  il  ne  répond  rien. 
Il  se  tenait  immobile,  oomme  s^il  eût 
craint  de  laisser  échapper  quelque  chose  ; 
il  regardait  la  terre,  et  des  larmes  rou- 
laient dans  ses  yeux.  Pauvre  Edouard! 
en  ce  moment  il  se  trouvait  bien  mal« 
heureux  !  Cependant  Julie  était  derrière 
la  porte  dont  une  moitié  était  ouverte , 
et  oU  elle  était  revenue  tout  doucement 
pour  savoir  ce  qui  se  passait.  Elle  croyait 
qu'^Edouard  allait  tout  dire,  et  se  dis-^ 
posait  k  se  sauver  une  seconde  fois,  quand 
M.  de  Jassan,  mécontent  de  ce  qu^il  re- 
gardait  comme  de  Fobstination,    prit 
Edouard  par  le  bras ,  et  le  mit  à  la  porte 
de  la  chambre,  en  lui  disant   que,  si 
dans  cinq  minutes  il  n'^avait  pas  répondu 
à  ce  quW  lui  demandait,  il  pouvait^ 
préparer  a  retourner  a  la  pension.  Alors 
ne  pouvant  plus  se  contenir ,  JEdouard 
se  mit  à  san^^oter  de  toute  sa  force,  et 
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Julie ,  emportée  cette  fois  par  un  bon 
'  mouvement,  se  jeta  au-devant  de  son 
père  en  lui  disant  :  a  Papa!  papa!  ne 
grondez  pas  Edouard  ;  il  avait  fait  quel- 
que chose  pour  la  fête  de  maman  ;  »  et 
tirant  le  papier  desa  poche,  elle  le  montra. 
<(  C'est  cela  même ,  »  dit  M.  Roger. 
M"*  de  Jassan  alla  chercher  le  pauvre 
Edouard,  qui  pleurait  encore  a  la  porte  , 
et  M.  de  Jassan  lui  demanda  plus  douce- 
ment pourquoi  il  ne  Tavait  pas  donné. 
£douai*d,  incertain,  n'^osait  pas  encore 
répondre ,  et  regardait  Julie  qui ,  de  son 
côté^  baissait  les  yeux  ;  enfin  embras> 
sant  sa  mcre  qui  Pavait  assis  sur  ses  ge- 
noux, Edouard  dit  : 

«  Julie  avait  voulu  faire  un  beau  des- 
sin ,  une  belle  bourse  et  d'autres  belles 
choses  qu'acné  n'a  pas  pu  achever. 

—  Et  c'est  pour  cela,   dit  Julie  toute 
confuse ,  que  nous  n'avons  pas  p^lé  de  ' 
la  fête  de  maman.  » 

Alors  tout  fut  expliqué.  M.  de  Jassan 
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embrassa  tendrement  son  fils  ;  Bl.  Roger 
était  enchanté  de  son  bon  petit  Edouard, 
et ,  pendant  qu'ion  faisait  raconter  à  Ju- 
lie ce  qui  était  arrivé,  celui-ci,  courant 
à  la  chambre  de  sa  sœur,  en  rapporta  le 
dessin  ,  les  quatre  bourses ,  la  pelote  et 
le  panier.  Il  croyait  ne  pouvoir  trop  mul- 
tiplier les  preuves  du  zèle  et  de  la  bonne 
volonté  de  Julie.  M'*''  de  Jassan  ne  put 
s'^empêcher  de  rire  en  voyant  tout  cela  ; 
principalement  le  dessin,  commencé  par 
tous  les  bouts,  et  où  Julie  avait  fini  la 
moitié  d'^uti  nez ,  le  quart  d'aune  oreille , 
un  coin  de  joue  ,  une  boucle  de  cheveux, 
etc.  Julie,  quoique  embarrassée,  rit  aussi 
en  voyant  rire  sa  mère  ,  et  alla  Tembrais- 
ser ,  ce  qu'elle  n'^avait  pas  osé  faire  en- 
core. On  ne  voulut  pas  la  gronder,  il  y 
avait  déjk  eu  bien  assez  de  chagrin  pour 
un  jour  de  fête  ;  mais  quand  le  calme  fut 
rétabli ,  qu'on  eut  loué  Edouard  de  sa 
fidélité  à  tenir  sa  promesse,  en  lui  di- 
sant  cependant  qu'il  ferait  bien  d'éviter 
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autant  qu'ail  liii  serait  possible  de  rece- 
voir des  secrets  qaHl  ne  pourrait  t>as  dire 
k  ses  parons ,  M.  de  Jassan  dit  à  Julie , 
que  pour  poBidioQ  de  son  ioconslance , 
elle  serait  coatdanmée  a  ne  rien  wtre- 
prendre  qu^dle  n^eàt  fini  tout  ce  qu'^elle 
avait  commaicé  pour  la  fête  de  s^  mëre. 
Julie,  pour  ce  jour-la,  trouva  la  punir 
tion  bien  douce  :  mais  il  n^en  fut  pas 
de  même  les  jours  suivans  ;  car  aussitôt 
qu^elle  formait  quelque  nouveau  projet 
d^ouvra^e,  on  lui  demandait  :  €<  La 
bonrse^ou  la  pelote  estr-elle  finie  ?  »  On 
ne  les  lui  laissait  pas  prendre  a  son  gré, 
et  il  fallut  que  chacuin  de  ces  objets  fût 
achevé  avant  de  penser  à  un  autre*  Par 
la  suite  9  toutes  les  fdi^  quMle  voulait 
entreprendre  quelque  tho^e ,  on  Tobli- 
geait  à  y  réfléclur  ;  soa  pèjce  ou  sa  mère 
lui' en  faisait  voir  d'^avance  les  difficultés 
qu'acné  n'^auràit  aperçûtes  qu^après  avoir 
comm^icé;  et  n  elle  persistait  malgré  > 
cela,   on  lui  annonçait   qu^^elle    serait 
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obligée  de  finir  ce  qu^^elle  aurait  entre- 
pris, ce  qui  Fei&ayait  quelquefois  assea; 
pour  Fempéchcr  de  commencer,  et  elle 
prétendait  qu^on  la  dégoûtait  de  tout. 
Cependant  elle  prit  insensiblement  Fha- 
bitude  de  ne  rien  entreprendre  sans  y 
avoir  réfléchi*  On  Pobligéa  aussi  k  régler 
SCS  dépenses ,  non  par  mois  ,  mais  par 
isemaine,  ne  lui  permettant  jamais  de 
dépenser  dans  une  semaine  au-delà  de  la 
somme  convenue  ;  en  sorte  que  si  elle 
voulait  faire  quelque  dépense  un  peu 
plus  considérable ,  elle  était  obligée  d^é- 
conomiser  d^avance.  Comme  elle  était 
très-peu  prévoyante ,  elle  eut  d'^abord 
plusieurs  Fois  des  chagrins  fort  vifs  ;  itfais 
enfin  elle  s'^accoutuma  a  Tordre  ,  si  bien 
que,  lorsqu'^une  chose  qu^^elle  désirait 
passait  ce  qu'^elle  pouvait  y  mettre  rai- 
sonnablement ,  elle  ne  pensait  pas  deux 
minutes  de  suite  a  Tavoir,  parce  qu^elle 
voyait  bien  que  cela  était  impossible. 


LA  BONNE  CONSCIENCE. 


Une  bande  devofeurs  s^était  introduite 
secrètement  la  nuit  dans  une  Tille  de 
province  ;  plusieurs  maisons  avaient  été 
escaladées,  des  buffets  d^argenterie' ou- 
verts et  vidés,  des  secrétaires  .forcés.  Les 
bandits  avaient  feit  leur  coup  avec  tant 
d'^habileté  et  de  b#nheur ,  cpie.,  bien 
que  Ton  eût  entendu  quelqpie  bruit ,  au- 
cun n^avait^té  surpris.  Ils  s'^étaient  adres-  ' 
ses  précisément  aux  maisons  les  plus  ri- 
ches; ils  avaient  choisi  les  heures  lis  plus 
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fevorables  à  Texëcutiorille  leu^tlcssein  ; 
ils  étaient  entrés  plus  tôt  chez  ceux  qui  se 
couchaient  de  bonne  heure ,  et  avaient 
attendu  une  heure  plus  avancée  pour  s^in- 
troduirc  chez  ceux  qui  se  retiraient  plus 
tard.  Il  était  clair  qu'ion  les  avait  bien 
instruits  ,  bien  dirigés,  et  qu'ion  leur  avait 
«facilité  rentrée  et  la  sortie  de  la  ville  par 
les  fenêtres  et  les  toits  de  quelques  mai- 
sons donnant  sur  les  remparts,  et  oit 
on  apercevait  les  traces  de  leur  passage. 
Dans  une  de  ces  maisons  habitait  un 
charpentier  nomme  Benoit ,  sur  qui  les 
soupçons  se  portèrent  d'hantant  plus  faci- 
lement que  Benoit ,  peu  connu  dans  la 
ville  ,  où  il  n^habitait  que  depuis  quel- 
que temps  ,  inspirait  d'^ailleursune  sorte 
d'^éloignement  par  sa  physionomie  assez 
sombpe,  ses  sourcils  noirs  et  rapprochés, 
et  une  longue  cicatrice  qui  lui  traversait 
le  visage.  Il  ne  parlait  presque'  pas, 
méine  à  sa  Femme ,  pour  qui  il  était  d^ail- 
leursmn  bon  mari,  mais  à  cpii  cependant 
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il  imsait  un  peit  peur  par  sa  taciturnitë , 
et  riiabitude  qu'ail  avait  de  ne  pas  aimer 
à*  répéter  deux  fois  la  même  chose  ;  de 
sorte  que  les  commères  du  quartier  plai- 
gnaient beaucoup  madame  Benoit.  U  ne 
battait  point  son  fils  Silvestre ,  mais  il  ne 
souffrait  pas  cpi^on  lui  désobéit  ni  lui  rai- 
sonnât, et  quoique  'Silvestre  n^eù(  que 
sept  ans  )  il  le  faisait  déjà  travailler;  et 
les  petits  garçons  qui  voyaient  Silvestre , 
dès  qu^il  apercevait  son  pèrts  de  loin ,  se 
sauver  bien  vite  d'^avec  eux  pour  aller 
se  remettre  ^  Touvrage  j  avaient  peur  de 
Benoit  comme  de  la  béte,  et  rappelaient 
le  méchant  Benoit.  Enfin  on  savait  que 
Benoit  avait  fait  différens  métiers ,  qu'ail 
avait  été  soldat,  qu'ail  avait  beaucoup 
couru  le  monde, 'et  devait  par  consé- 
quent avoir  eu  beaucoup  d^aventures  ;  et 
il  ne  racontait  jamais  dliistoires,  d'^oii 
Ton  concluait  qu'ail  n^en  avait  pas  de 
bonnes  a  raconter-         *  * 

Des  qa''on  eut  commencé  à  le  sonp 

1« 
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çonner,  on  rafisembla  tous  las  indièes 
qui  }K>uyQâentconfirii)ertousleBBfNipçons. 
On  remarqua  que  Benoit, cptin'^allftii ja- 
mais au  cabaret,  y  avait  été  k  mUe  du 
vol ,  avait  ba  aseez  long^4empa,  et  s''ë- 
tait  entretenu,  d'^un  air  de  grande  tuai^ 
liarité,  avec  deux  hommes  de  nuwMÎae 
mine  .qui  n'hâtaient  pas  de  la  ville ,    et 
que  Ton  n^y  avait  plus  revus  depuis.   Un 
voisin  déclara  que ,  s'^étant  mis  par  liasard 
a  la  fenêtre  à  fmse  heures  du  soir,  il  avait 
vu ,  dans  la  nuit  oii  le  vol  avait  été  faut, 
la  porte  de  B^ioit,  qui  était  toujours 
fermée  «  neuf  heures ,  ouverte  à  moîlié , 
qumqu^il  n'^y  eût  pas  de  lumière  dans  la 
boutique.  Enfin  on  alla  examiner  Toh 
droit  par  où  avaient  passé  les  voleurs, 
et  oii  Ton  avait  trouvé  *une  cuillère  d'^ar- 
gent  qu'ails  avaient  laissée  tomber ,  et  Ton 
vit  qu'ail  correspondait  k  la  fmétre  du 
grenier  de  Benoit.  On  aperçut  a  cette 
Fenêtre  uif  bout  ife  corde  qui  avait  pro- 
bablanent  servi  à  attacher  une  échelle; 
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on    distingua   même    rendroit    oii  Pë- 
cKelIe  avait  été  posée  contre  le  mur  ,  4 
4  jLi'^elle  avait  un  peu  dégradé  ,  et  Ton  vit 
sur    la  fenêtre  la   marque    d^un    pied 
d*^liomme. 

D'^après  tout  cela,  on  arrêta  Benoit, 
et  on  le  mit  en  prison.  11  s''y  laissa  con- 
duire avec  une  grande  tranquillité ,  car  il 
était  innocent.  Mais  voici  ce  qui  était 
arrive.  Un  ancien  soldat,  nommé  Trappe, 
camarade  de  Benoit ,  était  venu  depuis 
quelque  temps  s'établir  perruquier  dans 
la  ville.  D  avait  autrefois  sauvé  la  vie  a 
Benoit  dans  une  occasion  où  ils  étaient 
fort  pressés  par  Tennemi  ;  de  sorte  que 
Benoît  raccueîllit  amicalement,  quoiqu'il 
n*^aimât  pas  le  caractère  de  Trappe ,  qui 
était  bavard,  hâbleur,  et,  k  ce  qu'il 
croyait,  un  fripon. 

La  veille  du  vol ,  Trappe  vint  le  trou- 
ver ,  en  lui  disant  que  deux  de  leurs  an-  - 
ciens  camarades,  ayantservi  dans  le  même 
tégiment,  passaient  par  la  ville,  qu'il  fal-* 
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lait  quHl  vint  boire  boateille  avec  eux. 
Jl  lai  rappela  en  même  temps  que  c'^était 
Tanniversaire  de  la  bataille  où  il  lui  avait 
sauvé  la  vie  :  diaprés  cela ,  Benoit  ne  crut 
pas  pouvoir  refuser  Finvitation;  il  voulut 
même  payer ,  mais  on  ne  le  voulut  yids. 
On  tâcha  de  le  faire  Imre,  de  le  £ure 
causer;  car  Trappe  et  ses  deux  camarades 
faisaient  pai*de  de  la  bande  qui  devait 
entrer  la  nuit  dans  la  ville.  Ils  espéraient 
obtenir  de  Benoit  quelques  renseigne- 
mens,  et  voulaient  d'^ailleurs  Ténivrcr, 
pour  qu'ail  n'^entendit  pas  ce  qui  se  pas- 
serait dans  sa  maison,  ou  f&t  moins  en 
état  de  s^y  opposer.  Cependant  Benoît  ne 
parla  guère  et  ne  s^énivra  pas;  seulement 
il  s^en  alla  la  tête  un  peu  lourde ,  et  dor^ 
mit  plus  profondément  qa^a  Tordinaire. 
Le  lendemain  matin  il  s'^aperçut  que 
la  porte  de  sa  boutique  avait  été  ouverte; 
-il  s^en  étonna,  car  il  éVvX  sur  de  Favoir 
Fermée.  Il  monta  dans  son  groiier ,  en 
(rouva  la  fenêtre  ouverte;  il  Tavait  aussi 
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fermée.  ns?apcrçal  qu'ion' avait  dérange 
.  un  sac  de  fèves  de  la  place  où  ilTavait 
mis.  Benoît n^èn  dit  rien  îi  personne,  car 
il  n^avait  pas  coutame  de  parler  sar  les 
choses  avant  de  les  comprendre;  mais  il 
réfléchit  beaucoup  à  tout  cela.  En  sortant 
pour  aller  a  son  ouvrage,  il  trouva  tout 
en  rameur  dans  la  ville  :  on  ne  parlait 
que  du  vol  qui  s^étaitfeit  pendant  la  nuit. 
On  rapportait  que  la  veille  on  avait  vu 
dans  les  cabarets  des  hommes  suspects; 
on  désignait  surtout  celui  où  il  avait  bu 
avec  Trappe  et  les  deux  autres.  Bientôt 
il  s^aperçut  quW  commençait  à  éviter  de 
parler  devant  hd ,  et  qu'ion  le  regardait 
d^m  mauvais  œil.  Il  se  souvint  que  la 
veille  ,  Trappe ,  en  sortant  du  cabaret , 
Farrak  suivi  tout  en  bavardant ,  une  bon- 
tdlle  a  la  main  ;  qu*^  était  monté  dans 
la  chambre  où  se  larouvaiént  sa  fdnme  et 
son  fils ,  et  les  avait  forcés  en  riant  k  boire 
deux  verres  de  vin ,  apparemment  pour 
lés  enivrer*  il  se.souvint  aussi  que,  s^é^ 


/ 
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tant'  mis  à  la  fenêtre  après  que  Trappe 
avait  été  descendu ,  il  s''était  étonné  de 
ne  pas  le  voir  sortir ,  et  avait  cru  qu^il 
était  déjà  sorti.  De  tout  cela  il  conclut 
que  Trappe  s'^était  caché  dans  sa  maison, 
et  que  citait  lui  qui  avait  ouvert  sa  fenê- 
tre et  sa  porte  aux  volem^s.  U  alla  le 
trouver ,  et  lui  dit  :  c<  Cest  toi  qui  as 
»  ouvert  aux  voleurs  la  fenêtre  de  mon 
»  grenier  et  la  porte  de  ma  boutique.» 
Trappe  voulut  avoir  Fair  de  ne  pas  com- 
prendre ,  puis  il  fit  semblant  de  se  mettre 
en  colère,  mais  il  était  troublé.  uTu 
»  m'^as  sauvé  la  vie ,  lui  dit  Benoît ,  je  ne 
»  te  dénoncerai  pas  ;  mais  si  tu  as  fait  le 
»  coup ,  va-t*'en,  et  que  je  ne  te  voie  ja- 
»  mais ,  ou  tu  auras  affaire  à  moi.  »  Le 
lendemain  matin  Trappe  disparut.  Ce  fut 
ce  jour-là  que  Benoit  fut  arrêté.  On  lui 
demanda  si  c'^était  lui  qui  avait  ouvert  sa 
fenêtre  et  sa  porte  ;  il  répondit  que  non. 
On  lui  demanda  s'^il  savait  qui  les  avait 
ouvertes  ;  il  répondit  qu'ail  ne  le  savait 
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pas.  En  effet ,  il  n^avait  aucune  certitude 
que  ce  fut  Trappe.  On  liti  demanda  s'^il 
soupçonnait  quelqu'^un  :  il  répondit  que 
commeon  Pavait  arrêté  sur  des  soupçons, 
ses  soupçons  pourraient  en  faire  arrêter 
un  autre  qui  ne  le  mériterait  pas  plus 
que  lui;  qu'^ainsi,  quand  il  en  aurait ,  il 
ne  les  dirait  pas.  Enfin  il  répondit  la 
vérité  a  toutes  les  questicms,  mais  sans 
rien  ajouter  de  plus ,  et  sans  dire  un  mot 
qui  put  inculper  Trappe.  Après  avoir 
examiné  son  affadre ,  comme  il  n^y  avait 
aucune  preuve  contre  lui ,  on  fut  obligé 
de  le  mettre  en   liberté,  mais    on  resta 
bien  persuadé  que  c^était  lui  qui  avait 
ouvert  aux  voleurs  ;  il  s'^en  aperçut  à  la 
manière  dont  on  lui  annonea  qu^il  était 
'libre,  et  aux  propos   qu'ail  entendit  en 
traversant  la  cour.  Il  n'^en  paiHit  nulle-' 
ment  ému.  En  rentrant  chez  lui ,  après 
avoir  embrassé  sa  femme  qui  é^it  trans- 
portée de  joie  de  le  revoir,  il  embrassa 
son    fils ,    et   lui    dit    tranquillement  ; 


368  CONTE&r 

«  Silyestre ,  tu  vas  entendre  dire  partcrat 
que ,  pour  avoir  etë  acquitté,  je  n'^en  sms 
pas  moins  un  firipon ,  et  que  c^est  moi 
qui  ai  ouvert  aux  roiexu^;  mais  ne  t''in- 
quièteps»,  cela  ne  durera  pas  tou^urs.» 
Sa  femme  fut  efiBrayée  de  ce  qu'il  disait, 
mais  elle  ne  voulut  pas  le  croire ,  et  sortit 
pour*  recevoir  les  félicitations  de  ses  voî- 
sinm.  QuelquesHUies  lui   tournèrent  le 
dos  sans  lui  rien  dire;   d'^autres  la  re- 
gardaient d\m  air  de  pitié  en  haussant 
les   épaules,   comme  pour  dire  :  a  La 
»  })auvre  fanme!  ce  n^est  pas  sa  faute.  » 
D'^autres  enfin  lui  déclarèrent  ce  qu'ici- 
les  en  pensaient.  Après  avoir  dit  des  in- 
jures à  trois  ou  quatre ,  elle  rejitra  en 
pleurant ,  en  jetant  les  hauts  cris ,  et  en 
dbant  qu'ails  ne  |>ouvaient  plus  demeurer 
dans  la  ville,  cpi'^il  fallait  absolument  la 
quitter,  ce  Si  je  m'^enallais,  ditBenoit,  il  ne 
»  resterait  que  ma  mauvaise  rqNitation. 
»  —  A  quoi  te  servira  d'y  rester?  loi 
»  demande  sa  femme. 
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»  —  A  m^en  reSsdre  une  bonne. 

»  —  Tu  perdras  toutes  tes  prati- 
ques. 

»  —  Non,  car  je  serai  le  meilleur  ou- 
»  Yrierdelayille. 

»  —  n  y  a  d'^autres  bons  ouvriers  ; 
»  comment  feras-tu  pour  être  meilleur 
»  qu'eux? 

»  —  Quand  les  choses  sont  plus  diffi-  . 
»  ciles,  le  tout  est  seulement  de  s'y  don- 
»  ner  plus  de  peine.  » 

Benoit  avait  de  Touvrage  qu'on  lui 
avait  feit  commencer  avant  son  arresta- 
tion; il  fallut  bien  qu'on  le  lui  laissât 
achever.  Il  le  fit  avec  tant  de  prompti- 
tude, tant  de  perfection  et  a  si  bon  mar- 
ché, que  ceux  pour  qui  il  l'avait  fait 
continuèrent  de  l'employer,  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  bonne  opinion  de  lui.  Il  se 
mit  à  se  lever  tous  les  jours  deux  heures 
plus  tôt,  a  se  coucher  plus  tard ,  a  tra- 
vailler encore  plus  assiducment  que  de 
coutume,  en  sorte  qu'étant  moins  souvent 
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oblige  de  prendre  des  ouvriers ,  il  pou- 
vait se  ftiire  payer  moins  cher,  quoiqu'^il 
fournit  de  meilleur  bois  et  de  Touvrage 
mieux  fait.  Ainsi ,  non-^ealemmt  il  con- 
serva ses  pratiques,  mais  il  en  acquit  de 
ttouvelles.    Il  voyait  bien  ce   que  Ton 
pensait  de  lui ,  et  avait  Tair  de  ne  s''en 
point  inquiéter.  S'il  voyait  que  Ton  pre- 
^nait  des  précautions  contre  lui,  qa*on 
n^osait  le  laisser  seul  dans  une  cbambre, 
il  se  contentait  de  sourire  tranquillement 
sans  rien  dire;  mais  si  quelcp^un  en  pas- 
sant dans  la  rcre  s^avisait  de  lui  tenir  un 
mauvais  propos ,  il  le  regardait  d^un  air 
qui  était  toute  envie  de  recommencer. 
Il  voyait  bien  qu^on  examinait  ses  comp- 
tes avec  une  sorte  d^quiëtude;  mais  il 
avait  soin  de  les  tenir  si  clairs,  si  détail- 
les, de  les  appuyer  de  tant  de  preuves, 
que  Ton  finissait  quelquefois  par  lui  dire 
9tt^il  y  en  avait  plus  qu'il  n'en  fallait. 
*^  Non,  disait-il  ;  je  sais  bien  que  vous 
»  avez  mauvaise  opiijûon  de  moi,  il  hut 
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»  que  vous  voyiez  claîreBaenl;  que  je  ne 
»  vous  trompe  pas.» 

Le  feu  prit  a  une  maisim,  et  menaçait 
de  gagner  la  maÎMm  voisine.  Plusieurs 
ouvriers  avaient  «ssay»  de  couper  la  com- 
munication ;  mais  ils  y  avaient  renoncé  , 
parce  qu'ail  y  airait  trc^  de  danger.  Be- 
noit arriva  k  la  porte  de  la  maison  me- 
nacée ;  il  vit  que  les  domestiques  ii^o- 
saient  le  laisser  entrer  sans  la  permission 
de  leur  maître  qui  ne  se  trouvait  pas  là. 
c<  Ëh  !  dit-il  en  les  poussant  pour  entrer 
))  malgré  eux ,  il  s^s^t  de  sauver  votre 
»  maison  ;  vous  verrez  bien  a^ès  s'^il  y 
))  manque  quelque  chose.  »  Il  monta 
seul  au  haut  de  la  maison  que  tout  le 
inonde  avait  abandonnée.  En  traversant 
une  chambre  ,  il  vit  une  montre  laissée 
à  la  cheminée  ;  il  la  serra  dans  sa  poche, 
de  peur  que  d^autres  ne  la  prissent;  mais 
songeant  ensuite  qu'ail  pourrait  périr  dans 
son  entreprise ,  et  que ,  si  on  lui  trou- 
vait la  montre,  on  le  prendrait  pour  un 
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.  aventure ,  où  Ton  ^tait  6Ùr  ifn^îï  ae  poo- 
vait  avoir  eu  part*.  Un  des  Voleurs  fui 
pris  plusieurs  mois  après  danb  le  |Miys, 
et  raqonta  toute  riistoîre.  On  vînt  en 
faire  compliDaeni  ^  Benoifti  ccCldia  ne  iii**în- 
»  quiëtait  ^èr'e ,  dit-il  ;  Je  savais  bien 
»  xjuW  honnête  honime  ne  pouvait  too- 
)i  jours  pass^  poiur  un  fripon*  n 
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AU  VÉNÉRABLE  P.  INCHBALD, 


DocnvR  Mit  Dboit,  db  lIJnitbmitb  D'OxroEP. 


Monsieur, 

VbuiClbz  me  permettre  de  vous 
dédier  ce  petit  ouvrage,  comme  un  faible  té- 
moignage de  la  gratitude  que  je  ressens  pour 
toutes  les  grâces  dont  vous  m*avez  comblé  de- 
puis mon  séjour  dans  ce  pays. 

C'est  sous  vos  auspices  que  j'ai  commencé  la 
carrière  de  l'enseignement  ;  c'est  vous  qui  avez 
daigné  encourager  ma  tendre  jeunesse  par  Tin- 
dulgence  de  vos  conseils,  entretenir  en  moi  le 
goût  des  bonnes  études,  et  aplanir  toutes  les  dif- 
ficultés que  j'ai  pu  trouver  dans  l'étude  des  Let- 
tres Grecques  ;  c'est  donc  pour  tous  ces  bienfaits 


• 
Vi  J)K01CACB. 

que  je  vous  prie  d'agréer  ici  rhommage  de  la 
plus  vive  reconnaissance^  et  l'assurance  du  pro- 
fond respect  avec  lequel^ 

J'ai  rbonneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

E.  A.  MANSART. 

Adwick-Hall,  ce  l*' Juillet,  1830. 


INTRODUCTION. 


On  cultive  en  Angleterre  la  Langue  Française 
avec  une  persévérance  et  un  succès  qui  ne  font 
pas  moins  d'honneur  à  la  langue,  objet  de  cette 
prédilection,  qu'à  la  nation  éclairée  qui  la  parle 
avec  pureté  et  en  médite  journellement  les  chefs- 
d'œuvre.  L'encouragement  qu'on  y  accorde  aux 
professeurs  de  cette  langue,  et  l'approbation  dont 
on  a  quelquefois  honoré  leurs  efforts  et  leur  mé- 
thode d'instruction,  leur  imposent  l'obligation  de 
remplir  avec  honneur  et  exactitude  les  devoirs 
nombreux  de  leur  important  emploi. 


X  INTftODUCTIOlf. 

Il  me  semble  qu'il  est  du  devoir  de  tout  insti- 
tuteur de  poser  pour  «seufe  €i  êoHde  base  de  la 
connaissance  d'une  langue^  celle  des  primdpes, 
de  faire  ensuite  remarquer  aux  étudians  la  net- 
teté^  la  lucidité,  Télégance  et  la  délicatesse  de  la 
Lan  j^e  Française,  et  surtout  de  leur  en  indiquer 
le  génie  :  or,  l'on  ne  peut  arriver  à  ce  but  de 
l'instruction  qu'en  s'efforçaut  de  faire  acquérir 
aux  jeunes  gens  un  bon  style  dans  la  langue 
qu'ils  étudient,  et  particulièrement  en  propa- 
geant et  en  leur  recommandant  fortement  l'étude 
des  poètes.  Corneille,  Racine,  Boileau,  Molière, 
La  Fontaine,  J.  B.  Rousseau,  Voltaire,  et  DeliUe  ; 
des  philosophes.  Descartes,  Buffon,  Pascal,  Mon* 
tesquieu,  Fénélon,  Nicole,  et  La  Bruyère  ;  des 
historiens.  De  Tbou,  Bossuet,  Gaillard,  Rollio,  ^ 
Millot  ;  et  enfin  des  orateurs,  Bourdaloue,  Mas- 
sillon,  Fléchier,  Cochin,  et  D'Aguesseau*.  Outre 

*  Dans  la  ?ne  d«  remplir  co  bat,  Kaateur  a  publié  dei  extraits 
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le  grand  avantage  que  les  élèves  retireront  de 
cette  méthode,  celui  de  connaître  à  fond  toutes 
les  beautés  de  la  langue,  ils  se  formeront  encore 
un  bon  ffoût,  des  mœurs  xrréproehMtSj  et  dVjr* 
ceH€M  principes  de  rsHgimny  en  se  trouvant  ba» 
bitueliement  dans  la  société  de  ces  esprits  élevés 
et  de  ces  illustres  écrivains^  qui  ont,  par  leurs 
ouvrages  immortels,  rendu  universelle  la  langue 
dans  laquelle  ils  les  ont  composés,  et  qui  ont 
aussi  par  leur  génie  bienfiiisant  honoré  leur 
Dieu  et  leur  patrie. 

C'est  donc  dans  la  vue  de  remplir  l'un  des  de- 


faciles,  avec  des  nott»  poor  les  commençans,  sons  le  nom  d* Abeille, 
et  ensuite'  des  morceaux  choisis  des  meilleurs  èoriTains  français, 
sous  celui  de  Littérattur, 

AbetUe  française,  1vol.  in- It^,    )  chez  M.  Souter,    et  MM. 
Littérateurfrançais,!  Tol.ia-lS**,  $  Longman  et  C^  à  Londres. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a  pour  but  de  familiariset  Tétudiant 
avec  tes  principes  et  les  d^îeuUés  grammaiicales  de  la  Langne 
Française  ;  et  le  second,  de  lui  faire  connaître  le  style  et  les  beautés 
des  autews  qui  Toat  illaitrèe. 


Xii  INTRODUCTION. 

voira  de  ma  profession,  celui  d'étendre  encore 
davantage  l'étude  et  la  connaissance  des  auteurs 
classiques  français,  ainsi  que  d'être  utile  aux  per- 
sonnes qui  veulen  t  s'appliquer  à  la  littérature  Frattr 
çaise,  et  se  familiariser  par-là  avec  h  génie  de  la 
langue,  que  je  leur  présente  une  édition  de  V Es- 
sai svr  l'Origine  et  la  Formation  de  la  JLasigue 
Française,  de  M.  Petitot.    On  y  trouvera  des 
dissertations  intéressantes   sur  les  progrès  des 
langues  française  et  italienne;   un  aperçu  des 
écrivains  des  deux  langues  qui  les  premiers  se 
sont  distingués  dans  la  carrière  des  lettres  ;  une 
notice  des  principaux  ouvrages  de  l'Italie  ;  enfin 
une   analyse  raisonnes  des  chefs-d'œuvre  litté- 
raires des  deux  derniers  siècles.      Cependant, 
comme  il  se  trouvait  dans  cet  essai  des  citations 
et  des  développemens  qui  m'ont  paru  s'écarter 
du  plan  que  je  m'étais  tracé,  je  les  ai  retranchés  ; 
et  pour  remplir  quelques  omissions  et  augmenter 
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l'utilité  de  Touvrage^  j'y  ai  ajouté  une  Uiie  de 
quelques  bonnes  éditions  de  nos  Classiques^  ainsi 
que  di$  notes  extraites  en  général  des  historiens 
Hénault  et  Blanchard^  et  des  littérateurs  La 
Harpe,  Roitin,  Neufchateau^  D'Olivet,  etBarante. 

Puisse  œt  Ouvrage  répondre  au  but  d'utilité 
que  je  me  suis  proposé  !  Puisse  ce  travail  fa- 
voriser la  cause  de  l'érudition^  et  engager  les 
étudians  à  ne  s'adonner  qu'à  l'étude  des  ouvrages 
profonds  et  éloquens  qui  ont  mérité  l'aveu  des 
meilleurs  critiques  et  l'approbation  des  honnêtes 
gens  i  Puisse»t-il  augmenter  leur  goàt  pour 
l'étude  des  langues  dans  lesquelles  tant  de 
grands  écrivains  se  sont  immortalisés  I  Car 
^^  c'est  l'étude  des  langues  (dit  Rdlin)  qui  sert 
^'  comme  d'introduction  à  tontes  les  sciences. 
^^  Par  elle  nous  parvenons  presque  sans  peine  à 
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*'  la  connaissance  d'une  infinité  de  belles  choscf 
'^  qui  ont  coûté  de  longs  travaux  à  ceux  qui  les 
^^  ont  inventées.     Par  elle,  tous  les  siècles  et 
^^  tous  les  pays  nous  sont  ouverts.     Elle  nous 
''  rend  en  quelque  sorte  contemporains  de  tous 
"  les  âges,  et  citoyens  de  tous  les  royaumes  ;  et 
''  elle  nous  met  en  état  de  nous  entretenir  en- 
^^  core  aujourd'hui  de  tout  ce  que  TAntiquité  a 
^^  produit  de  plus  savans  hommes,  qui  semblent 
'^  avoir  vécu  et  travaillé  pour  nous.    Nous  trou- 
^^  vons  en  eux  comme  autant  de  maîtres,  qu'il 
''  nous  est  permis  de  consulter  en  tout  teins  ; 
'^  comme  autant  d'amis,  qui  sont  de  toutes  les 
"  heures,   et  qui  peuvent  être  de  toutes  nos 
^*  parties,  dont  la  conversation  toujours  utile  et 
"  toujours   agréable   nous   enrichit  l'esprit  de 
connaissances   curieuses,   et   nous  ap- 
prend  à  profiter  également  des  vertus  et  des 
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^^  vices  du  genre  humain.  Sans  le  secours  des 
^'  langues  tous  ces  oracles  sont  muets  pour  nous, 
'^  tous  ces  trésors  nous  sont  fermés  ;  et  faute 
*^  d'avoir  la  clef  qui  seule  peut  nous  en  ouvrir 
^*  l'entrée,  nous  demeurons  pauvres  au  milieu  de 
'^  tant  de  richesses,  et  ignorans  au  milieu  de 
**  toutes  les  sciences." — Traité  des  Etudes. 


Adwick-HalJ,  ce  t«'  Juillet,  1850. 


ESSAI 

■UR 

L'ORIGINE  ET   LES  PROGRÉS 
LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


CHAPITRE  I. 

Avis   Préliminaire. 

Lus  piogrès  et  la  décadence  d*aiie  langue  sont  insépa- 
rables des  progrès  et  de  la  décadence  du  goût.  Pour 
s'assurer  de  l'état  d'une  langue,  il  faut  examiner  si,  de- 
puis sa  ti;(ation^  Ton  n'a  point  altéré  son  génie,  en  intro- 
duisant de  mauvaises  constructions,  en  inventant  de  nou- 
veaux mots,  en  détournant  l'acception  d^s  termes  admis, 
en  confondant  les  genres  de  style;  voilà  les  signes 
auxquels  on  reconnaît  la  décadence  des  langues.  La 
syntaxe  est  la  même,  quoique  la  langue  soit  changée.  On 
trouvera  dans  Sénique^,  et  dans  Silius-}-  des  morceaux 

*  Sénèqae,  né  à  Cordoae  yen  l'an  f  de  l'ère  TulgaiTe,  mort  â 
Rome  l'an  65  )  précepteur  et  ▼ictime  de  Néron.  On  a  de  cet  aa- 
tenr  latin,  dea  Lettrée,  des  Traitée  aaT  divera  aujeta  de  morale  ; 
dix  tragédiea  latinea  portent  aon  nom. 

t  fiiUua  Italicua,  né  l'an  S5,  mort  vers  l'an  100  ;  autear  d'oa 
poème  latJa  en  dix-aept  livres  aur  les  Guerrea  Poniqnea. 

•     B 
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ausai  corrects,  quant  à  la  syntaxe,  que  les  passages  ks 
plus  admirés  des  Catilinaires  et  de  l'Enéide  ;  et  cqpcB* 
dant  la  langue  de  Sénèque  et  de  Silins  n'était  plus  ceBe 
de  Gicéron^  et  de  Vii^ef  •  C'est  sons  ce  rapport  qar 
j'ai  considéré  la  langue  française. 

Obligé  de  parler  d*une  multitude  d'autears,  j'ai  da 
êtie  avare  de  citations.  Je  les  ai  donc  bornées  à  celles 
qui  étaient  absolument  nécessaires  pour  marquer  les 
changemens  arrivés  dans  la  langue.  Quelquefois  sb 
grand  écrivain  ne  m'en  a  fourni  aucune,  parce  qa'il  m'eât 
été  impossible  de  rapporter  un  passage  isolé.  J'ai  ph- 
sieurs  fois  cité  des  vers,  moins  souvent  de  la  prose.  A 
peu  d'exceptions  près»  la  prose  perd  à  être  offi&rte  par 
fragmens  ;  les  beaux  vers  n'ont  point  ce  désayantage. 

Cet  essai  a  pour  but  principal  d'indiquer  le  génie  de 
la  langue  française. 

*  Cicéron  (M.  T\dL)  né  à  Arpinun  Tan  106  avant  Vête  Tulgaîre, 
•t  victime  des  Triumvirs  Tan  43  avant  la  même  ère.  Orateur,  lit- 
térateur, Philosophe,  le  plas  grand  écrivain  en  prose  de  TaBtîqmté* 

t  Virgile,  né  à  Andes,  près  de  Mantoae,  vers  Tan  70  avaac  rère 
vulgaire,  mort  à  Bricdes  en  Calahre  i  T&ge  de  cinqiuuiteHiB  ass, 
poète  latin.  Dix  Eglogaes,  les  Géorgiques  en  quatre  livres»  et 
l'Enéide  en  doose. 


CHAPITRE  IL 
Origine  des  Langues. 


Langues  Anciennes, 

Plusieurs  savans  et  quelques  philosophes  modernes  ont 
fait  des  recherches  sur  Torigine  des  langues.  Les  pre- 
mîers^  soit  en  étudiant  les  Hiéroglyphes  égyptiens^  et  les 
monumens  les  plus  anciens  de  FAsie^  soit  en  consultant 
les  voyagturs  sur  les  divers  idiomes  du  Nouveau- 
Monde^  ont  marché  d'analogie  et  se  sont  flattés  d*avoir 
trouvé  les  traces  d'une  langue  primitive.  Mais  la  di- 
versité de  leurs  systèmes^  le  peu  d'accord  de  leurs  opi- 
nions^ même  dans  les  points  où  ils  auraient  pu^se  rap- 
procher davantage^  prouvent  que^  si  leurs  travaux  ont 
été  de  quelque  utilité  pour  éclaircir  les  doutes  sur  les 
peuples  anciens,  ils  n'ont  presque  fait  faire  aucun  pas 
vers  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Du  moins  leurs  sen- 
timens  étaient  fondés  sur  quelques  traditions  historiques  ; 
on  n'y  trouve  point  cette  incertitude  vague  où  Ton  tombe 
toujours  lorsqu'on  ne  raisonne  que  par  hypothèses.  Les 
philosophes  ne  furent  pas  aussi  laborieux,  et  n'eurent  pas 
le  même  scrupule.  En  supposant  une  époque  où  les 
hommes  furent  dans  l'état  naturel,  vécurent  iscMs  dans 
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les  déserts^  il  fat  facile  de  composer  en  idée  l'édifice  de 
la  société.    On  calcula^  sans  peine>  Pinfluence  qae  les 
besoins  et  les  passions  des  homnies  avaient  pu  avoir  sur 
l'ordre  social.     L'homme  livré  à  lui-même,  cherchant  aa 
noarritore  dans  les  forêts,  souvent  exposé  à  en  manquer, 
fuyant  devant  tous  les  objets  nouveaux  qui  se  présentent 
à  ses  regards,  impito3rable  envers  les  êtres  pins  fiùbles  que 
lui,  surtout  lorsque  la  faim  le  dévore,  se  fatigue  enfin  de 
cette  vie  errante.      Quelques  rapprochemens  se   font. 
L'esprit  de  fiunille  s'introduit;   on   se  réunit  pour  fat 
chasse.     Bientôt  on  sent  qu'il  est  plus  avantageux  d'éle- 
ver des  animaux  ;  de  les  multiplier  que  de  les  faire  périr, 
aussitôt  qu'on  s'en  est  rendu  maître.    Les  peuples  pas- 
teurs se  forment.    Quelques  hommes  font  des  planta- 
tions  ;  des  voisins  jaloux  s'emparent  du  fruit  de  leurs 
travaux  ;  ib  s'unissent  pour  les  défendre,  ils  ^cent  des 
limites,  et  la  propriété  est  reconnue.    Telle  est  la  grada- 
tion que  les  philosophes  ont  imaginée,  en  se  bornant  à  &ire 
des  conjectures  sur  les  commencemens  de  la  société,  sans 
consulter  les  traditions  religieuses  et  historiques.     De  là 
cette  métaphysique  fondée  sur  de  pures  spéculations,  ces 
théories  si  trompeuses  dans  la  pratique,  Tidée  d'un  con- 
trat  par  lequel  les  hommes  ont  stipulé  leurs  droits  avant 
de  se  mettre  en  société  ;  de  14  aussi  les  systèmes  erronés 
sur  Torigine  des  langues» 


LcmgueB  Modernes. 

C'est  aux  savans  à  examiner  comment  les  langues  mo* 
ne  sont  formées»  à  l'époque  de  la  décadence  de 
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l'Empire  romain,  lorsque  les  mêmes  provinces  voyaient 
se  Boccéder  une  multitude  de  nations  barbares,  lorsque 
les  peuples  du  nord  et  du  midi  se  sont  mêlés  an  milieu 
des  plus  grands  désastres  que  l'humanité  ait  éprouvés  ; 
lorsqu'enfin  tous  ces  hommes,  étrangers  Tun  à  l'autre  par 
leur  éducation,  par  leurs  mœurs,  et  par  leurs  goûts,  ont 
confondu  des  idiomes  barbares,  avec  les  langues  hanno« 
nieuses  de  la  Grèce  et  de  Tltalie. 

Ils  doivent  surtout  rechercher  comment,  du  sein  de  ce 
désordre,  put  naître  une  langue  moderne,  qui,  par  sa 
clarté,  sa  noble  élégan<^,  et  par  des  chefs-d'œuvre, 
s'est  répandue  dans  l'Europe,  et  fidt  encore  les  dé- 
lices de  tous  ceux  qui  connaissent  ou  peuvent  cultiver 
sa  littérature. 


CHAPITRB  QI. 

Origine  de  la  langue  française,  et  sa  conformité 
avec  ia  langue  italienne. 

Sans  trop  m*itendre  sur  la  recherche  des  langaes  mo- 
dernes^ plat  curieiise  que  ▼éritablement  utile  pour  la  ma- 
jorité des  lecteara,  je  vais  essayer  de  tracer  rapidement 
Forigine  et  la  formation  de  la  langue  française^  ses 
progrès  depuis  le  règne  de  François  I,  époque  on  elle 
commença  à  se  dépouiller  de  ses  formes  barbares,  jusqu'à 
Pascal  et  à  Racine,  qui  l'ont  fixée  ;  j'indiquerai  enfin  les 
causes  de  sa  décadence  dans  un  tems  on  l'on  confondît 
tous  les  genres,  où  plusieurs  auteurs  adoptèrent  un  nèo* 
logisme  inintelligible,  où  se  répandirent  sur  la  littérature 
les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes  sophismes  que  sur  la 
politique. 

Je  serai  obligé  en  même  tems  de  parler  des  progrès 
de  la  langue  italienne,  parce  qu'elle  a  la  même  origine 
que  la  nôtre,  parce  que,  comme  on  va  le  voir,  les  deux 
langues  se  sont  souvent  rapprochées,  parce  que  les  pre- 
miers auteurs  français  ont  pris  pour  modèles  les  auteurs 
italiens.  La  langue  espagnole,  quoique  née  aussi  de  la 
langue  latine,  n'a  pas  dû  sa  perfection  aux  mêmes 
causes.     La  littérature  des  Arabes,  si  célèbre  dans  le 
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moyen  âge,  a  inspiré  les  premiers  autears  espagnols,  et 
nous  n*ayons  commencé  i  les  connaître  et  à  les  étudier 
qu'an  tems  d'Anne  d'Autriche.  Je  m'abstiendrai  donc 
de  faire  mention  de  leur  langue,  qu'au  moment  où  elle  a 
pu  influer  sur  la  langue  française. 

Lorsque  les  Romains  eussent  asservi  les  Gaules*,  la 
langue  latine  s'y  introduisit,    Antnn-f  et  quelques  villes 

*  César  et  Strabon  nous  apprennent  que  Tancienne  Oaole  ayait 
poar  limites  le  Rhin,  les  Alpei,  la  Méditerranée,  lei  Pyrénées,  et 
rOcéan.  Ce  pays  comprenait  quatre  cents  nations,  ou  peuplades 
diverses,  mais  qui  se  rapportaient  à  ces  trois  principales  :  1**,  les 
Belges,  du  Rhin  jusqu'à  la  Marne  et  à  la  Seine  ;  t^,  les  Celtes,  ou 
les  Gaulois  proprement  dits,  de  la  Marne  et  de  la  Seine  jnsqu*à  la 
Garonne  ;  3®,  les  Aquitains,  de  la  Garonne  aux  Pyrénées. 

Ces  peuplades  nombreuses  devaient  s*entendre  entre  elles,  ne 
fBt-ce  que  pour  concerter  les  émigrations  guerrières,  les  colonies,  et 
les  conquêtes,  par  lesquelles  elles  se  portèrent  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  alors  connu.  On  voit  les  Celtes  aller  en  Espagne, 
d'où  vinrent  les  Celtibères,  les  Belges  passer  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ;  les  Gaulois  fondre  en  Italie,  sous  Bellovèse,  d'où  l'Italie 
supérieure  fut  appelée  par  les  Romains  la  Gaule  Cisalpine; 
dans  le  même  tems  Sigorèse  conduisait  une  autre  colonie  au-delà 
du  Rhin;  les  Tectosages  allèrent  dans  la  forêt  d'Herdnie  ;  les 
Scordisques,  dans  la  Pannonie  ;  enfin  les  Gaulois  fondèrent  dans 
l'Asie  Mineure,  le  royaume  de  Galatie.  Certainement  tous  ces 
guerriers  avaient  une  langue  commune  ;  mais  quel  était  cet  idiome  1 
De  tant  d'exploits,  de  tant  de  gloire,  de  ces  destinées  si  brillantes, 
à  peine  nous  reste-t-il  une  mémoire  confuse. — Ehoi  sut  la  nmllêurt 
ouvrages  éerUs  en  prûtê  dam  la  Langus  Fran^iitê,  par  M»  U  Comte 
François  de  Nettfehateau, 

t  Autun,  ville  de  France,  département  de  la  Saône  et  Loire,  an- 
cienne Bourgogne  ;  c'est  la  Bibracte,  ou  Augustodunnm,  des  Ro- 
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da  midi  devinrent  le  sîege  des  bonnes  étades  ;  et  cette 
contrée,  jusqu'alors  barbare,  produisit  quelques  écrivains 
estimés  dans  la  langue  romaine.     Mais  le  latin  ne  tarda 
pas  à  s'y  corrompre  par  son  mMange  ayec  Tancien 
idiome  gaulois.     Les  calamités  que  TEUirope  éprouva, 
lors  de  la  chute  de  TEmpire  d*occident^  accélèrent  cette 
décadence.    A  la  même  époque^  l'Italie  conquise  par  les 
Ooths,  perdit,  en  peu  de  tems,  la  pureté  de  son  langage. 
En  vain  les  discours  de  Simmaque  et  les  ouvrages  de 
Boice'^  donnèrent  quelque  faible  éclat  an  règne  deThéo- 
doric,  la  langue  vulgaire  s'altéra  en  adoptant  plusieurs 
expressions  et  plusieurs  tours  étrangers.     L'expédition 
de  Bélisairci  qui  rétablit  pour  quelque  tems  un  vain  en- 
tame d'Empire  romain,  ne  fut  d'aucune  utilité  pour  les 

mains.     "  Oppidum  iEduorum  longè  maziaium  ac  copiostasimamy" 
dit  César  dans  ses  Commentaires,  liv.  I,  obsp.  xix. 

"  Le  quatrième  siècle,  cVst-i-dire  le  siècle  qui  précéda  nos  pre- 
miers rois,  a  été  plus  brillant  dans  les  Ganlet,  par  rapport  aux 
sciences,  qn'ancun  autre  ne  Tavait  été  dans  cette  partie  de  l'Eu- 
rope, c'était  principalement  â  Trèvee,  à  Bordeaox,  à  Touioose,  et  à 
Autun  ;  la  langue  Latine  était  la  langue  Tulgaire  du  pays.  Les 
sciences  ne  firent  que  décliner  depuis  jusqu'à  Charlemagne." — His- 
toirt  Littéraire  de  ta  Trance,  tome  I. 

*  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  de  Boèce.  "  Livre  de  la  consolatioik 
da  la  Philosophie.  Bruges,  Colard  Mansion,  1447,  in-foL  sur  deux 
colonnes." 

Le  correctenr  ou  compilateur  était  maitre  Régnier  de  Saint-Tru- 
don,  docteur  en  sainte  théologie.  Ce  livre  de  Boèce  a  été  traduit 
plusieurs  fois  et  entre  autres,  par  Jean  de  Meung,  de  l'ordre  de 
Philippe  IV,  roi  de  France.  (Le  grand  Boèce,  Paris,  Vèraid. 
1494,  in-fol.  Bibliothèque  du  Roi.     R.  144.) 
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lettres  ktines^  puisque^  dans  ce^siàole  nuJheiireiix^ 
l'Italie  fat  plvs  que  jamais  en  proie  aux  inyasions  des 
Barbares. 

Les  Gaioles*  conquises  par  les  Francs  ne  conservèrent 
pas  pins  long-tems  la  langue  qu'elles  avaient  reçue  des 
Romains.  Sons  la  première  race  de  nos  rois,  sous  Char* 
lemagne  et  sous  Louis  le  Débonnaire,  le  langage  du 
peuple  fut  le  roman  rustique,  c'est-à-dire  un  latin  ex* 
trémement  altéré.  Le  tudesque  idiome  des  vainqueurs 
fut  parlé  à  la  cour  et  par  les  grands.  Sous  Charles  le 
Chauve,  il  commença  à  se  former  un  langage  composé 
de  tudesque  et  de  latin,  qui  fut  appelé  langue  ro^ 
mane^.    C'est  dans  ce  tems  que  les  Bénédictins  placent 

*  Les  Gaoles  ont  perdu  jusqu'à  leur  nom  ;  et  nous  ne  savons 
pas  au  juste  si  nous  avons  gardé  quelque  vestige  de  leur  langue. 

Le  Grec  des  Phocéens,  le  Tudesque  des  Allemands,  le  Roman 
corrompu  des  Goths,  je  ne  sais  combien  d'autres  éJémens  peu  con- 
nus, sont  venus  se  mêler  au  fond  de  la  langue  vulgaire.  Elle  est 
demeurée  plusieuzB  siècles  dans  un  état  de  barbarie  qui  n'a  pas  em- 
pêché qu'elle  n'eut  des  momens  d'éclat,  quand  elle  prêchait  la  Croi- 
sade par  l'organe  de  Saint  Bernard  ;  ou  quand  elle  dictait  au- 
dehors  les  lois  d'une  fouie  de  princes  sortis  de  notre  France  pour 
aller  occuper  des  trônes  étrangers  ;  elle  passa  en  Angleterre,  quand 
Guillaume  le  Conquérant  s'empara  de  cette  lie  en  1066  ;  elle  suivit 
le  Duc  de  Bourgogne,  qui  fui  Roi  de  Portugal,  en  1090  ;  Godefroy 
de  Bouillon,  qui  fut  Roi  de  Jérusalem,  en  1099  ;  les  Comtes  de 
Flandre,  les  Courtenay,  qui  furent  empereurs  de  Constantinople, 
en  1206  et  1216  ;  le  Comte  de  Champagne,  qui  devint  Roi  de 
Navarre,  en  13S4;  le  Prince  d'Anjou,  Roi  de  Naples,  en  1245  et 
1265,  etc.— ilf.  i»  Comts  ds  NevfehaUanu 

f  Ceux  qui  désirent  approfondir  cette  matière  doivent  consulter  : 
1^,  M,  Raynouard  dans  sa  Grammaire  Romane,  ou  de  la  Lanrae 
B   2 
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l'origine  des  romans,  c^eetâ-dire  des  ownmfges>  éeiits 

dans  Ia  langue  nouYellement  formée.     Ce  nom  cle 

a  depuis  été  donné  aux  narrations  d'événemens  ; 

Le  pins  ancien  monument  de  la  langue  romane  est  on 

traité  entre  Charles  le  Chaure  et  Loub  le  Gerammqme. 

cité  par  le  président  Hénault. 

des  TVoobadoan  ;  ^,  Dadoe,  dans  son  Mémoire  sur  rotigmc  et  Im 
rèroladons  de  le  Langue  Française,  inséré  dans  le  Recoel]  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (tome  XVII  in-4* 
pages  171.190)  ;  S^,  Voltaire,  dans  l'article  Trançmt,  de  sesQoes- 
tions  sur  rEncyclopédie  ;  4^,  Ballet,  dans  son  Histoire  de  la  Langw 
Celtique. 


CHAPITEUE  IV. 

Ififiuence  des  croisades  sur  la  formation  de  la 
langue  française  et  de  ÏUalienne. 

Lb8  peuples  de  la  France  et  de  l'Italie  étaient  alors 
plongés  dans  l'ignorance  la  plus  profonde  ;  aucune  rela- 
tion n'existait  entre  les  différentes  provinces  ;  les  liens 
du  commerce  n'unissaient  point  les  hommes  ;  et  les  seuls 
ecclésiastiques^  chargés  de  rédiger  en  latin  les  actes 
pubUcs,  avaient  conservé  quelques  connaissances  litté- 
raires. Les  croisades^  tirèrent  l'Europe  de  cette  apa- 
thie,  et  étendirent  les  connaissances  de  ses  habitans. 
Ces  expéditions  lointaines^  où  les  peuples  purent  re- 
marquer des  usages  nouveaux  pour  eux,  des  inven- 
tions qui  leur  étaient  inconnues  ;  les  sites  délicieux  de 
l'Asie  Mmeore,  un  climat  douz>  Taspect  des  monumens 

*  Aucun  peuple,  dans  cette  occasion ,  ne  montra  plus  de  zèle, 
plus  d*azdeqr,  que  le  peuple  Irançaîs.  Notse  nation  aime  la  gloiie  ; 
elle  semble  née  pour  les  «ntieprises  grandes  et  pénUensee  ;  com- 
ment n'aniait-elie  pas  embxaMé  ceile-d  avec  enthouaiasme  1  elle 
y  vit  le  motif  généreux  de  secoozir  les  opprimés,  et  de  forcer  lea 
Barbares  à  fléchir  le  genou  devant  le  signe  respectable  qui  était 
l'objet  de  son  cultes— Bcaïaâ  dâ  PHittohr$  dé  Frane$,  par  Blanchard, 
P.1J0. 
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langue  des  réunions  biillantes  o&  ils  étaient  admis^  durent 
leur  faire  sentir  la  dureté  et  la  barbarie  de  leur  idiome  ; 
et  de  ce  mélange  trop  court  d'un  peuple  guerrier^  arec  une 
nation  livrée  aux  arts  paisibles,  dut  naître>  pour  la  France^ 
qui  était  alors  la  métropole  de  ces  faibles  débris  de 
l'Empire  greo^  un  progrès  rapide  rers  le  perfectionnement 
de  la  société.  Le  commerce  maritime  que  les  Vénitiens 
étaUirent  entre  eux  et  Constantinople  qui  se  trouvait 
l'entrepât  de  tout  le  levant^  contribua  à  enrichir  Tltalie^ 
à  la  rendre  moins  barbare  ;  et  le  midi  de  la  France  jouit 
des  mêmes  avantages. 

Les  livres  d'Aristote^  avaient  été  retrouvés  vers  la  fin 
du  onzième  siècle.  Fresque  tous  les  auteurs  attribuent 
à  cette  découverte  l'introduction  dans  la  langue  romane 
de  plusieurs  mots  grecs  que  les  Romains  n'avaient  pas 
adoptés.     Je  pense  que  le  séjour  des  Français  dans  la 

*  Nioolaa  Orenn«,  prëceptear  de  Charles  le  Sage»  fait  le  premier 
traducteur  d'ArUtote  :  il  mouxiit  en  1983. 

Le  livre  des  PoUtiquee  d'Axietote,  traduit  en  Fiançaîs  par  onlre 
de  Charles  V  Roi  de  France^  avec  les  gloses,  Paris,  Vèrard,  1489, 
in-fol.  Il  traduisit  aussi  pour  son  élère  les  Ethiques  d'Axistote, 
imprimées  avec  les  gloses,  chez  le  même  Antoine  Yéiard,  1486,  in- 
foL  en  caractères  lombards. 

Ces  ouTrages  furent  fort  estimés  de  leur  tems.  Machiavel  et 
Montesquieu  STsient  bien  lu  les  PoUtiquet,  et  tous  deux  en  ont  pro- 
fité, mais  non  pas  dans  le  même  sens.  L'édition  des  Politiques  se 
trouve  à  la  bibliothèque  du  Roi,  E«  Si.  La  traduction  de  Cham- 
pagne est  infiniment  préférable  à  ce  premier  essai  de  Nicolas 
Oresme;  mais  nous  croyons  devoir  donner  cee  indications  pour 
ceux  qui  seraient  curieux  de  suivre  les  progrès  et  l*histoirB  de  notre 
langue^ — M,  LtC^dt  NwfdiaUau. 
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Orèce,  influa  beaucoup  but  cette  Tariation  de  leur  langue. 
En  effet,  une  révolution  de  ce  genre^dans  le  langage  d'un 
peuple,  se  fait  plutât  par  Timputsion  donnée  à  la  multi* 
tude  que  par  les  efforts  des  saTans  ;  ce  qui  sert  à  fonder 
cette  conjecture,  relativement  au  peuple  dont  je  parle, 
c'est  qu'à  cette  époque,  les  savans  seuls  étaient  en  état 
de  lire  Aristote,  tandis  que  le  peuple  entier  avait  de» 
relations  avec  les  vainqueurs  des  Grecs.  D'ailleurs  on 
sait  qu'alors  les  livres  sérieux  étaient  écrits  en  latin, 
langue  inconnue  à  la  multitude.  Les  mots  ne  purent 
donc  se  répandre  par  ce  moyen  dans  la  langue  vulgaire. 


ThibauU,  Coucy^  premiera  poètes  français* 

L'époque  des  croisades  nous  ofire  les  premiers  monu- 
mens  de  la  poésie  française.  Thibault,  Comte  de 
Champagne,  et  le  Châtelain  de  Coucy,  chantèrent  leur 
amour  dans  cette  langue  informe.  L'un,  égaré  par  une 
passion  qui  ne  fut  jamais  partagée,  composa  pour  la  reine 
Blanche^,  mère  de  St.  Louis,  plusieurs  chansons  qui  ont 

*  Blanche  de  Castille,  fille  da  Roi  Alphonse  IX  fut  mariée  en 
1200  à  Looia  VIII.  Elle  réoniesait  à  la  beauté  nne  ftme  forte  et 
on  ef  prit  «usai  solide  que  brillant.  Blanche  fut  régente  du  royaume 
pendant  la  croisade  de  son  fils,  à  laquelle  elle  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir,  prévoyant  tous  les  maux  que  cette  expédition  devait  en- 
traîner ;  car  elle  n'eut  pas  le  bonheur  de  Toir  son  fils  de  retour  d« 
sa  malheureuse  expédition  ;  sa  santé  s'afiâiblissant,  elle  quitta  la 
Capitale  pour  aller  respirer  un  air  plus  pur  à  Meluo»  où  elle  raourut 
en  1252. — Hiitotri  dé  Francs,  par  Goffaug, 
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été  conservées.  L'autre^  qui  ^t  le  malheur  de  la  fameuae 
GabrieUe  de  Vergy^  loi  adressa  aussi  des  vers.  Leur 
idiome  était  bien  peu  propre  à  exprimer  de  tels  senti- 
mens.  Tons  les  mots  dont  les  terminaisons  s'expriment 
ai^onrd'hni  par  la  syllabe  ueil,  finissaient  par  le  son  dur 
de  otV,  Ainsi^  au  lieu  de  dire  orgueil^  accueil^  sommeil^ 
on  disait  :  orgoil,  accoil>  sommeil.  Les  mots  en  eur  se 
terminaient  en  oicr  ;  ainsi^  au  lieu  de  dire  douceur,  dou^ 
leur,  on  disait  :  douçour,  doulour.  On  se  permettait  de 
retrancher  une  partie  des  mots,  ce  qui  rend  ce  jargon 
presque  inintelligible  ;  enfin  les  verbes  n'avaient  pas  de 
conjugaisons  fixes,  et  chaque  auteur  se  faisait  des  règles 
particulières* 


JoùwiUe,  premier  prosateur  frattçais. 

Joinville^  écrivit  en  prose  l'histoire  de  la  guerre  dans 
laquelle  il  s'était  signalé.  Son  langage  était  si  peu  in- 
telligible, même  sous  le  règne  de  François  l,  qu'à  cette 
époque  on  le  traduisit  Nous  ne  lisons  plus  aujourd'hui 
que  cette  traduction.  Le  Roman  de  la  Rose,  attribué 
à  GuiDaume  de  Lorris,  et  à  Jehan  de  Mehun,  fut  aussi 
un  monument  littéraire  de  ce  tems.  Quoique  le  fonds 
de  ce  roman  n'ait  rien  d'attachant,  ni  d'ingénieux,  il 
est  encore  très  recherché  par  les  amateurs  du  vieux 
langage. 

*  J<miriUe  a  écrit  des  Mémoirai  sur  la  vie  de  Saint  Looif ,  monu* 
ment  précieux  du  treirième  riècle. 
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Langue  ioscane  ;  le  Dante. 

La  France  ne  comptait  encore  qae  ces  auteurs  bartwres^ 
lorsque  la  langue  italienne  se  formait,  devenait  harmo- 
nieuse et  se  prêtait  à  l'enthousiasme  de  la  poésie.  Au 
milieu  des  discordes  des  Guelphes  et  des  Gibelins*, 
parmi  les  dissentions  d'une  république-|-  qui  ne  trouva  le 
repos  qu'en  recevant  les  lois  des  Médicis,  le  Dante,  ci* 
toyen  séditieux  et  poète  énergique,  débrouilla  le  chaos 
de  Tidiome  grossier  que  les  Goths  avaient  substitué  à 
la  langue  romaine.  Ses  poèmes  que  les  Italiens  mêmes 
ont  peine  à  comprendre  aujourd'hui,  parce  qu'ils  sont 
remplis  d'allasions  aux  événemens  dont  il  fut  témoin  et 
auxquels  il  prit  part,  firent  les  délices  de  son  tems,  pro- 
duisirent une  révolution  favorable  aux  lettres,  et  doivent 
ëlre  considérés  comme  le  premier  monument  de  la 
langue  toscane.  Plusieurs  mots  employés  par  ce  poète 
ont  été  bannis,  lorsque  l'idiome  italien  sVst  perfectionné, 
et  se  retrouvent  dans  notre  langue;  cela  prouve  qu'à 
cette  époque,  le  français  différait  peu  du  langage  de 
l'Italie. 

*  Les  Guelpbes  et  les  Gibeliiu,  deaz  factionB  qui  ont  long-tems 
partagé  l'Italie.  La  première  était  attachée  au  parti  des  Papes,  la 
seconde  à  celui  des  Empereurs. 

t  C'est  la  république  de  Florence. 
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Fandemenê  de  la  Bihliothiqu$  Royale;  Ftoissari, 
historien  et  poète. 

Les  malheuni  de  la  France^  beaucoup  plus  gmvea  que 
ceux  des  Florentins^  retardèrent  le  progrès  de  la  lit- 
tératare,  et  la  formation  de  la  langue  française.  Lors* 
qu'après  les  troubles  civils  qui  suivirent  la  captivité  du 
roi  Jean,  les  peuples  durent  quelques  années  de  repos  à 
la  sagesse  et  à  la  prudence  de  Charles  V  ;  les  lettres 
furent  sur  le  point  de  renaître.  Ce  Prince^  qui  les  aimait, 
fit  rassembler  dans  son  palais  les  livres  les  plus  estimés 
de  son  tems,  et  jeta  les  fondemens  de  la  Bibliothèque 
Royale^,  la  plus  complète  peut-être  qui  existe.    Sous 

*  On  pent  regarder  Çliarles  V  comme  le  véritable  fondateur  de 
la  Bibliothèque  du  Roi.  Ce  Prince  aimait  fort  la  lecture,  ec 
c'était  loi  faire  on  préeent  très  agréable  qne  de  loi  donner  dee 
livrée  ;  il  parvint  à  en  rassembler  environ  neuf  cents,  nombre  bien 
considérable  pour  on  tems  où  Timprimerie  n*avait  pas  encore  été 
inventée,  et  pour  nn^  Prince  à  qui  le  Roi  Jean  son  père  n!avait 
laissé  qu'one  vingtaine  de  Tolomes  au  plus.  La  bibliothèque  de 
Charles  V  était  composée  de  lirres  de  Dévotion,  d'Astronomie,  de 
Médecine,  de  Droit,  d* Histoire,  et  de  Romans  ;  peu  d'anciens  au* 
teurs  des  bons  siècles,  pas  un  seul  exemplaire  des  ouvrages  de  Ci- 
céron,  et  Ton  n'y  trouvait  des  Poètes  Latins  qu'Ovide,  Lucaîn,  et 
Boëce  ;  de  traductions  en  Français  de  quelques  auteurs  comme 
Tite  Live,  Valère  Maxime,  la  Cité  de  Dieu,  la  Bible,  etc.  Charles 
les  fit  placer  dans  une  des  tours  du  Louvre,  que  l'on  nomma  la 
Tour  dé  la  Ubraitig,  C'est  de  ces  fûbles  commencemens  que  s'est 
formée  la  Bibliothèque  Royale,  dont  il  aurait  été  difficile  alors  de 
prévoir  l'éclat  et  la  grandeur  ;  elle  fut  considérablement  augmentée 
par  les  soins  de  Louis  XII  et  de  IVançois  I,  à  mesure  que  les  lettres 
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Mm  règne  FrouMart  se  distugoa  comme  poète  et 
Ustonen.  Les  Chroniques  de  cet  antenr,  qui  ont  été 
d'une  si  grande  utilité  aux  historiens  innçsisy  derie»* 
nent  plus  intelligibles  que  les  récits  de  Joinville.  On  y 
remarque  que  la  langue  y  a  fait  des  progrès  sensibles  ; 
les  règles  grammaticales  sont  moins  arbitraires,  et  Ton 
trouTc  même  une  sorte  d'élég^ce. 

Les  poésies  de  Frôîssart>  parmi  lesquelles  on  distingue, 
surtout,  les  Pastourelles,  sont  presque  toutes  galantes  ; 
quelquefois  elles  sont  trop  libres.  Ce  fut  lui  qui'  réussit 
le  premier  dans  la  balade. 


Pétrarque^ 

Mais  l'Italie  avait  fait  de  grands  pas  vers  la  perfection  du 
langage.  Pétrarque  y  florîssait  dans  le  quatorzième 
siècle.  Il  adoucit  les  expressions  trop  rudes  dont  s'était 
servi  le  Dante  ;  il  y  rendit  les  constructions  plus  claires, 
et  il  fixa  la  syntaxe.    Heureux,  si,  en  donnant  à  la  langue 

et  le  goât  des  sciences  s'étendirent  dans  la  France  sous  la  protec- 
tion de  ces  princes.  Mais  ç*a  été.  principalement  sous  les  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  qu'elle  a  été  portée  à  ce  degré 
d'immensité  et  de  magnificence,  qni  la  rendent  aujourd'hui  la  plus 
riche  et  la  plus  prédeuse  bibliothèque  du  mxmàe*'^  Abrégé  Chrono' 
logiqu$  de  l*Hittçirê  dé  Francs,  par  BémuU,  p.  3t5, 

Cette  Bibliothèque  se  trouTo  à  Paris,  ne  Bichelien,  N<>  58» 
C'est  le  dépôt  le  plus  complet  des  productions  de  l'esprit  humain, 
où  l'on  trouve  rassemblés  maiotenant  plus  de  800  mille  volumes 
imprimés,  73  mille  manuscrits,  5  mille  volumes  de  gravuies,  et  la 
collection  la  plus  rare  d'antiques  et  de  médailles. 
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iteUenne  l'élégance  qui  lui  est  particaHère^  il  eAt 
banni  les  licences  que  le  Dante  arait  introduites  dans 
ses  poèmes.  Quelques  auteurs  ont  attribué  à  cette  la- 
culte  que  les  Italiens  se  sont  donnée  de  iaire  des  élisions, 
de  supprimer  des  phrases  entières,  de  syncoper  les  tems 
des  verbes,  de  multiplier  les  mots  parasites,  la  fitcilité 
qu'ils  eurent  de  perfectionner  de  bonne  heure  leur  lan- 
gue. J'espère  prouver,  an  contraire,  quand  j'aurai  Foc- 
casion  d'en  parler,  que  l'absence  des  difficultés  dans 
la  poésie  est  la  principale  cause  d'une  prompte  dé- 
cadence. 

Après  quatre  siècles,  on  admire  encore  les  poésies  de 
Pétrarque.  L*amour,  qui  avait  été  peint  par  Viiple  avec 
tant  de  sensibilité  et  d*énergie,  prend,  sous  le  pinceau  de 
Tamant  de  Laure,  un  coloris  chevaleresque,  une  retenue 
et  une  décence  absolument  inconnue  aux  anciens.  Si 
le  goût  qui  s'est  formé  depuis,  relève  dans  Pétrarque, 
un  retour  trop  fréquent  des  mêmes  idées  et  des  mêmes 
termes,  un  peu  d'affectation,  des  sentimens  forcés,  et 
quelques  traits  de  faux  bel-esprit,  il  ne  peut  manquer 
d'adopter  ces  odes  charmantes  qui  ont  été  imitées  dans 
toutes  les  huigues,  qui  servent  comme  de  modèles  aux 
poésies  amoureuses,  et  qui  ont  rendu  si  fameuse  la  fon- 
taine de  Vaucluse. 

Pétrarque  passa  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour  du 
pape  Clément  VI,  qui  résidait  à  Avignon.  Le  carac- 
tère des  habitans  du  midi  de  la  France  avait  plus  d'an 
rapport  avec  celni  des  peuples  de  l'Italie.  Le  succès 
que  les  poésies  de  Pétrarque  obtinrent  en  Languedoc 
et  en  Provence,  adoucit  le  langage  de  ces  provinces. 
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mais  ue  le  fixa  point  Ce  patois  g^enrichit  de  mots  so* 
nores  et  serait  peut-ètre  devenu  la  langue  nationale^  si 
quelque  poète  célèbre  lui  eût  assigné  des  règles^  et  l'eût 
épuré.  Il  s*e8t  conservé  jusqu'à  présent^  et  n'a  pro« 
duit  que  quelques  poésies>  agréables  par  leur  naïveté^ 
et  par  la  vivacité  des  pentimens  qui  y  dominent 


CHAPITRE  V. 

Leê  deux  principaux  dialectes  de  la  langue 
française. 

A  CETTE  époque    la   langue   française    était   partagée 
en  deux  dialectes  ;  Pun  se  parlait  dans  le  nord  de  la 
France  jusqu'à  la  Loire,  l'autre  dans  le  midi  au-delà  de 
cette  rivière.     Le  premier  avait  toutes  les  terminaisons 
barbares  que  les  Francs  avaient  ajoutées  aux  mots  la- 
tins.    Il  était  rempli  de  sons  désagréables  à  l'oreiHe, 
tels  que  oi,  oin,  ouil,  oiL     Plusieurs  de  ces  sons  furent 
adoucis,  lorsque  la  langue  se  forma  ;  ceux  qui  furent 
conservés,  ayant  été  placés  convenablement,  ont  jeté  dans 
le  langage  une  variété  que  n'a  pas  la  langue  italienne. 
Le  dialecte  du  midi  était  beaucoup  plus  doux,  surtout 
depuis  que  Titalien  s'y  était  mêlé  ;  mais  il  ne  portait  pas 
ce  caractère  particulier  sans  lequel  une  langue  ne  peut 
ni  s'établir,  ni  se  répandre.     Adoptant  toutes  les  licenoea 
de  la  langue  toscane,  y  joignant  celles  qu'il  avait  déjà, 
il  ne  put  jamais  acquérir  ni  cette  noblesse  qui  convient 
aux  ouvrages  sérieux,  ni  cette  élégance  qui  doit  parer 
les  ouvrages  d'agrément,  ni  cette  correction  scrupoleuBe, 
nécessaire  dans  le  genre  didactique.     L'idiome  du  nord, 
par  des  causes  différentes,  parvint  à  se  former,  et  devint 
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propre^  par  la  suite,  à  exprimer  tous  les  seutimeiis,  à 
rendre  toutes  les  pensées,  à  peindre  tous  les  tableaux,  à 
se  plier  enfin  à  tous  les  tons.     Nos  premiers  auteurs 
>  furent  obligés  de  lutter  péniblement  contre  la  dureté  de  la 
langue,  et  de  cette  lutte  résulta  un  travail  qui  fut  utile  au 
perfectionnement  du  langage.    A  force  de  tourmenter 
cet  idiome  barbare,  on  parvint  à  l'adoucir  ;  les  efforts 
qu'on  faisait  pour  écrire  arec  une  sorte  d'élégance,  con- 
tribuaient à  rendre  les  pensées  plus  nettes,  à  les  faire 
exprimer  avec  plus  de  clarté.     On  admit  plusieurs  mots 
et  plusieurs  tournures  de  la  langue  italienne  ;  mais  on  ne 
les  substitua  pas  ainsi  que  le  midi,  aux  mots  et  aux 
tournures  de  la  langue  nationale.     On  les  adapta,  comme 
on  put,  au  génie  de  la  langue  française  ;  on  les  modifia 
pour  leur  faire  perdre  les  traces  de  leur  origine  ;  et  Ton 
conserva,  surtout,  les  terminaisons  qui,  seules,  suffisent 
pour  donner  à  un  langage  un  caractère  particulier.     Le 
séjour  continuel  de  la  cour  dans  les  lieux  où  l'on  parlait 
cette  langue,  servait  aussi  à  la  répandre  et  à  la  fixer. 
Tout  ceci  explique  pourquoi  la  langue  du  nord  a  pré- 
valu sur  celle  du  midi.     Les  observations  que  j'ai  faites 
me  semblent  suffire  pour  répondre  à  ceux  qui  ont  semblé 
regretter  que  le  languedocien  ne  l'ait  pas  emporté  sur 
le  picard.     Peut-on  s'élever  en  effet  contre  la  dureté 
d'une  langue  dans  laquelle  furent  écrits  nos  chefs-d'œuvre, 
et  qui  surpasse  toutes  les  autres  langues  modernes,  par 
la  clarté,  le  nombre,  et  Thannonie,  que  les  grands  écri<- 
vains  du  siècle  de  Louis  XIY  ont  su  lui  donner. 


CHAPITRE  VI. 
Progrès  des  langues  française  et  italienne» 


Bocace% 


Les  efforts  lents  et-  pénibles  que  les  auteurs  français 
furent  obligés  de  faire  pour  former  leur  style,  retardèrent 
donc  un  succès  qui,  s'il  eût  été  prématuré,  n'aurait  pas 
été  aussi  durable.  Tandis  quVn  poésie  et  en  prose  nous 
n'avions  que  les  Pastourelles  et  les  Chroniques  de  Frois- 
sart,  la  langue  italienne  rendue  poétique  par  Pétrarque, 
acquérait  dans  la  prose  de  Bocace  une  pureté  et  une 
harmonie  qui  jusqu^alors  lui  avaient  manqué.  Les  ou- 
vrages de  cet  auteur,  fruits  d'une  imagination  riante,  et 
quelquefois  trop  libre,  sont  écrits  d'un  style  facile  et  cor* 
rect.  Ses  périodes  souvent  trop  longues,  présentent 
quelques  obscurités  ;  mais  en  général  la  grâce  et  Télé* 
gance  sont  ses  caractères  distinctifs.  On  aurait  ignoré 
le  talent  d^  Bocace  pour  peindre  des  tableaux  sérieux  et 
pour  exprimer  des  sentimens  nobles,  si,  dans  l'Introduc- 
tion à  ses  Nouvelles,  il  n'avait  fait  le  récit  des  effets  de 
la  peste  du  quatorzième  siècle  qui  fit  b  tour  de  l'Europe, 
la  dévasta,  et  dont  fiit  victime  la  fameuse  Laure,  qui  avait 
inspiré  Pétrarque.  Ce  morceau  historique  est  de  la  plus 
'le  beauté.     11  peut  être  comparé  à  tout  ce  que  les 
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anciens  ont  de  plus  parfiût  dans  ce  genre.  Le  style  est 
rapide  et  serré,  les  descriptions  pleines  de  vérité  ;  et  les 
désastres  de  la  contagion  sont  tracés  avec  tant  d'art  que> 
sans  jamais  faire  naître  le  dégoût,  ils  excitent  toujours  le 
pliis  vif  intérêt.  C'est  donc  à  Bocace  que  les  Italiens 
ont  dû  la  formation  de  leur  prose. 


Akdn  CharHer, 

Les  lumières  se  propageaient  en  Italie,  par  la  protection 
que  les  princes  commençaient  à  leur  accorder*  En 
France,  les  dissentions  politiques  qui  troublèrent  le  règne 
de  Charles  VI,  et  les  conquêtes  des  Anglais  qui  rendirent 
si  orageux  celui  de  Charles  VU,  retardèrent  les  progrès 
qu'avaient  faits  les  belles-lettres  sous  le  règne  trop 
court  de  Charles  V.  Alain  Chartier  fut  presque  le  seul 
qui  les  cultiva  avec  quelque  succès.  Prosateur  et  poète, 
ainsi  que  Froissart,  il  se  distingua  dans  l'un  et  l'autre 
genre,  et  iîit  successivement  le  secrétaire  de  deux  rois. 
De  son  tems  on  le  regardait  comme  le  père  de  Télo- 
quence  française,  maintenant  il  n'est  lu  que  par  ceux  qui 
font  des  recherches  sur  notre  ancien  langage.  Celui  de 
ses  ouvrages  qui  réussit  le  plus,  est  un  Traité  sur  VEspè^ 
ronce.  Dans  un  tems  où  les  malheurs  publics  étaient 
parvenus  à  leur  comble,  le  sujet  seul  de  cet  ouvrage  de- 
vait en  assurer  le  succès.  Les  poésies  d'Alain  Chartier 
éont  presque  toutes  en  rimes  redoublées  ;  ce  qui  prouve 
que  Chapelle  n'a  point  inventé  ce  genre,  qui  ne  con- 
vient qu'aux  pièces  légères.  En  général,  on  remarque 
c 
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dftiM  les  ouvrages  d* Alain  Chartier,  que  k  langve  ac* 
quiert  de  l'harmonie,  que  les  constructions  devienncKt 
régulières,  et  que  la  syntaxe  se  nq>proolie  de  celle  que 
nous  avons  adoptée  depuis. 

Philippe  de  Cotnmines, 

Philippe  de  Commines,  qui  vécut  soum  le  règne  suivant, 
parvint  aux  premières  dignités  à  la  cour  d'un  roi  qui 
avait  assez  de  pénétration  pour  distinguer  le  mérite^maîs 
dont  le  caractère  sombre  et  cruel  rendait  souvent  cette 
distinction  dangereuse  pour  ceux  qui  en  étaient  loljet. 
Je  me  bornerai  à  faire  quelques  remarques  sur  ses 
Mémoires. 

C'est  le  seul  ouvrage  français  de  ce  tems-là  qu'on 
lise  encore  avec  plaisir.  La  diction  est  claire  et  intel- 
ligible ;  elle  a  même  une  sorte  d'élégance  inconnue  aux 
auteurs  contemporains.  Philippe  de  Gommines  a  été 
long-tems  dans  l'intimité  du  roi  ;  il  avait  pu  quelquefrâ 
pénétrer  dans  les  replis  de  cette  âme  sombre  et  dissimulée, 
enfin  il  avait  eu  part  à  l'administration  publique  et  à  des 
négociations  importantes,  il  rapporte  donc  des  ftûti  dont 
lui  seul  a  pu  être  instruit  Son  langage  porte  toujours  le 
caractère  de  la  vérité.  Les  récits  intéressans  qu'il  offre 
aux  lecteurs  paraissent  ùàta  sans  art;  il  7  r^^e  une 
grâce  et  un  ton  iacile  qui  ne  peuvent  se  trouver  que  dans 
un  homme  de  la  cour.  Ses  Mémoires  servent  encore  de 
guide  à  tons  ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond  des  par- 
ticularités du  règne  de  Louis  XI.    On  y  remarque  une 
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réierve  et  une  retenue  qui  prouvent  que^  quoique  Fauteur 
ait  écrit  la  plus  grand  partie  de  son  ouvrage  après  la 
mort  de  ce  monarque^  il  était  cependant  arrêté  volontaire- 
ment par  la  crainte  à  laquelle  il  avait  été  habitué.  Cette 
contrainte  lui  a  fait  chercher  le  moyen  de  s'exprimer  en 
termes  détournés,  lorsqu'il  craignait  d'attaquer  ou  des 
hommes  puissans,  ou  des  opinions  reçues.  C'est  lui  qui 
le  premier  a  connu  Part  de  parler  des  choses  les  plus 
délicates,  de  manière  à  ne  pas  se  compromettre.  Il  a 
introduit  dans  son  style  cette  mesure  dont  nos  bons 
auteurs  se  sont  servi  depuis  avec  tant  d'avantage,  qui, 
poussée  trop  loin  dans  le  dix-huitiième  siècle,  a  dégénéré 
en  subtilité  et  en  finesse  recherchée  :  ce  qui,  avec  beau- 
coup d'autres  causes,  a  contribué  à  la  décadence  du 
langage. 


nihn. 

Villon*,  comme  Ta  dit  fioileau,  dans  ces  siècles  gros- 
siers. 

Débrouilla  i'trt  confus  de  nos  vieux  romsacien. 

Ses  poésies  sont  beaucoup  moins  lues  que  les  Mémoires 
de  Philippe  de  Commines,  parce  que  leur  objet  ne  pré- 
sente aucun  intérêt  Malgré  l'espèce  d'éloge  que  notre 
grand  critique  paraît  donner  à  Villon,  il  y  a  peu  de  dif- 

*  Villon  (Franc.  Corbueil),  né  à  Parii  en  14k31,  poète  Iranr 
Rondeaux,  Ballades,  le  Grand  et  le  Petit  Teetament.    Ses  C 
ont  été  réimprimées  par  CoosteUer»  en  17;t5,  ia-S**. 
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férence  entre  ses  ouvrages  et  ceux  d'Alain  Ghartier. 
C'est  à  peu  près  à  la  même  époque  que  l'on  place  la 
première  comédie  où  nous  nous  soyons  rapprocbés 
d'Aristophane  et  de  Plante.  Cette  pièce,  qui  a  été  ra- 
jeunie par  l'abbé  Brueys,  est  restée  à  notre  thefttre  sous 
le  nom  de  L* Avocat  Patelin*. 


Grammaire  royah  de  Despaulère, 

On  commença  à  s'occuper  sérieusement  de  la  gram- 
maire ;  on  fixait  les  règles  encore  incertaines  de  la  langue 
française^  et  Ton  cherchait  à  inventer  des  méthodes 
faciles  pour  enseigner  la  langue  latine  ;  on  raisonnait  sur 
les  différentes  acceptions  des  mots  ;  on  analysait  les  pro- 
positions ;  on  définissait  les  termes  dont  on  se  servait  ; 
on  donnait  aux  parties  du  discours  les  dénominatipns  qui 
pouvaient  leur  convenir.  Despautère,  notre  plus  ancien 
grammairien^  fit  alors  sa  Grammaire  Royale^  qui  fut  con- 
servée, pour  l'instruction  de  la  jeunesse^  jusqu'au  siècle 
de  Louis  XIV,  et  dont  le  plan  est  si  bien  combiné^  qu'en 
la  perfectionnant  par  la  suite,  on  n'osa  presque  rien 
changer  aux  bases  principales  de  l'ouvTagef. 

*  Cette  pièce  est  d*un  nommé  Blancbet  Elle  eit  intitalée  : 
KtM»  et  SubtUUét  de  Mtdtrê  Patêîain,  avocat.  Elle  est  écrite 
en  petits  rers.  Quelques  auteurs  la  placent  soos  le  règne  de 
Charles  VI. 

t  Scipioa  Dupleîz  donna  plus  de  clarté  â  la  Grammatica  ngia  de 
Despautère  ;  on  en  fit  psraître  une  édition  pendant  la  minorité  de 
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Découverte  de  Vitnpritnerie, 

Une  découverte  qui  eut  une  grande  influence  sur  les 
institutions  politiques  de  l'Europe,  rendit  la  science  fa- 
milière à  un  plus  grand  nombre  d'hommes>  répandit  les 
ouvrages  des  anciens  dont  les  copies  étaient  très  rares  ; 

Ixmîfl  XIV.  La  première  Grammaire  Française  faite  d'apr^a 
Despaotère,  parut  en  1649. 

Pour  satiafaiie  la  cnrioeité  du  lecteur,  j'ajoute  ici  la  liste  des 
meilleures  grammaires,  qui  ont  paru  depuis  celle  de  Despautèie  . 
Beauzée,  Grammaire  générale,  in-8^  ;  Vaugelas,  Remarques  sur 
la  Langue  française  ;  Restaut,  Principes  généraux  et  raisonnes 
de  la  Langue  Française,  in-12^  ;  Wailly,  .Principes  généraux  et 
particuliers  de  la  Langue  Française,  in-13<^  ;  Port  Royal,  Gram- 
maire générale  et  raisonnée,  in-8^  ;  Girault  Duvivier,  Gram- 
maire des  Grammaires,  cinquième  édit.  3  toI.  in-8^  ;  Lévizac, 
Grammaire  philosophique  et  littéraire  de  la  Langue  Française^ 
sixième  édit.  9  toI.  in- 8^;  Letellier,  Grammaire  Française, 
1  ▼ol.  in-12®  ;  Noëf  et  De  la  Place,  Nouvelle  Grammaire  Fran- 
çaise, troisième  édit.  in-12^,  Paris. 

La  Grammaire  du  Port- Royal  est  excellente,  mais  elle  n'est  faite 
que  pour  les  savans  ;  celle  de  Duvivier  est  du  même  genre  ;  quant 
à  celle  de  Lévizac,  écoutons  le  lui-même  dans  son  Introduction  : — 
"  C'est  dans  une  grammaire  écrite  en  français  que  Ton  doit  étudier 
"  cette  langue  ;  mais  de  quelle  grammaire  doit-on  faire  choix  ?  De 
"  celle  où  les  idées  seront  les  plus  claires,  les  plus  justes,  et  les  mieux 
"  liées  ;  où  Ton  saisira  mieux  la  chaîne  des  principes  et  des  consé- 
"  quences  ;  où  les  variations  de  l'usage  seront  le  plus  exactement 
"  marquées  ;  où  les  décisions  seront  appuyées  sur  lesndsonnemens 
"  les  plus  simples  et  les  plus  palpables  ;  où  le  mécanisme  du  langage 
**  ne  servira  qu'à  faire  comiahre  le  génie  ;  où  tout,  en  un  mot,  for- 
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et  par  son  introduction  en  France^  contribua  d'une  ma- 
nière puissante^  au  perfectionnement  du  langage.  L*art 
d'écrire  en  carfictères  mobiles,  et  de  multiplier  avec 
rapidité  les  exemplaires  d'un  livre,  fat  trouvé  par  un 
peuple  dottt  la  langue  vulgaire  n'était  pas  enoore  fomée, 
et  connu  seulement  en  Europe  par  une  érudition  pé* 
dantesque  que  le  goût  n'avait  point  épurée*. 

"^era  nn  faisceau  de  lumières  également  propres  à  former  la  raison, 
*'  l'esprit,  et  le  goât."  C'est  U  le  but  que  cet  excellent  grammairien 
s'est  proposé  dans  son  ouvrage,  il  Ta  atteint  ;  c*est  pourquoi  je  re- 
commande sa  grammaire  à  tous  les  étudians,  et  particulièrement 
aux  étrangers;  cependant  à  ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pas  en- 
core acquis  une  connaissance  asses  étendue  de  la  langue,  c'est  la 
Nouvelle  Grammaire  de  MM.  Noël  et  De  la  Place  que  je  leur  con- 
seille de  se  procurer. 

M.  D'Olivet  a  fait,  à  mon  avis,  une  bien  bonne  observation  sur  la 
grammaire  ;  je  demande  donc  la  permission  de  la  dter  ici  :^"  La 
**  grammaire,quoiqu'elle  soit  d'une  indispensable  nécessité  poor  bien 
"  écrire,  ne  fera  pas  toute  seule  un  bon  écrivain.  Pour  bien  écrire,  il 
"  faut  le  concours  de  trois  arts  difi^rens  :  la  Grammaire,  la  Logiqae» 
"  et  la  Rhâorique.  A  la  grammaire  nous  devons  la  pureté  du  dis- 
"  cours  ;  â  la  logique,  la  justesse  du  discours  ;  à  la  rhétorique» 
"  Fembellissement  du  discours."— iSsmarguss  nir  Racine, 

*  La  découverte  de  l'imprimerie  eut  lieu  en  1440  ;  on  attribae 
cette  invention  â  Guttemberg,  natif  de  Mayence.  Mais  cet  artiste 
était  bien  loin  de  l'art  typographique,  qui  consiste  à  employer  des 
caractères  de  métal  mobiles,  que  l'on  peut  réunir,  composer, 
séparer,  et  changer  à  volonté,  afin  de  les  faire  servir  successivement 
i  l'impression  de  différentes  choses  ;  et  la  découverte  en  appar- 
tient à  Schfleffer,  qui  commença  à  imprimer,  en  caractères  mobiles, 
une  bible  latine,  en  1490.— Lumcr,  Dictiotmairê  da  Seiencêt  H  dm 
Art9. 
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jLes  Midicis, 

L'Italie  cooserya  la  gloire  littéraire  qu'elle  avait  acquise 
du  tems  de  Pétrarque  et  de  Bocaee,  l'influence  des 
Médicb  se  faisait  sentir  à  Florence,  et  de  toutes  parts 
on  voyait  les  arts  se  répandre  et  se  perfectionner.  Déjà 
tous  les  savans  de  Oonstantinople,  après  la  chute  de  l'Em- 
pire grec,  quittaient  leur  patrie  pour  se  fixer  dans  la 
Toscane.  Es  y  apportaient  des  connaissances  nouvelles 
pour  les  peuples  de  l'Occident.  Léonard  Aredn  écrivit 
l'iustoire  dans  le  goût  des  anciens*  On  regrette  qu'il  se 
fftt  trop  peu  exercé  dans  la  langue  vulgaire,  et  qu'il  eût 
composé  en  latin  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
Ange  Politien  justifia  la  &venr  dont  il  jouissait  à  la  cour 
de  Florence,  par  des  poésies  moins  agréables  que  celles 
de  Pétrarque,  mais  d'un  langage  plus  clair  et  phis  cor- 
rect. Pic  de  la  Mirandole,  qui  mourut  très  jeune,  après 
avoir  acquis  cette  multitude  de  connaissances  qu'on  ne 
peut  posséder  qu'i  un  âge  avancé,  et  s'être  exercé  dans 
presque  tous  les  genres,  illustra  aussi  cette  belle  époque 
de  la  littérature  italienne.  Laurent  de  Médicis  lui* 
même,  ce  pacifiodeur  de  l'Italie,  ce  bienfaiteur  de  la  Tos- 
cane, cultiva  les  lettres  an  milieu  des  grands  travaux 
dont  il  était  accablé.  Ce  prince,  aussi  aimable  dans  la 
vie  privée  que  ferme  et  intègre  dans  sa  vie  publique, 
faisant  les  délices  du  peuple  dont  l'administration  lui 
était  confiée,  joignant  aux  talens  politiques  de  son  aïeul 
cette  afiabilité  et  cette  douceur  qui  assurent  des  amis  aux 
hommes  puissans,  ce  prince  consacra  ses  loisin  à  l'étude 
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des  sciences  et  à  la  poésie.  Ses  ouvrages  qu'on  a  cou- 
serrés,  ses  poésies,  la  protection  dont  il  honora  constam- 
ment les  bons  écrivains,  lui  valurent  le  titre  de  Père  des 
kUres* 

La  France  profita  alors  plus  que  jamais  des  progrès 
que  la  littérature  avait  faits  à  Rome  et  dans  la  Toscane. 
Les  français  qui  suivirent  Charles  YIII  en  Italie  troa- 
vèrent  un  peuple  poli  dont  le  goût  était  formé,  dont  le 
langage  était  fixé,  et  qui  était  parvenu  à  un  degré  de 
civilisation  dont  le  reste  de  l'Europe  était  encore  très 
éloigné.  Dès-lors  une  multitude  de  relations  s^établit 
entre  les  deux  peuples  ;  les  gens  de  lettres  lièrent  des 
correspondances  utiles;  il  s'introduisit  une  espèce  de 
rivalité  où,  long-temps  encore,  les  français  furent  infé- 
rieurs à  ceux  qu'ils  avaient  pris  pour  modèles.  Du  tenu 
de  Pétrarque,  la  langue  française  avait  emprunté  plu- 
sieurs mots  et  plusieurs  constructions  à  la  langue  ita- 
lienne. J'ai  montré  les  effets  du  séjour  de  ce  poète 
célèbre  dans  les  provinces  méridionales.  A  l'époque 
de  la  conquête  de  Charles  YIII,  l'influence  littéraire  de 
l'Italie  sur  la  France  fut  beaucoup  plus  forte;  et  les 
imitations  que  nos  poètes  firent  des  poésies  toscanes, 
frayèrent  la  route  à  Clément  Marot  et  à  Malherbe. 
Malgré  l'harmonie  et  la  douceur  d'une  langue  qui  de- 
vaient séduiie  un  peuple  dont  le  langage  était  encore 
barbare,  lorsque  nous  adoptâmes  de  nouveaux  mots, 
lorsque  nous  perfectionnâmes  la  tournure  de  nos  phrases, 
nous  gardâmes  nos  constructions  directes,  et  nos  termi- 
naisons variées.  Le  caractère  particulier  de  la  langue 
française  ne  changea  pas. 
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Cependant  une  cause  très  importante  nuisit  long-tems 
aux  progrès  de  la  langue  française.  Quoique  nos  auteurs 
eussent  été  à  portée  de  connaître  les  chefs-d'œuvre  do 
l'antiquité^  et  les  heureux  essais  qui  avaient  été  tentés 
par  les  italiens^  ils  n'avaient  pas  su  distinguer  d'une  ma- 
nière précise  les  différens  genres  de  style.  On  n'avait 
pas  fait  un  choix  judicieux  de  mots  nobles  que  Ton  pût 
employer^  soit  à  la  poésie  héroïque,  soit  à  la  haute  élo- 
quence. En  confondant  ainsi  toutes  les  ressources  de  la 
langue,  en  faisant  entrer  les  termes  familiers  dans  les 
discours  et  les  écrits  les  plus  sérieux,  nous  étions  par- 
venus à  nous  exprimer  d'une  manière  naïve  et  souvent 
agréable  ;  mais  nous  ignorions  les  moyens  de  donner  à 
la  diction  ce  ton  majestueux  et  énergique  qui  convient 
aux  grands  sujets.  Nous  avions  obtenu  des  succès  dans 
les  poésies  gaies  et  galantes,  dans  les  mémoires  dont  la  fa- 
miliarité fait  le  charme;  mais  nous  n'avions  pas  de 
grands  poèmes,  point  d'odes,  point  d'histoires.  On  con- 
venait assez  généralement  que  la  langue  d'un  peuple, 
aussi  vif  que  brave,  qui,  comme  le  dit  un  historien  ita» 
lien,  consolait  les  vaincus^  en  dépensant  avec  eux  l'argent 
qu'il  leur  avait  enlevé,  devait  être  propre  à  des  chansons 
de  table,  à  des  poésies  erotiques,  aux  traits  d'une 
conversation  folâtre  ;  mais  on  pensait  qu'eUe  ne  pouvait 
se  prêter  au  genre  noble  dans  lequel  Le  Dante  et  Pé- 
trarque s'étaient  exercés. 


g2 
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Machiavel, 

La  prose  Italienne^  i  laqaelle  Bocace  avait  donné  tant 
de  grâce  et  d'élégance^  acquît  plus  de  force,  et  prit  an 
caractère  plus  sévère^  lorsqu'elle  fut  employée  par 
Machiavel.  Dans  des  traités  de  politique  et  dans  une 
histoire^  cet  écrivain  la  rendit  propre  à  exprimer  des 
idées  énergiques  et  neuves.  Il  la  plia  aux  règles  du 
raisonnement^  et  quelquefois  il  lui  donna  la  précision 
et  la  vigueur  de  Tacite^.  Il  fit  aussi  quelques  poésies 
qui  furent  estimées. 


L'Arioste, 

IMais  il  était  réservé  à  TArioste  de  porter  cette  langue 
à  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Convaincu  qu'il 
acquerrait  plus  de  gloire^  en  écrivant  son  principal 
ouvrage  dans  la  langue  nationale^  il  rejeta  la  proposition 
qui  lui  fut  faite  par  le  Cardinal  Bembo^  de  composer  le 
Roland  furieux  en  vers  latins.  Par  des  comédies^  par 
des  satires^  et  par  un  poème  où  se  trouvent  réunis,  dans 
un  ensemble  peut-être  trop  peu  régulier,  tous  les  genres 
de  beautés  poétiques,  il  montra  quel  parti  il  était  possible 
da  tirer  de  la  langue  italienne.     Elle  fut  alternativement 

*  Tacite,  célèbre  historien  latin,  né  à  Rome  an  premier  tiède 
de  Père  vulgaire,  moit  aa  commeneement  da  second. 
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doQce^  sonore,  héroïque  ;  eDe  rendit  arec  la  mftme  faci- 
lité les  passions  fortes^  les  sensations  gaies,  les  tableaux 
mi^estueuz,  et  les  portraits  riants.  Elle  devint  descrip- 
tive, lorsque  le  poète  voulait  peindre;  paasionné^ 
lorsqu'il  voulait  émouvoir,  vive  et  légère  dans  la 
comédie  ;  piquante  et  ingénieuse  dans  la  satire. 


CHAPITRE  VII, 

Progris  sensibles  de  la  langue  française  sous 
François  I. 

François  I^  dont  le  règne  fut  si  brillant  et  si  malheureux, 
protégea  la  littérature  française^  et  la  langue  fit  de  plus 
grands  pas  vers  sa  perfection.  C'est  sous  ce  règne  qufi 
se  formèrent  les  semences  des  troubles  qui  ensanglan- 
tèrent les  règnes  suivans^  et  qui  rendirent  moins  puissant 
les  efforts  du  monarque  pour  faire  renaître  les  belles- 
lettres.  Ce  prince^  doué  de  toute  la  franchise  d'un  che« 
vaUer^  n'opposa  à  un  rival  redoutable  et  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  d'arriver  à  son  but^  que  le  courage  et  la 
loyauté  ;  et  cette  lutte  inégale  liffaiblit  pour  long-tems  la 
France^  qui  ne  se  releva  avec  éclat  que  sous  le  règne  de 
Louis  XrV.  Dans  les  intervalles  trop  courts  de  repos 
dont  jouit  François  I,  les  fêtes  somptueuses  qu'il  donna, 
les  réunions  brillantes  qu'il  forma  à  sa  cour,  Tinfluence 
des  femmes  dont  l'éducation  commençait  à  être  moins 
négligée,  et  que  Ton  ne  confinait  plus  dans  les  chÂteaux, 
firent  contracter  l'habitude  de  s'exprimer  avec  gr&ce  ;  et 
la  délicatesse  se  joignit  à  la  naïveté  simple  des  règnes 
précédens.  L'esprit  de  société  prit  naissance.  La 
culture  des  lettres  n'appartint  plus  exclusivement  anx 
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savann  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  d'y  mêler  du  pé- 
dantisme.  Ou  s'en  occupa  dans  les  cercles;  on  se 
permit  d'en  juger  ;  le  goât  et  la  langue  durent  beaucoup 
à  cette  innovation. 


Collège  de  France, 

François  1  ne  borna  pas  ses  soins  à  l'impulsion  qu'il 
avait  donnée  aux  personnes  de  sa  cour.  11  fonda  le 
Collège  de  France^  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
Cet  établissement  fut  consacré^  dès  son  origine^  à  per- 
fectionner l'enseignement  littéraire  qu'on  recevait  dans 
les  collèges  de  l'université.  L'étude  du  grec^  qui  avait 
été  négligée^  fut  cultivée  dans  ce  collège^  et  l'on  y  em- 
brassa toutes  les  parties  des  sciences  et  de  la  belle  lit- 
térature*. 

*  On  saie  que  TUnivenité  servit  d'aaile  à  ploneure  de  ces  sarans, 
que  la  ruine  de  l'empire  d'Orient  fit  passer  dans  Pltalie  et  dans  la 
France  ;  et  elle  sut  en  faire  usage.  Ce  fut  sous  de  si  habiles 
maîtres  que  se  formèrent  ces  grands  hommes,  dont  le  nom  sera  tou- 
jours respecté  dans  la  république  des  lettres,  et  dont  les  ouvrages 
font  tant  d'honneur  à  la  France  :  je  veux  dire  les  Erasmes,  les 
Gesners,  les  Badés,  les  Etiennes,  et  tant  d'autres.  De  quels  tré- 
sors ces  derniers  n'ont-ils  point  enrichi  l'Europe  ?  Budé  surtout 
communiqua  à  la  nation  française  le  goût  de  l'érudition  grecque, 
l'ayant  reçu  lui-même  de  Lascaris  son  maître,  qui  avait  été  em- 
ployé par  Laurent  de  Médicis  à  établir  cette  fameuse  bibliothèque 
de  Florence.  Ce  fut  à  la  sollicitation  du  maître  et  du  disciple  que 
le  roi  François  I  forma  le  dessein  de  dresser  une  bibliothèque 
dans  sa  maison  royale  à  Fontainebleau,  et  de  fonder  à  Paris  le 
Collège  Royal    Ce  sont  ces  deux  établissemens  qui  ont  le  plus 
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Nos  relations  avec  Pltalie  continaèrent  sous  ce  règne, 
et  la  langue  française  s'enrichit  encore  des  trésors  lît- 
térairesy  dûs  à  la  protection  des  Médicis  et  de  la  maison 
d'E^t  On  commença  à  reconnaître,  principalement  dans 
les  poésies  légères,  une  différence  marquée  dans  la  ma- 
nière de  s'exprimer  des  deux  peuples.  Les  poètes  de 
Pltalie  cherchaient  toujours  à  mettre  de  l'esprit  dans  lenis 
productions;  leurs  pensées  avaient  quelque  chose  de 
subtil  qui  en  affiiiblissait  l'effet  ;  ils  se  plabaient  aux 
cliquetis  de  mots  ;  ils  se  bornaient  trop  souvent  à  flatter 
l'oreille  ;  leur  délicatesse  était  recherchée  ;  ils  tombaient 
enfin  dans  le  défaut  reproché  à  Ovide*,  d'épuiser  une 
idée,  en  la  retournant  dans  tous  les  sens, 

contribué  à  ftire  fleurir  panai  nous  la  langue  grecque,  aaaai  bien 
que  les  autres  langues  savantes,  et  gënëialement  toutes  les 
sciences. — Rollin,  Traité  des  Etude$,  tome  I. 

Le  Collège  Royal  est  à  Paris,  place  Cambrai,  N»  i.  François 
I  loada  en  1531  cet  établissement.  On  y  professe  gratuitement  et 
publiquement  l'Astronomie,  la  Géométrie,  la  Physique  Expérimen- 
tale, la  Chimie,  THistoire  Natorelle,  le  Droit  de  la  nature  et  des 
gens,  l'Histoire  et  la  Morale,  les  Langues  Orientales  Sayantes, 
l'Eloquence  Latine,  la  Poésie  et  la  Littérature  Françaises.  Son 
édifice  actuel,  construit  par  M.  Chalgrin  en  1774,  est  dû  à  la  mu- 
nificence de  Louis  XVI.  Ce  Collège  compta  parmi  ses  professeurs 
le  savant  Ramus,  l'érudit  VauTilliers»  l'éloquent  et  docte  Four- 
CToy,  le  laborieux  Daubenton,  le  poète  Delille,  et  beaucoup  de  sa- 
I  illustres. 


*  Ovide,  poète  latin,  mort  en  exil  l'an  17  de  l'ère  vulgaire,  à 
l'âge  d'environ  cinquante  ans.  Quinze  livres  de  Métamorphoses  ; 
Héroïdes,  Elégies,  l'Art  d'aimer,  etc. 
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CltmetU  Maroi. 

Clément  Marot,  que  nous  pouvons  regarder  comme 
notre  premier  bon  poète>  prît  une  roate  différente.  U 
sut  badiner  avec  grftce^  et  en  évitant  toute  espèce  d'affec- 
tation^ une  délicatesse  fine  et  aimable  domina  dans  ses 
vers^  mais  elle  ne  fut  jamais  poussée  jusqu'à  cette  quin- 
tessence de  sentiment  qui  en  détruit  le  charme.  Une 
sensibilité  vive  et  naturelle  échauffa  seule  son  imagina- 
tion^ et  l'on  eut  jamais  à  lui  reprocher  le  défaut  de  ces 
poètes  qui  s'exaltent  à  froid^  et  remplacent  par  de  grands 
mots  les  expressions  simples  qui^  plus  que  toutes  les 
autres^  conviennent  aux  passions. 

Quelques  vers  de  Marot  suffiront  pour  donner  une  idée 
de  ce  style  qu'on  a  imité  quelquefois  depuis  que  la  langue 
s'est  formée,  et  que  nous  aimons  surtout  dani  les  poésies 
de  La  Fontaine.  Marot  se  plaint  de  l'indifférence  de  sa 
maîtresse,  et  rappelle  le  tems  où  il  était  aimé. 

Où  sont  ces  yeva,  lesquels  me  regardoyent 
Souvent  en  liA,  souvent  avecque  larmes  ? 
Où  sont  les  mots  qui  m'ont  fait  tant  d'alarmes  ? 
Où  est  la  bouche  aussi  qui  m'appaisoitî 
Où  est  le  cœur  qu'irrévocablement 
M'avez  donné  t    Où  est  semblablement 
La  blanche  main  qui  bien  fort  m'arrétoyt 
Quand  de  partir  de  vous  besoin  m'étoyt  ? 
Hélas  !  amans,  hélas  !  se  peut-il  faire 
Qa'amour  si  grand  se  puisse  ainsi  défaire  ? 
Je  penseroy  plutôt  que  les  ruisseaux 
Feroyent  aller  en  contremont  leurs  eaux, 


40        PROGRES  SENSIBLES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

Considérant  que  de  faicl,  ne  pensée 
Ne  Tay  encor,  qne  je  aache,  offensée*. 

Ces  vers^  qui  respirent  la  plus  douce  naïveté  et  la  sen- 
sibilité la  plus  touchante^  peuvent  indiquer  Tétat  dans 
lequel  était  notre  poésie.  On  voit  que  les  poètes 
n'avaient  point  adopté  le  mélange  réglé  des  rimes  fémi- 
nines et  masculines^  et  que  les  hiatus  étaient  permis. 
Nous  avions  besoin  de  ces  nouvelles  règles  pour  donner 
à  la  poésie  l'harmonie  que  la  langue  semble  lui  refuser, 
et  de  ces  difficultés  qui^  forçant  le  poète  à  un  travail  plus 
long,  le  mettent  dans  la  nécessité  de  mûrir  ses  idées  et 
de  polir  son  style. 

Rabelais. 

Chez  tous  les  peuples,  la  prose  s'est  formée  plus  tard 
que  la  poésie.  Il  semble  que,  pour  bien  posséder  cette 
aisance,  ce  nombre,  cette  variété  de  tours,  qui  caracté- 
risent la  bonne  prose,  il  faut  s*être  rompu  à  la  versification, 
et  que  les  difficultés  du  langage  mesuré  sont  nécessaires 
pour  perfectionner  le  langage  ordinaire.  Aussi  Rabelais, 
contemporain  de  Marot,  ne  mérita-t-il  pas  les  mêmes 
éloges.  Sous  le  voile  d'une  bouffonnerie  grossière,  il  fit 
intervenir  dans  son  ouvrage  tous  les  grands  personnages 
du  siècle  où  il  vécut.  Il  ne  respecta  ni  les  mœurs  ni  la 
religion  ;  et  le  ton  grotesque  qu'il  avait  pris,  put  seul  le 

#  Marot  (Clément),  né  à  Cahon  en  1495,  mort  à  Turin  en  1544, 
poète  français.  Ses  Œuvres  en  quatre  volumes  in-4^,  édit.  de 
1731. 
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soQBtraire  aox  pt^nécutions  qu'il  se  serait  attirées,  s'il 
avait  en  Pair  de  parler  sérieusement*.  En  faisant  con- 
tinuellement des  allusions  malignes  aux  événemens  et 
aux  anecdotes  qui  n'ont  été  connues  que  des  contempo- 
rains^ il  obtint  ce  genre  de  succès  que  les  hommes  ac- 
cordent toujours  à  la  malignité.  Il  est  encore  lu  par 
quelques  littérateurs  qui  se  flattent  de  l'entendre,  et  qui, 
pour  faire  un  petit  nombre  de  rapprochemens  curieux, 
ont  la  patience  et  le  courage  de  supporter  les  turpitudes 
et  les  farces  dégoûtantes  dont  son  ouvrage  est  rempli. 


Le  Tasse. 

L'année  de  la  mort  de  Marot  vit  naître  le  Tasse* 
C'était  à  lui  qu'il  était  réservé  de  faire  prendre  à  la 
langue  italienne  un  essor  qu'elle  n'avait  pas  encore  eu. 
L'Arioste  avait  montré  Tétonnante  variété  de  ses  res- 
sources ;  le  Trbsin  Pavait  employée  sans  succès  dans 
un  long  poème  épique  ;  le  Tasse  seul  sut  l'élever  et  la 
soutenir  au  ton  de  l'épopée.  Dans  ce  poète,  elle  est 
presque  comparable  aux  langues  anciennes.  Les  lé- 
gères traces  de  ftiux  bel-esprit,  que  Boileau  appelait  avec 
raison  du  clinquant,  disparaissent  par  des  beautés  in- 
nombrables dont  ce  poème  étincelle.     Expressions  cons-. 

*  Rabelais  (François),  ne  à  Chinon  en  1483,  cordelier,  prèdica- 
tear,  bénédictin,  médecin,  lecrétaire  d'ambaasadear,  chanoine, 
mort  curé  de  Meudon  en  1553.  Gargantua,  Pentagrael,  etc.  Ses 
Œuvres  en  trois  toI.  in-é**,  Amsterdam,  1731. 
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tammeiit  jastes  et  noblefl,  toamures  élégantes,  suite 
heurevse  de  pensées^  descnptioBS  pittoresques,  att^oriee 
ingénieiues,  on  trouve  dans  oet  ouvrage  toutes  ces 
richesses  ;  et  ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  il  mérite 
Festinie  que  tons  les  peuples  lui  ont  accordée,  c'est  quHi 
se  fait  lire  dans  les  traductions,  épreuve  que  l'Arioete 
n*a  pu  soutenir. 


CHAPITRE  Vm. 
Progrès  plus  prononcés  de  la  langue  française. 

ApbÈs  l'époque  où  la  Jérusalem  délivrée  répandit  tant 
d'éclat  sar  la  littérature  italienne^  finissent  les  rapports 
que  nos  auteurs  araient  eus  pendant  si  long-tems  avec 
les  auteurs  italiens.  La  langue  française  se  sépare  sans  ^ 
retour  de  celle  qui  avait  contribué  à  la  former.  Nous 
n'imitons  plus  des  auteurs  que  nous  parviendrons  bientôt 
à  surpasser  dans  presque  tous  les  genres  de  littérature. 
Notre  langue,  marchant  à  grands  pas  vers  sa  fijLation,  et 
renforçant  chaque  jour  son  caractère  distinctif,  n*a  phu 
besoin  de  s*appuyer  sur  une  langue  plus  parfaite*  EUe 
lui  laisse  son  harmonie  trop  monotone,  ses  élisions,  ses 
mots  parasites,  ses  strophes,  sa  poésie  sans  rime,  ses  in- 
versions multipliées,  pour  adopter  irrévocablement  une 
harmonie  qui  lui  est  propre,  des  difficultés  poétiques  sans 
nombre,  une  construction  toujours  claire  et  directe.  Je 
vais  donc  cesser  de  faire  des  rapprocbemens  entre  les 
deux  langues,  pour  ne  plus  m'occuper  que  des  progrès 
de  la  langue  française. 

Avant  qu'on  put  conduire  cette  langue  au  degré  de 
perfection  où  elle  arriva,  plusieurs  obstacles  retardèrent 
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encore  sa  marche  pendant  quelque  tems.  Plusieurs 
hommes  doués  de  grands  talens,  et  qui  auraient  pu 
honorer  la  littérature,  se  consumèrent  dans  Tétude  de  la 
controverse,  et  contractèrent  l'habitude  d*un  ton  pé- 
dantesque  et  dogmatique.  Une  autre  cause  nuisit  en- 
core plus  aux  développemens  heureux  de  la-  langue 
française.  Ronsard  avait  remarqué  que  la  diction  de 
Marot  ne  pouvait  se  prêter  aux  sujets  nobles,  et  il  en 
avait  conclu  qu*au  lieu  de  chercher  à  faire  un  choix 
d'expressions  relevées,  il  fallait  opérer  une  révolution 
dans  la  langue,  en  y  introduisant  les  richesses  de  la 
langue  grecque  et  de  la  langue  latme*. 


Ronsard, 

Ronsard  jouit  d*nne  grande  faveur  auprès  de  Charles 
IX,  qui  lui  adressa  souvent  des  Vers.  '  E  paraît  que  ce 
malheureux  prince,  entraîné  à  l'excès  le  plus  affreux,  par 
son  inexpérience  et  par  de  perfides  conseils,  avait  un 
penchant  décidé  pour  les  belles-lettres,  et  que,  sans  les 
troubles  qui  désolèrent  son  règne,  il  aurait  par  une  pro- 
tection constante  secondé  les  efforts  de  François  I. 
^*  Quand  il  faisait  mauvais  tems  ou  pluie,  ou  d'un  ex- 
'*  trème  chaud,  dit  Brant6me-|-,  il  envoyait  quérir  messieurs 

*  Ronsard  (Pierre),  né  près  de  Venddme  en  1525,  poète  firaa- 
çais.    Ses  ŒaTies,  Paris,  1623,  deux  toL  in-fol. 

t  Brantôme  (Pierre  Bourdeilles  de),  né  en  1527,  mort  en  1614. 
Anteur  de  Mémoires  sur  les  Capitaines  Français  et  Etrangers,  aor 
les  Femmes  Illustres,  etc.    Paris,  1787,  huit  toL  in  8<*. 
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*^  les  poètes,  et  là^  passait  son  tems  avec  eux."  Que 
D'aurait-OD  point  dû  attendre  d'un  jeune  prince  qui  pré- 
férait ainsi  à  des  amusemens  frivoles  la  conversation  des 
hommes  instruits  ? 

Afnyot, 

Ce  goût  pour  la  société  des  gens  de  lettres  avait  été 
inspiré  au  roi  par  Amyot^  son  précepteur^  à  qui  nous 
devons  une  traduction  de  Plutarque.  ''  Si  ce  n*est  pas  Fé- 
'^  tude  d'un  roi^  dit  Amyot  à  Charles  IX^  de  s'enfermer  seul 
''  en  un'étude^avecque  force  livres^  comme  ferait  un  homme 
"  privé,  mais  bien  de  tenir  toujours  auprès  de  lui  gens  de 
'^  savoir  ou  de  vertu^  prendre  plaisir  à  en  deviser  et  con* 
*^  férer  souvent  avec  eux,  mettre  en  avant  des  propos  à  sa 
''  table^  et  en  ses  privés  passe-tems^  en  ouïr  volontiers  lire 
'*  et  discourir  ;  Paccoustumance  lui  en  rend  Texercice  peu- 
'^  à-peu  si  agréable  et  si  plaisant^  qu'il  trouve,  puis  après, 
^'  tous  les  autres  propos  &des,  bas^  et  indignes  de  son 
'^  exaucement,  et  si  fait  qu'en  peu  d'années,  il  devient  sans 
"  peine  bien  savant  et  instruit  es  choses  dont  il  a  plus  à 
''  faire  dans  son  gouvememenf^. 

*  Sous  la  protection  de  Oiarlet  IX,  Jean  Antoine  de  Baïf,  poète, 
et  Joachim  Thibault  de  Conrville,  musicien,  furent  les  promoteuis 
d'un  établissement  littéraire  dont  le  souvenir  mérite  bien  d'être 
conservé.  Je  parle  d'une  Académie  qui  fut  établie  sur  la  fin  de 
l'année  1570,  pour  tra?ailler  à  l'avancement  du  langage  français, 
et  à  remettre  sus,  tant  la  façon  de  la  poésie,  que  la  mesure  et  le 
règlement  de  la  musique  anciennement  usitée  par  les  Grecs  et  Ro- 
mains. Par  les  lettres-patentes  que  le  roi  leur  acoorda,  ils  ont  le 
pouvoir  de  se  choisir  des  assoeiès,  six  desquels  jouiront  des  privi« 
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La  traduction  des  Hommes  lUustres  et  des  Œuvres 
Morales  de  Plutarqne,  est  le  premier  monument  darable 
de  notre  prose,  car  les  Essais  de  Montaigne  ne  pararent 
que  quelque  tems  après.  C'étaient  peut-être  les  seuk 
ouvrages  de  l'antiquité  qui  pussent  passer  dans  la  langue 
française  telle  qu'elle  était  alors.  Plutarque  est  toujours 
simple  et  naïf,  ses  récits  portent  le  caractère  d'une  bon- 
homie agréable,  unis  avec  la  profonde  raison;  et  ses 
traités  de  morale^  pleins  d'excellens  principes  sur  la  po- 
litique, sur  la  société,  sur  l'éducation,  ressemblent  à  une 
conversation  d'amis^  où  l'autenr  cherche  à  instruire  en 
amusant.  Notre  prose  qui  ne  pouvait  encore  se  prêter  à 
un  style  élevé,  et  qui  était  propre  à  peindre  naïvement 
les  détaîb  de  la  vie  privée,  convenait  très  bien  pour 
rendre  les  écrits  de  Plutarque.  C'est  ce  qui  explique  les 
causes  de  la  préférence  que  nous  donnons  toujours  à  la 
traduction  d'Amyot^  sur  ceUe  de  Dacier-{-.     Ce  grand 

lëges,  francbiiet,  et  libertés,  dont  joniase&t,  dit  Charles  IX,  nos 
autres  domestiques  ;  et  à  ce  que  la  dite  Académie  soit  suine  et  ho» 
aorée  des  grands,  nous  avons  libéralement  accepté  et  acceptons  le 
eomom  de  protecteur  et  premier  auditeur  d'icelle.  Voilà,  ou  je 
tnis  bien  trompé,  la  première  académie  qui  ait  été  institaée  pou 
notre  langue  uniquement,  et  sans  embrasser  d'autres  sciences.— 
Henri  III  n'eut  pas  moins  de  goût  pour  les  exercices  de  cette  com- 
pagnie naissante  ;  mais  elle  fut  bientôt  dérangée  par  les  guerres 
civiles  ;  et  la  mort  de  Baïf,  arrivée  en  1591,  acheva  de  mettre  en 
déroute  la  petite  société  d'académiciens.— Proux/ts  JFVsiifatis,  par 
D'OUoêU  -^ 

*  Amyot  (Jacques),  né  à  Melun  en  1513,  mort  à  Paris  en  1595, 
évèque  d*Anxerre.    Ses  Œuvres  S5  vol.  in-8<',  Paris,  1801-6. 

t  Dader  (André),  né  à  Castres  6111651,  mort  â  Paris  ea  17SS» 
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travail  fut  achevé  poar  TéducatioD  de  Charles  IX,  et  avait 
^té  entrepris  par  les  ordres  de  François  I,  qui  distingua 
les  talens  d'Amyot,  et  qui  fut  son  protecteur.  Ecoutons 
Amyot  lui-même  parler  des  motifs  qui  l'ont  déterminé, 
nous  pourrons  nous  en  former  en  même  tems  une  idée 
de  sa  manière  d'écrire.  11  s'adresse  toujours  à  Charles 
IX: 

'*  Or  ayant  eu  ce  grand  heur  que  d'ôtre  admis  auprès 
''  de  vous  dès  votre  première  enfance^  que  vous  n'aviez 
''  guère  que  quatre  ans,  pour  vous  acheminer  à  la  connais- 
^'  sance  de  Dieu  et  des  lettres,  je  me  mis  à  penser  quels 
"  auteurs  anciens  seraient  plus  idoines  et  plus  propres  à 
"  votre  estat^  pour  vous  proposera  lire  quand  vous  sériée 
"  en  âge  d'y  pouvoir  prendre  quelque  goust;  et  pour  ce 
«'  quHl  me  semble  qu'après  les  sainctes  lettres,  la  plus  belle 
''  et  la  plus  digne  lecture  qu'on  sauroit  présenter  à  un 
'«jeune  prince,  étoit  les  Vieê  de  Plutarque>  je  me  mis  à 
'^  revoir  ce  que  j'en  avois  commencé  à  traduire  en  notre 
^*  langue,  par  le  commandement  de  feu  grand  roi  François, 
"  mon  premier  bienfaiteur,  que  Dieu  absolve  et  parachevai 
«'  l'œuvre  entier,  étant  à  votre  service,  il  y  a  environ 
*'  douze  ou  treize  ans." 

Catherine  de  Médicis*,  dont  la  fausse  politique  influa 

de  rAcadèmie  Française  et  de  celle  des  inscriptions.  Traducteor 
d'Horace,  de  Marc-Aurèle,  d'Epictète,  de  la  Poétique  d'Aristote, 
de  plusieurs  onvrages  de  Sophocle,  Platon,  Hippocrate,  etc. 

*  Catherine  de  Médicis,  fille  unique  et  héritière  de  Laurent  de 
Médicis,  nièce  de  Clément  VII.  Elle  iîit  mariée  en  15S3  à  Henri 
II,  et  mourut  en  1589.  "  Fcemina  vasti  animi,  et  superbi  luiûs/' 
dit  De  Thou. 
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beaucoup  sur  les  malhenn  de  ses  enfans^  protégea  les 
lettres^  et  prouva  son  goût  éclairé  pour  ceux  qui  les  cal- 
tivaienty  en  élerant  aux  premières  dignités  de  l'Etat  le 
fiuneux  chancelier  de  THâpital.  Elle  avait  puisé  ce 
goût  dans  sa  famille^  dont  les  bien&its  firent  renaître  la 
littérature  italienne»  et  elle  avait  apporté  de  Florence 
œtte  politesse  noble,  cette  élégance  de  mœurs,  qui  ren- 
dirent la  cour  de  France  si  brillante  à  cette  époque*. 


Moniaigne* 

Pendant  les  troubles  des  règnes  de  François  II  et  de 
Charles  IX,  au  milieu  des  guerres  civiles  et  des  fureum 
de  la  Ligue,  on  ne  vit  pas  sans  étonnement  s^élever  un 
Jiomme  qui,  par  la  profondeur  de  ses  pensées,  par  les 
formes  heureuses  dont  il  sut  les  revêtir,  donna  un  nouvel 
éclat  à  la  prose  française.  On  ne  trouvera  point  extraor- 
dinaire qu'en  parlant  de  Montaigne  je  fasse  mention  des 
circonstances  qui  influèrent  sur  son  caractère,  si  bien 

*  Le  bon  goût  qui  est  fondé  lar  des  principes  immuables,  est  le 
m^e  pour  tous  les  tems,  et  c'est  le  principal  frait  qu'on  doive 
faire  tirer  anz  jeunes-gens  de  la  lecture.  Ce  goût  ne  se  borne  pas 
aux  lettres:  il  regarde  aussi  tous  les  arts,  toutes  les  sciences, 
toutes  les  connaissances.  Il  consiste  alors  dans  un  certain  dis- 
cernement juste  et  exact,  qui  fait  sentir  ce  qu'il  y  a  dans  chacune  de 
ces  sciences  et  de  ces  connaissances  de  plus  rare,  de  plus  beau,  de 
plus  utile,  de  plus  essentiel,  de  plus  convenable,  ou  de  plus  nëces> 
saire,  à  ceux  qui  s*y  appliquent  ;  jusqu'où  par  conséquent  il  en  faut 
porter  Tétude,  ce  qn'on  en  doit  écarter,  ce  qui  mérite  un  traTsil 
particulier,  et  une  préiérence  sur  tout  le  reste«— Koi/tn. 
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développé  dans  ses  Essais.  J*ai  pensée  comme  on  a  dû 
souvent  le  remarquer^  qu'il  était  utile  de  ne  point  sépa- 
rer les  progrès  de  la  langue  française  des  causes  poli- 
tiques qui  lui  ont  fait  éprouver  des  variations.  Or  il 
n'est  point  douteux  que  les  événemens  qui  se  passèrent 
du  tems  de  Montaigne^  et  auxquels  il  prit  part,  n'aient 
contribué  à  lui  donner  la  hardiesse  d'expressjons  que 
nous  admirons  encore  dans  son  ouvrage^. 

Montaigne^  en  parlant  de  lui-même^  pénètre  dans  les 
plus  secrets  replis  du  cœur  humain  ;  il  n'emploie  aucun 
art,  ne  met  aucun  ordre  dans  la  distribution  de  ses  idées^ 
et  il  passe  alternativement  d'un  sujet  à  un  autre.  Souvent 
l'objet  de  ses  chapitres  ne  répond  point  au  titre  qu'il 
leur  a  donné.  Malgré  ce  désordre,  il  plait  encore  géné- 
ralement. Son  style  fait  oublier  la  longueur  de  ses 
digressions.  Ne  quittant  point  le  ton  naïf  du  siècle,  il 
est  souvent  familier^  mais  quelquefois  il  devient  fort.  Il 
exprime  d'une  manière  originale  des  idées  neuves  ;  il  est 
pittoresque  dans  les  descriptions,  et  quelques  mots  vieillis 
qui  expriment  énergiquement  des  pensées  que  nous  ren- 
dons aujourd'hui  par  des  périphrases^  ajoutent  encore  au 
charme  qu^on  éprouve  en  le  lisant.  Montaigne  avait  été 
habitué^  dès  l'enfance,  à  parler  en  même  teins  latin  et 
français  ;  de  là  viennent  plusieurs  tournures  latines  qu*on 
remarque  dans  ses  ouvrages. 

*  Montaigne  (Michel),  né  en  1653,  mort  en  1592.  Traducteur 
de  la  Théologie  Naturelle  de  Rémond  de  Sébonde,  auteur  d'un 
Voyage  dltalie,  mais  surtout  des  Essais,  le  plus  ancien  des  bons 
li?Tes  français.  Ses  Essais,  cinq  vol.  in-8».  Leftvre,  Paris. 
18S5. 

D 
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Marie  Shtari. 

Avant  de  quitter  l'époque  funeste  de  nos  guerre« 
civiles,  et  d*arriver  aux  tems  heureux  où  Henri  IV  ré- 
tablit la  paix,  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  mention 
d'une  princesse,  aussi  belle  qu'infortunée,  qui  cultiva  avec 
succès  les  lettres  françaises.  Marie  Stuart,  reine  de 
France,  an  milieu  des  factions  les  plus  animées  contre 
l'autorité  royale,  veuve  à  la  fleur  de  son  âge,  montant 
ensuite  sur  le  trâne  d*£cosse,  trahie  par  tous  ceux  qui 
devaient  lui  être  le  plus  attachés,  précipitée  de  ce  trône, 
et  mourant  sur  Téchafaud,  après  une  captivité  de  dix-huit 
ans,  a  mérité,  par  ses  malheurs  inouïs,  l'intérêt  de  la 
postérité.  Parmi  les  maux  cruels  qu'elle  éprouva,  et 
les  inquiétudes  cruelles  dont  elle  fut  souvent  tourmentée, 
il  paraît  qu'elle  trouva  dans  la  littérature  une  douce  con- 
solation. Son  éducation  en  France  avait  été  perfection- 
née ;  elle  savait  les  langues  grecque  et  latine,  et  parlait 
plusieurs  langues  vivantes.  Mais  la  langue  française 
était  ceUe  qu'elle  préférait 

Régnier  et  MaUurbe» 

Henri  lY,  vainqueur,  rendit  à  la  France  la  tranquillité, 
qu'elle  avait  perdue  depuis  si  long-tems.  L'époque  trop 
courte  de  son  règne  présente  deux  poètes  qu'on  peut  re- 
garder comme  ceux  qui,  les  premiers,  ont  donné  i  la 
langue  française  la  force  et  la  clarté  qui  la  distinguent 
aujourd'hui     Régnier,   né  avec  ce  caractère  acre   et 
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caustique  qm  coDTient  à  la  aatire,  8*exerça  dans  ce  genre. 
Sa  poésie  est  énergique  et  serrée  ;  ses  descriptions,  qai 
passent  trop  soavent  les  bornes  de  la  décence,  offrent  des 
traits  îrappans  que  jusqu'à  lui  la  langue  française  n*avait 
pu  rendre.  L'art  du  dialogue,  dont  Boileau  s'est  souvent 
servi  dans  ses  satires,  est  employé  heureusement  par 
Régnier^  ;  et  Ton  trouve  dans  ce  poète  les  premières 
traces  de  nos  bonnes  scènes  comiques.  Trop  enthou- 
siaste de  Juvénal-}-,  il  eut  rarement  la  grâce  et  l'afanabk 
philosophie  d'Horace;};. 

Malherbe  prit  un  vol  plus  élevé.  D  s'exerça  princi- 
palement dans  le  genre  lyrique,  et  donna  à  la  langue 
française  Fbarmonie,  la  majesté,  et  la  magnificence  d'ex- 
pression qui  conviennent  à  l'ode.  On  admira  le  tour 
heureux  de  ses  phrases,  la  vérité  de  ses  descriptions,  la 
justesse  et  le  choix  de  ses  comparaisons.  Boileau  repré- 
sente Malherbe  comme  le  législateur  du  goût,  et  comme 
celui  qui  enseigna  le  pouvoir  d^un  mot  mis  à  sa  place* 
La  postérité  a  confirmé  ce  jugement,  et,  aprèr  deux 

*  Régnier  (Mathurin),  né  i  Chartret  en  157S,  mort  à  Ronen  en 
1613.  Poète  français,  dont  oo  a  aeise  satÂfes»  trois  èpttres,  cinq 
élégies,  etc. 

t  Juvénal,  d'Aquino,  poète  latin  du  premier  siècle  de  l'ère  vol- 
gaire.    Seize  satires,  diatribnées  en  cinq  li?res. 

t  Horace,  né  à  Venoae  ven  l'an  66  avant  Tèsa  vulgaire,  .mort  à 
rage  de  cinquante -sept  ans  ;  poète  latia*  Quatre  Uvies  d'Odet,  un 
d'Epodea;  un  Poème  Séculaire;  dts-hait  Sativas,  distribuées  en 
deux  livres;  ▼ingt^trois  Epitres,  aussi  en  deux  Uvres;  la  vingt- 
troisième  traite  de  l'Art  poétique. 
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siècles^  les  poésies  de  Malherbe  font  encore  les  délices 
de  tous  les  amateurs  de  la  langue  française^. 

On  sera  plus  à  portée  de  juger  la  manière  d'écrire  de 
Hegnier  et  de  Malherbe^  en  rapprochant  deux  morceaux 
où  ils  ont  traité  le  même  sujet.  Après  que  le  feu  des 
guerres  civiles  fut  éteint,  lorsque  les  fietctions  furent 
anéanties,  lorsqu'enfin  la  France  respira  sons  un  chef 
aussi  grand  dans  la  guerre  que  dans  la  paix,  les  deux 
poètes  célébrèrent  cette  heureuse  époque, 

Régnier,  en  s'adressant  à  Henri  IV,  dit: — 

Je  ne  yeax  point  me  taire, 
Où  tout  le  monde  entier  ne  brait  que  tes  projeté  ; 
Où  ta  bonté  discourt  au  bien  de  tes  sajets, 
Où  notre  aise  et  la  paix  ta  vaillance  publie, 
Où  le  discord  éteint  et  la  loi  rétablie, 

*  Alalherbe  (Fr.),  né  à  Caen  en  1556,  mort  à  Paris  en  16f  8  ; 
poète  français.  Odes  et  autres  poésies,  traduction  d'un  livre  de 
'iUte-LÎTe,  et  de* quelques  Lettres  de  Sénèque.  Voici  ce  que  Boileau 
dit  de  lui  i— 

«  Enfin  Malherbe  vint  et  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  ses  vers  une  juste  cadence. 
D'un  mot  mis  à  sa  place  enseigna  le  pouvoir. 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'ofirit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'oea  plus  enjamber. 
Tout  reconnat  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  Buteurs  'de  ce  tems  sert  encor  de  modèle." 

Art  Poétique,  chant  pnmier. 
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Annoncent  ta  justice  ;  où  le  vice  abattu 

Semble,  en  ses  pleors,  chanter  on  hymne  i  la  Textu. 

On  voit  qae  le  poëte  habitué  au  genre  satirique^  s'élève^ 
autant  qu'il  le  peut,  à  la  hauteur  de  son  sujet  ;  mais  que 
les  expressions  n*y  répondent  pas  assez.  Ecoutons 
Malherbe,  et  nous  verrons  un  premier  exemple  de  la 
poésie  noble  et  éloquente.  Le  poète  fait  une  prière  à 
Dieu  :— 

Confonne  donc,  Seigneur,  ta  g^ràoe  à  nos  pensées  ; 
Ote-nons  tous  ces  objets  qui,  des  choses  passées 
Ramènent  à  nos  yeux  le  triste  soutenir  ; 
Et  conune  sa  Taleur  maîtresse  de  l'orage, 
A  nous  donner  la  paix  a  montré  son  courage, 
Fais  luire  sa  prudence  à  nous  Tentretenir. 
La  terreur  de  son  nom  rendra  nos  villes  fortes^ 
On  n'en  gardera  plas  ni  les  murs,  ni  les  portes } 
Les  veilles  cesseront  an  sommet  de  nos  tours  ; 
Et  le  peuple,  qui  tremble  aux  fureurs  de  la  guerre. 
Si  ce  n'est  pour  danser  n'aura  plus  de  tambour. 

Noos  ne  verrons  plus  ces  fâcheuses  années 

Qui  pour  les  plus  heureux  n'ont  produit  que  des  pleurs  ; 

Toute  sorte  de  biens  comblera  nos  familles  ; 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  nos  faucilles. 

Et  les  fruits  passeront  les  promesses  des  fleurs. 

On  ne  peut  s*empêcher  d*ètre  frappé  d'admiration,  en 
pensant  aux  progrès  que  Malherbe  fit  faire  à  la  langue 
française,  et  en  se  rappelant  que  ce  grand  poète  naquit 
neuf  ans  après  la  mort  de  Marot.  Quelle  différence 
entre  les  idiomes  de  ces  deux  poètes  !  On  penserait 
qu'ils  n'ont  point  écrit  dans  la  même  langue;  et  cepen- 
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dant  tb  ont  vécu  dans  le  même  aiàcle  ;  les  mêmes  per« 
somies  ont  pn  les  voir.  Les  causes  d'an  changement  si 
prompt  doivent  être  attribuées  k  Fesprit  de  société  qui 
eontînaa  de  se  perfectionner^  et  à  la  protection  que  les 
derniers  Valois  donnèrent  aux  lettres^  quoique  leurs 
malheurs^  et  les  erreurs  auxquelles  ils  furent  entraînés, 
dussent  étouffer  en  eux  le  goût  des  arts. 

Un  critique  sévère  pourrait  relever  dans  le  moroean  de 
Malherbe  que  j'ai  cité^  la  valeur  qui  montre  son  courage 
à  donner  la  paix.  Encore  cette  faute  disparait^Ile  par 
l'heureuse  tournure  des  vers.  Du  reste»  quelles  images 
frappantes  !  Quel  retour  mélancolique  vers  les  malheurs 
passés  !  Quel  art  dans  les  constructions  !  Quelle  élé- 
gance dans  les  alliances  de  mots  ! 

On  a  vu  quelle  influence  Régnier  et  Malherbe  ont  eue 
sur  la  formation  de  la  langue  irançaise.  Le  dernier  sur- 
tout a£fectait  un  purisme  rigoureux^  et  ne  souffrait  point 
qu'on  blessftt  en  sa  présence  les  règles  du  langage.  Ad- 
mis quelquefois  à  la  cour,  il  se  permettait  de  reprendre 
avec  chaleur  ceux  qui  s'exprimaient  incorrectement. 
Le  roi^  élevé  dans  le  midi  de  la  France,  avait  conservé 
quelques  mots  et  quelques  tournures  du  jargon  méri- 
dional. Toutes  les  fois  qu'il  lui  en  échappait  devant 
Malherbe^  le  poète  les  relevait  sans  ménagement  ;  et  ce 
bon  prince  loin  de  s'en  fâcher,  reconnaissait,  sous  le  ia.p- 
portdu  langage^  l'autorité  du  premier  écrivain  de  sou 
tems.  On  peut  attribuer  à  cette  cause  la  pureté  et  Télé- 
gance  d'expression  qui  se  sont  conservées  long-tems  à  la 
cour  de  France. 
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Racan,  élève  de  Malherbe,  ne  réiusit  point  dans  le 
genre  qui  avait  fait  la  gloire  de  son  maître.  Le  goût  de 
la  campagne,  un  caractère  d'esprit  qui  le  portait  à  peindre 
des  images  douces,  lui  inspirèrent  des  pastorales  où  il 
évita  l'exemple  des  Italiens,  dont  les  poésies  champêtres 
n'avaient  pas  la  simplicité  da  genre.  Racan  s'appesantit 
un  peu  trop  peut-être  sur  les  détails  minutieux  de  la  vie 
rurale.  Il  ne  chercha  point  assez  à  rendre  ses  peintures 
gracieuses  ;  il  employa  quelquefois  des  expressions  peu 
dignes  de  la  poésie.  Quand  il  voulut  prendre  un  ton 
plus  élevé,  il  échoua^. 

La  mort  prématurée  de  Henri  IV,  les  troubles  qu'on 
redoutait  sous  un  roi  faible,  semblaient  présager  la  déca* 
dence  des  lettres,  lorsque  Richelieu,  en  s'emparant  du 
gouvernement,  leur  donna  une  impulsion  plus  forte,  et 
prépara  les  succès  du  règne  de  Louis  XIV. 

Richelieu. 

Le  goût  exclusif  du  cardinal  pour  la  poésie  drama- 
tique fut  la  première  cause  de  la  supériorité  de  noCre 
thé&tre,  et  contribua  peut-être,  en  bornant  l'ambition  des 
poètes  français  aux  succès  de  la  scène,  à  rendre  notre 

*  Racan,  né  en  1589,  mort  en  1670,  de  PAoadèmie  française. 
Bergeries,  Poésies  Chrétiennes,  Discours  contre  les  Sciences,  Mé- 
moires sur  la  Vie  de  Malherbe.  Œuvres  de  Racan,  Paris,  Conste- 
ller, 1734,  2  Tol.  in-8«. 
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versification  moins  propre  à  l'épopée.  Du  moins  esl-U. 
à  remarquer  que,  pendant  le  siècle  de  Louis  XIV,  ancun 
de  nos  bons  poètes  n'essaya  de  faire  on  poème  épique. 
En  adoptant^  pour  la  poésie  noble,  les  ale^candrins  a. 
rimes  régulières,  dont  le  dialogue  dramatique  rompt  hea- 
reusement  la  monotonie,  on  nuisit  aux  narrations  et  aux 
descriptions  épiques  qui  n'ont  pas  le  même  ayantage. 
Ayant  le  règne  de  Louis  XIII,  l'art  du  théâtre,  quoique 
très  répandu,  n'avait  produit  aucun  ouvrage  avoué  par  le 
goût. 

Richelieu,  dans  le  tems  où  il  terrassait  le  parti  calvi- 
niste et  humiliait  la  haute  noblesse,  au  milieu  des  soins 
les  plus  importans  et  les  pins  pénibles,  se  délassait  par 
la  culture  des  lettres.  Poussé  plutôt  par  son  penchant 
pour  toute  espèce  de  célébrité,  que  guidé  par  un  goût 
éclairé,  il  rassembla  autour  de  loi  un  certain  nombre  de 
poètes  qui  travaillaient  avec  lui  aux  ouvrages  qu'il  fidsait 
représenter  sur  un  magnifique  théâtre  construit  dans  son 
palais^. 

*  Le  Cardinal  de  Richeliea  fut  fait  principal  Ministre  de  Louis 
XIII  par  lettres  patentes  du  21  Novembre,  1629.  C'est  Riche- 
lieu qui  a  établi  l*Imprimerie  Royale  -,  les  frais  de  cet  établisse- 
ment coûtèrent  trois  cent-soixante  mille  liyres  :  Trichet  du  Frêne 
était  chargé  de  la  correction  :  Cramoisi  était  Timprimear,  et  Sab- 
let  Desnojers  en  était  le  surintendant. 


CHAPITRE  IX. 
Formation  de  C Académie  françai$e. 

La  protection  que  Richelieu  accordait  aux  lettres, 
quoique  peu  éclairée,  en  répandit  le  goût  dans  presque 
toutes  les  classes  de  la  société.  Quelques  hommes  de 
lettres,  voulant  épurer  et  perfectionner  la  langue,  s'as- 
semblaient altematiyement  chez  l'un  d'eux  pour  se  com- 
muniquer leurs  lumières  et  pour  fixer  leurs  doutes.  Le 
bruit  des  travaux  de  cette  réunion  parvint  jusqu'au  car- 
dinal, n  sentit  de  quelle  utilité  pouvait  être  une  assem- 
blée permanente  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la 
littérature,  qui  s'occuperaient  constamment  à  étudier  le 
génie  de  notre  langue,  à  donner  aux  mots  une  juste  ac- 
ception, à  prononcer  sur  les  incertitudes  d'une  syntaxe, 
alors  peu  claire,  à  déterminer  enfin  les  changemens  ou 
les  modifications  que  l'on  pouvait  faire  au  langage. 
Gomme  aucun  genre  de  gloire  n'était  indifférent  à  Riche- 
lieu, il  changea  en  institution  publique  une  réunion  privée 
de  quelques  hommes  instruits,  et  se  déclara  le  fondateur 
de  cette  institution,  à  laquelle  il  donna  le  nom  à^Aceidè-- 
mie  française*.     L'exécution  de  cette  idée,  la  plus  juste 

*  Des  lettres  patenter  furent  formées  au  mois  de  Jaoyier,  1635, 
pour  la  fondation  de  TAcadémie  française,  qai  ne  lurent  enrégis* 
D    2 


68  FORKATIOM  DE  l'aOABEMIB  FRlNÇAinC 

peut-Atre  que  ce  minûtre  ait  eue  sur  les  moyens  de  fixer 
la  langue  française^  est  sans  contredit  une  des  causes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  son  perfectionnenient  Les  tra- 
Taux  de  cette  compagnie  eurent  d'abord  peu  d'éclat» 
Elle  recueillait  les  matériaux  de  ce  dictionnaire  célèbre^ 
dont  on  a  biftroé  le  plan,  auquel  on  a  reproché  plusieurs 
défauts,  mais  qui,  malgré  ses  détracteurs,  est  un  monu- 
ment digne  du  beau  siècle  où  il  a  été  perfectionné*. 

Le  premier  ouvrage  remarquable  de  l'Académie  fut 
fait  à  Toccasiou  d'une  tragédie  qui  eut  un  succès  jusqu'à- 

trèes  que  le  10  Juillet,  1657.  Les  académicienB  avaient  com- 
mencé de  l'aseembler  dès  rannfe  1634w  Les  première  officie» 
forent  M.  de  Serisai,  directeur  |  M.  Desmarests,  chauceUer,  et  M. 
Conrart,  secrétaire. 

L'Académie  est  maintenant  remplacée  par  Tlnstitut  Royal,  séant 
i  Paris,  palais  des  Beaux-Arts,  quai  Conti,  N^  tS.  Cette  société 
savante  est  composée  de  163  membres,  et  divisée  en  quatre  classes. 
La  première  classe  des  Sciences  Mathématiques  est  composée  de 
soixante-trois  membres,  et  de  huit  associés  étrangers  ;  elle  a  cent 
correspondans.  La  seconde  classe,  de  la  Langue  et  de  la  Littéra- 
ture Française,  s'occupe  de  la  confection  du  Dictionnaire  de  la 
Langue,  et,  sous  le  rapport  de  la  langue,  de  l'examen  des  ouvrages 
importans  de  Littérature,  d'Histoire,  et  de  Sciences.  Elle  est  com- 
posée de  quarante  membres  et  d'un  secrétaire  perpétuel.  Les  ob* 
jets  dont  s'occupe  la  troisième  classe,  d'Histoire  et  de  littérature 
anciennes,  sont  plus  nombreux.  Les  recherches  de  ses  quarante 
éradits  ont  pour  but  la  connaissance  des  Langues  Savante»,  des 
Antiquités,  des  Monnmens,  do  l'Histoire.  La  quatrième  classe,  des 
Beaux-Arts,  est  composée  de  vingt-huit  membres. 

*  Voici  le  titre  de  la  meilleure  et  dernière  édition  de  cet  ouvrage. 
Dietionnaire  de  l'Académie  française,  cinquième  édit  t  vol .  ià- 
4®,  Pnris,  1814. 
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lors  smnB  exemple.  OomeiOe  avait  donné  le  Cid  ;  cette 
pièce  dont  le  sujet»  peut-être  le  plus  henreax  de  tous 
ceux  qui  ont  été  mis  sar  la  scène,  réunissait  tous  les 
genres  de  beautés.  Jamais  les  passions  n'avaient  été 
peintes  avec  autant  de  charme,  de  vérité,  et  d'énei^e  ; 
jamais  l'intérêt  n'avait  été  porté  à  un  aussi  haut  degré  ; 
jamais  la  langue  française  n'avait  eu  un  caractère  aussi 
noble  et  aussi  soutenu.  Le  cardinal  de  Richelieu  et  les 
poètes  qui  lui  étaient  attachés,  jaloux  d'un  triomphe 
auquel  ils  sentaient  qu'il  leur  était  impossible  d'atteindre, 
ne  négligèrent  rien  pour  dénigrer  notre  premier  chef- 
d'œuvre  dramatique.  L'Académie  eut  ordre  de  l'exil 
miner,  et  d'en  faire  une  critique,  sous  le  double  rapport 
de  l'art  dramatique  et  du  style.  La  compagnie,  de  qui 
l'on  attendait  une  satire  amère,  eut  le  courage  de  ne 
point  servir  aux  passions  du  ministre.  EUe  examina  la 
pièce  ;  mais  loin  de  la  déchirer,  elle  la  jugea  avec  beau- 
coup de  réserve  et  de  modération.  Elle  donna  le  premier 
exemple  de  cette  critique  mesurée  et  décente,  qui  a  pour 
but  d'éclairer,  non  de  blesser,  et  qui  se  concilie  très  bien 
avec  l'estime  publique  que  l'on  a  pour  le  talent  dont  on 
se  permet  de  relever  quelques  fautes. 


CHAPITTRE  X. 

Grands  progrès  de  la  langue  française  sous 
Corneille. 


Je  ne  m'arrêterai  point  sur  les  autres  poètes  dramatiques 
rivaux  et  contemporains  de  Corneille.  Maîret  et  Tristan 
débrouillèrent  un  peu  Part  théâtral;  Duryer  composa 
quelques  scènes  énergiques  dans  ses  tragédies  de  Scévole 
et  de  Saiil.  Mais  aucun  d'eux  ne  corrigea  la  langue. 
Rocrou^  seul  à  cette  époque^  écrivit  quelquefois  pure- 
ment et  éloquemment.  Un  petit  nombre  de  vers  de  son 
Hercule  mourant  et  de  son  Antigone,  deux  scènes  de 
VenceslaSf  sont  restés  dans  la  mémoire  des  amateurs  de 
la  bonne  littérature.  Je  ne  m'étendrai  pas  plus  sur 
quelques  poètes  de  ce  tems-là,  tels  que  Théopliile,  6om- 
baud^  Mainard^  parce  qu'ils  furent  très  inférieurs  à  Mal« 
herbe  et  à  Régnier. 

n  était  réservé  au  grand  Corneille  de  consonuner  la 
révolution  que  ces  deux  auteurs  avaient  faite  dans  la 
langue  poétique.  Il  n'est  point  dans  mon  sujet  de 
chercher  à  donner  une  idée  des  talens  dramatiques.  Je 
n'examinerai  point  l'étonnante  variété  de  ses  conceptions^ 
la  savante  combinaison  de  ses  plans^   son  aptitude  à 
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peindre  différentes  mœurs^  et  à  donner  anx  hommes  le 
caractère  qui  leur  convient^  suivant  les  époques  et  les 
pays  ou  ils  ont  vécu.  Je  ne  m'attacherai  point  à  faire 
remarquer  cet  art  dont  il  est  le  créateur^  et  qui  consiste  à 
lier  les  scènes,  à  les  faire  dépendre  Tune  de  Tautre,  à  en 
former,  pour  ainsi  dire,  un  tissu  qui  compose  Tensemblv 
régulier  d'une  pièce  de  théâtre. 

Ceux  qui,  dans  le  siècle  dernier,  ont  voulu  rabaisser 
Corneille,  ont  moins  attaqué  ses  plans  que  son  style, 
qu'ils  ont  trouvé  souvent  incorrect  et  barbare.  Avant 
d'examiner  jusqu'à  quel  point  leurs  critiques  sont  fondées, 
je  crois  devoir  faire  observer  que  ce  grand  homme  a 
excellé  dans  tous  les  genres  de  style  poétique.  Les 
amateurs  superficiels,  qui  ne  connaissent  l'auteur  de 
Cinna  que  d'après  les  témoignages  de  ses  détracteurs, 
pensent  en  général  que  ce  poète,  souvent  déclamateur, 
n'a  réussi  que  lorsqu'il  a  eu  à  peindre  des  sentimens  qui 
approchent  de  l'exagération.  Il  me  semble  utile  de  les 
faire  revenir  de  cette  erreur,  en  leur  indiquant  les 
beautés  nombreuses  et  variées  que  présente  le  style  de 
Corneille*. 

Personne  n'a  encore  révoqué  en  doute  que  l'amour^ 
tel  qu'il  doit  être,  lorsque  des  obstacles  qui  semblent  in- 
vincibles lui  sont  opposés,  ne  fût  peint  dans  le  Gid  avec 
le  style  le  plus  touchant.     Un  ton  chevaleresque  aug- 

*  Corneille  (Pierre)  né  à  Rouen  en  1606,  mort  à  Paris  en  1684, 
de  TAcadémie  française.  Le  père  du  théâtre  français  ;  auteur  du 
Cid,  des  Horaces,  de  Cinna,  de  Polyeucte,  et  de  vingt-huit  autres 
pièces  de  théâtre.  Ses  Œuvres  avec  le  commentaire  de  Voltaire, 
Genève,  1774,  huit  vol.  in-4**. 
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mente  encore  sa  pureté  et  sa  délicatesse.     Le  rAIe  de 
Chimène^  le  plus  dramatique  qui  ait  été  tracée  est  écrit 
avec  autant  de  naturel  que  d'énergie,  et  presque  jamais 
l'emphase  ni  les  déclamations  ne  le  refroidissent.     Lies 
modèles  de  la  grande  éloquence,  de  la  discussion  théâ- 
trale, de  la  plus  profonde  logique,  ne  ae  trouvent-ils  pas 
dans  les  Horctces,  dans  Cinna  et  dans  Pcmpie  ?     Quel 
amateur  des  lettres  n*a  pas  retenu  les  beaux  irera  dans 
lesquels  le  jeune  Horace  est  aussi  modeste  que  grand,  les 
imprécations  de  Camille,  et  le  récit  de  Tite-Iive*,  em- 
belli par  la  plus  noble  diction?     Qui  ne  connaît   les 
belles  scènes  de  Cinna  ?    Qui  n'admire  encore  le  râle  de 
Comélie  ?    L'amour  du  trône,  les  tourmens  de  l'ambi- 
tion, ne  sontrils  pas  tracés  dans  le  râle  de  Oléopatre  arec 
une  force  et  une  chaleur  qu'aucun  poète  n'a  jamais  sur- 
passées?    La  dignité  et  la  noblesse  de  la  diction  ne 
répondent-elles  pss  à  la  hauteur  du  si^et  ?    Toutes  les 
beautés  poétiques  de  la  religion  Chrétienne  ne  sont-elles 
pas  employées  dans  Polyeucte  ?    Quelle  variété  de  style 
ne  fallait-il  pas  pour  peindre  un  jeune  homme  qui  ne  ba- 
lance pas  à  se  séparer  d  uoe  tendre  épouse,  qui,  comblé  de 
tous  les  dons  de  la  fortune,  se  décide  à  partager  la  palme 
des  martyrs  ;  une  femme  vertueuse  qui  se  trouve  placée 
entre  Tépoux  qu'elle  aime  par  devoir  et  l'amant  qui  eut 
ses  premiers  soupirs  ?     Quelle  modestie,  quelle  douceur 
dans  le  rôle  de  Pauline  !     Quelle  majesté  dans  celui  de 
Sévère  !     Quelle  abnégation  de  soi-même  dans  le  per« 
sonnage  de  Polyeucte  !     Quel  enthousiasme  dans  celui 

*  Tite-LÎTe,  de  Padoue,  historien  latin,  booi  Auguste. 
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de  Néarque!  La  langue  française  ne  prend-elle  pas, 
dans  cet  admirable  ouvrage^  tontes  les  diverses  formes 
qui  conviennent  à  tant  de  sentimens  opposés  ? 

Corneille  semblait  avoir  épuisé  tous  les  genres  de  styk 
qu'on  peut  employer  dans  la  tragédie.  On  devait  penser 
qu*après  avoir  su  exprimer  les  passions  tendres,  les  pas- 
sions violentes,  et  les  sentimens  les  plus  sublimes,  il  ne 
lai  restait  plus  qu*à  parcourir  de  nouveau  la  route  qu'il 
avait  frayée.  Cependant,  on  ne  le  vit  pas  sans  étonne* 
ment  offirir  à  l'admiration  du  public  une  pièce  dont  le 
principal  personnage,  en  butte  à  toutes  les  intrigues  d'une 
cour  perfide,  n'oppose  à  ses  adversaires  qu'une  ironie 
sanglante  qui  a  toute  la  dignité  du  style  tragique.  Le 
rôle  de  Nicomède  donna  l'exemple  du  parti  qu'on  peut 
tirer  de  la  langue  française,  pour  exprimer  noblement  le 
mépris  qu'inspirent  de  lâches  ennemis,  et  pour  faire  rire 
de  leurs  attaques  imprudentes,  sans  démentir  la  fierté 
d'un  grand  caractère. 

On  a  vu  que  Corneille  avait  été  le  créateur  du  style 
tragique,  et  qu'il  lui  avait  fait  prendre  plusieurs  formes 
difiîêrentes.  J'ai  cru  inutile  de  rapporter  l'exposition 
d'O^Aof»,  et  la  belle  scène  de  Sertorius,  où  le  poète 
montre  jusqu'à  quel  point  on  peut  anoblir  les  raisonne** 
mens  politiques  et  les  rendre  dignes  de  la  majesté  de  la 
tragédie. 

Mais  ce  qui  doit  mettre  le  comble  à  l'étonnement  de 
ceux  qui  étudient  le  génie  de  Corneille,  c'est  qu'après 
avoir  créé  l'art  de  la  tragédie,  il  ait  encore  fait  la  pre- 
mière comédie  o&  Ton  trouve  un  comique  décent  et 
naturel^  où  l'on  remarque  cette  aisance  et  cette  légèreté 
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qui  doivent  caractériser  le  genre,  ou  Ton  admire  enfin 
cette  gaité  Boutenae  dans  le  style  et  les  situations^  si 
éloignées  des  bouffonneries  qui  étaient  alors  en  possession 
du  théâtre*  Le  Menteur  précéda  les  comédies  de  Mo- 
lière. Dans  cette  pièce  qui  est  restée,  le  principal  rôle 
est  rempli  de  détails  charmans  ;  l'auteur  y  prend  alterna- 
tivement tous  les  tons  ;  les  narrations  variées  qu'il  met 
dans  la  bouche  du  Menteur,  réunissent  toutes  les  sortes 
de  beautés  comiques,  et  le  récit  du  pistolet  surtout,  est 
d'un  naturel,  d*une  gaîté  piquante  que  Molière  lui-même 
n'a  pas  surpassés.  Le  rôle  du  valet  crédule  qui  est 
toujours  la  dupe  de  son  maître,  quoiqu'il  connaisse  bien 
son  caractère,  contribue  à  faire  ressortir  le  personnage  du 
Menteur,  et  par  des  naïvetés  exprimées  dans  un  style 
toujours  gai,  jamais  bouffon,  augmente  le  comique  de  la 
situation. 

Nous  avons  vu  Corueille  exceller  dans  la  tragédie  et 
dans  la  comédie.  Qui  croirait  qu'il  méritât  le  même 
succès  dans  un  genre  dont  l'on  attribue  généralement 
l'invention  à  Quinault^  ?     Jusqu'à  présent  vous  n*avez 

•  Quînault  (Philippe),  de  Paris,  né  en  1656,  mort  en  1688,  de 
rAcadémie  française  ;  poète  français.  Tragédies,  Comédies,  Epi- 
grammes,  Poésies  diverses,  Alceste,  Armide,  Thésée,  Atys,  et 
antres  opéras.    Ses  Œuvres  en  cinq  vol.  in-12<*,  Paris,  1778. 

Un  littératenr  célèbre  fait  ainsi  mention  de  cet  écriTaûi  :  **  Qui- 
"  nanlt  n*est  pas  dn  nombre  des  écrivains  qui  ont  ajouté  à  la 
"  richesse  et  i  l'énergie  de  notre  langue  :  il  est  un  de  ceux  qui  ont 
"  le  mieux  fait  roir  combien  on  pouvait  la  rendre  souple  et  flexible. 
"  S'il  paratt  rarement  animé  par  l'inspiration  du  génie  des  vers,  il 
**  parait  très  familiarisé  avec  les  grâces  ;  et  comme  Virgile  nous 
«' fait  reconnaître  Vénus  a  Todeur  d'ambroisie  qui  s'exhale  de  la 
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remarqaé  dans  les  œuvres  de  Corneille  que  les  peintures 
terribles  de  l'amour  tragique^  l'expression  des  sentimens 
sublimes  qui  semblent  élever  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même^  et  le  premier  modèle  du  style  de  la  comédie. 
Maintenant  vous  allez  j  voir  le  tableau  de  l'amour  tendre 
et  naïf;  et  vous  pourrez  observer  que  l'auteur  de  Ginna 
ne  tombe  point  dans  la  fadeur  que  l'auteur  de  l'art 
poétique  reprochait  justement  à  Quinault.  Corneille 
avait  soixante-sept  ans,  lorsqu'il  fut  invité  à  rempUr  un 
canevas  d'opéra  fait  par  Molière.  Le  poète  sembla  ra* 
jeunir  pour  contribuer  aux  plaisirs  de  Louis  XIV.  Son 
style,  toujours  énergique  et  nerveux,  parut  se  détendre, 
si  je  puis  m*exprimer  ainsi  ;  et  la  plus  douce  éloquence 
succéda  aux  traits  vigoureux  de  ses  autres  ouvrages*. 

Corneille,  lorsqu'il  eut  vaincu  la  ligue  puissante  qui 
s'était  formée  contre  le  Cid,  jouit  pendant  quelque  tems 
de  tonte  l'étendue  de  la  réputation  qu'il  méritait     Par 

"  chevelme  et  des  Têtemens  de  la  déesee,  de  même,  quand  nous 
**  venons  de  lire  Quinault,  il  nous  semble  que  Tamour  et  les  grâces 
"  riennent  de  passer  près  de  nous."'-La  Harp»t  CcurtdtlÀttéruiun 
ancienne  et  modtm€^  tome  6. 

*  Molière  pressé  par  le  tems,  fut  obligé  d'avoir  recours  à  PSeire 
Corneille  pour  achever  I9  célèbre  opéra  de  Psycbé.  Ce  grand 
homme  âgé  de  soixante-quatre  ans,  composa  les  quatre  derniers 
actes,  à  l'exception  des  premières  scènes  du  second  et  du  troisième. 
Ce  talent  fier  et  sublime  s'abaissa  jusqu'au  genre  de  Quinault  ;  et 
l'on  ne  peut  être  assez  étonné  de  le  voir  surpasser  l'auteur  d'Ar* 
mide,  dans  la  douceur  et  la  délicatesse  des  sentimens  qui  convien- 
nent à  un  sujet  tel  que  Psyché. 
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un  accord  unanime,  il  était  placé  a^  premier  rang  des 
poètea.  Tons  les  liTres  du  tems  sont  pleins  des  élogea 
dont  on  paraissait  vouloir  l'accabler. 

Après  avoir  cherché  à  proaver  qne  tons  les  genres  de 
beautés  poétiques  se  trouvent  dans  les  ouvrages  du  gnmd 
Corneille,  je  vais  indiquer  les  défauts  dont  il  n'a  pu  se 
garantir.  On  verra  que  ses  fautes  tiennent  presque 
tontes  au  goût  du  tems  ou  il  écrivit,  et  que  ses  beantén 
ne  sont  qu'à  lui  seul. 

A  l'époque  oh  C3omeine  entra  dans  la  carrière  des  hU 
très,  la  littérature  espagnole  était  très  répandue  en 
France.  Anne  d'Autriche'^  avait  introduit  à  la  cour  une 
langue  sonore  et  majestueuse,  dans  laquelle  avaient  été 
composés  plusieurs  ouvrages  qui  avaient  alors  une  grande 
réputation.  Tous  les  poètes  dramatiques  savaient  cette 
langue,  et  cherchaient  à  faire  passer  sur  notre  théâtre 
des  pièces  que  notre  indigence  dans  cette  partie  de  la 
littérature  nous  faisait  regarder  comme  des  chefs-d'œuvre. 
Les  auteurs  espagnols,  doués  d'une  imagination  vaste  et 
brillante,  avaient  fait  quelques  bonnes  scènes  théâtrales  ; 
mais  plus  jaloux  d'inspirer  la  curiosité,  qne  d'exciter 
cette  sorte  d^intérèt  qui  ne  peut  nattre  que  d'un  siiyet 
simple,  ils  s'étaient  étudiés  à  compliquer  leurs  canevas 
dramatiques,  et  la  représentation  de  leurs  pièces  ex^eait 
une  attention  scrupuleuse,  qui,  comme  le  dit  Boileau, 
d*un  divertissement  faisait  une  fatigue.     Ds  ne  suivaient 

*  Anne  d'Autriche,  fille  de  Philippe  III,  mariée  en  1615  i 
Louis  XIII,  morte  en  1666. 
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aucune  règle  dans  leurs  compositions  mformes,  et  les 
trois  unités  leur  étaient  absolument  inconnues*.  Leur 
manière  d'écrire  était  aussi  vicieuse  que  leurs  concep- 
tions* Obligés  de  travailler  pour  un  petiple  dont  la  po- 
litesse était  cérémonieuse  et  composée^  dont  le  goût  avait 
quelque  chose  d'exalté  et  à  qui^  la  simplicité  des  anciens 
ne  pouvait  plaire,  ils  avaient  adopté  un  style  souvent  em- 
phatique et  boursouflé  ;  et  lorsqu'ils  avaient  voulu  peindre 
les  passions,  ils  avaient  substitué  des  raisonnemens  froids 
aux  mouvemens  énergiques  qu'elles  doivent  inspirer. 

L'inconvénient  d'imiter  des  modèles  vicieux  et  d'exa- 
gérer leurs  défauts  se  fit  sentir  surtout  dans  les  corn- 
mencemens  de  notre  théâtre.  Corneille  ne  put  se  pré- 
server entièrement  du  mauvais  goût  qui  était  répandu 
dans  les  meilleures  compagnies  de  son  tema.     Mais, 

*  Dans  la  Poésie  Dramatique,  les  critiques  ont  établi  trois  sortes 
alunites,  savoir  :  une  unité  d'action,  une  unUé  de  tems,  et  une 
unité  de  tieu. 

Ces  trois  umtét  sont  communes  à  la  Tragédie  et  à  la  Comédie. 
Jjunité  d'action  est  la  seule  qui  soit  essentielle  dans  r£popée. 

Vunité  d*action  exige  que  le  drame  ne  roule  que  sur  une  actioa 
principale  et  simple,  à  laquelle  se  rapportent  et  se  subordonnent 
les  épisodes  on  les  incidens  qui  naissent  du  sujet. 

Dans  la  Tragédie,  Vunité  d'action  est  formée  de  Vunité  de  péril  ; 
et  dans  la  Comédie  de  Vunité  d'intrigue. 

Vunité  de  tems  consiste  en  ce  que  la  dorée  de  l'action  drama- 
tique soit  renfermée  dans  Tinterralle  d*un  soleil  à  l'autre,  lequel  est 
de  vingt-quatre  heures. 

L'unité  de  lieu  exige  que  non  seulement  le  lien  général  où  une 
actioa  se  passe,  comme  un  pays,  une  ville,  soit  déterminé,  mais 
encore  le  lieu  particulier,  comme  un  palais,  un  vestibule,  up  ' 
^A,  CaiUot,  Dietimmaire  de  Littérature* 
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dans  le  choix  qu'il  fit  des  auteurs  espagnols  dont  il  tou- 
lut  embellir  les  ouvrages,  on  ne  peut  méconnaître  un 
homnie  supérieur.  Le  sujet  du  Cid,  comme  je  l'ai  dit, 
était  un  des  plus  heureux  qu'on  pût  trouver,  avait  été 
traité  par  deux  poètes  espagnob.  Corneille  se  l'appro- 
pria: il  en  fit  un  chef-d'œuvre.  L'Héraclius  de  Cal- 
derone*  était  un  chaos  où  le  mauvais  goût  et  les  fausaeii 
combinaisons  étaient  portés  à  un  degré  difficile  à  conce- 
voir. Le  poète  français  en  fit  une  pièce  régulière,  ou 
cependant  il  suivit  un  peu  trop  les  traces  de  ses  modèles. 
Dans  la  suite  il  puisa  encore  ches  les  Espagnols  le  sujet 
de  Don  Sanche  d'Arragon,  qui  pour  la  conduite  et  pour 
le  style  est  inférieur  à  Héraclius.  On  ne  doit  pas  oublier 
aussi  qu'il  trouva  dans  ce  théâtre  informe  l'idée  du  Men- 
teur. Mais  outre  que  la  première  pensée  d'une  comédie 
de  caractère  est  peu  importante,  puisque  tout  dépend  de 
l'exécution,  on  doit  remarquer  encore  que  la  liaison  des 
scènes,  et  surtout  le  style  vraiment  comique  de  cette  pièce, 
appartiennent  entièrement  à  Corneille. 

Quoique  ce  grand  poète  ait  embelli  et  perfectionné 
tout  ce  qu'il  a  emprunté  des  Espagnols,  on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute  qu'en  général  le  style  de  presque  toutes 
ses  pièces  ne  porte  quelque  empreinte  des  défauts  qu'on 
a  reprochés  aux  Calderone  et  aux  Lopez  de  Véga-{-.    Ce 

*  Calderone  de  la  Barca,  né  en  1601,  auteur  de  pièces  drama- 
tiques et  autres  œuvres  en  espagnol  ;  recueillies  en  21  vol.  in-4^, 
Madrid,  Sancha,  1776. 

f  Lopes  de  Véga,  Espagnol,  né  en  I56f,  mort  en  1635,  poète 
dramatique,  etc.    Ses  Œuvres  en  vingt-et-un  vol.  in-4*',  Madrid, 
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poète,  en  faisant  sa  lecture  habituelle  des  auteurs  espag- 
nols, avait  été  porté  naturellement  à  concevoir  beaucoup 
d'estime  pour  Sénèque  et  pour  Lucain^^  tons  deux  nés 
en  Espagne^  et  qui  semblaient  avoir  servi  de  modèles  aux 
écrivains  modernes  de  ce  pays.  C'est  encore  ce  goût 
vicieux  qui  avait  influé  sur  le  génie  de  Corneille^  et  qui 
avait  lait  dire  à  Boileau,  dans  un  moment  d'humeur  : 

Tel  8*est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville. 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile. 

Ces  défauts  ne  se  trouvent  que  très  rarement  dans  les 
bonnes  pièces  de  Corneille,  et  ils  disparaissent  sous  le 
grand  nombre  de  beautés  franches,  hardies,  et  sublimes. 

J'ai  cherché  à  donner  une  idée  juste  du  talent  de  Cor- 
neille, et  de  l'influence  qu'il  a  eue  sur  les  premières 
années  du  siècle  de  Louis  XIV.  Je  n'ai  pas  dissimulé 
ses  défauts,  mais  j'ai  cru  devoir  distinguer  ceux  dont  il 
ne  pouvait  se  garantir,  de  ceux  auxquels  il  a  été  entraîné 
par  son  goût  pour  les  auteurs  qu'il  a  surpassés. 

*  Locain,  né  à  Cordoue  vers  Tan  38  de  Tère  vulgaire,  mis  à 
mort  par  Néron  en  65.  Poète  latin,  auteur  de  la  Pharsale,  poème 
épique  en  dix  livres,  traduit  en  vers  français  par  Brébeuf. 


CHAPITRE  XI. 

Perfectionnement  de  la  langue  française  sous 

Louis  xir. 


Poités  de  ce  siècle. 

Pendant  que  Corneille  donnait  Attila,  Pulckèrie,  et 
Surina,  dernières  pièces  de  Corneille,  dans  lesquelles, 
lorsque  le  feu  de  sa  jeunesse  se  fut  éteint,  les  beautés  di- 
minuèrent, et  les  fautes  devinrent  plus  fréquentes.  Racine 
faisait  représenter  ses  chefis-d 'œuvre.  Quoique  Pascal 
ait  fait  paraître  les  Lettres  provinciales  avant  les  pre* 
mières  tragédies  de  Racine,  je  n'en  parlerai  que  lorsque 
je  m'occuperai  des  prosateurs,  qui,  autant  que  les  poètes, 
ont  illustré  le  grand  siècle  de  notre  littérature.  Il  m'a 
semblé  que  je  devais  sacrifier  ici  l'ordre  chronologique  â 
la  clarté  et  à  la  méthode  ;  et  séparer,  en  conséquence, 
nos  chefs-d'œuvre  de  poésie  de  nos  chefs^'œuvre  en 
prose.  Je  vais  donc  commencer  par  passer  en  revue 
tous  les  grands  poètes  qui  ont  fleuri  sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 
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Racine. 

Racine  perfectionna  ia  langue  poétique,  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  effort.  On  remarque,  que  dans  ses  deux 
premières  tragédies  il  luttait  avec  peine  contre  le  yieui 
langage,  et  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'employer  quelques 
expressions  et  quelques  tournures  de  phrase  qu'il  a  en« 
suite  cm  devoir  bannir  de  la  langue  ;  mais  Racine  ne 
donna  une  idée  juste  de  la  perfection  à  laquelle  il  devait 
arriver  que  dans  Andromaque,  qui  eut  le  même  succès 
que  le  Cid. 

Rappellerai<je  des  vers  qui  sont  gravés  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût  pour  les  lettres  fran- 
çaises? Examinerai -je  avec  un  soin  minutieux  des  tra- 
gédies qui,  depuis  un  siècle,  ont  épuisé  Tadmiration  des 
lecteurs  et  des  commentateurs  ?  "  Racine  a  tout  fait, 
**  (disait  Voltaire,)  il  n'y  a  qu'à  écrire  au  bas  de  chaque 
'*  page  :  beau,  pathétique,  harmonieux,  sublime  !" 

En  effet,  il  est  impossible  de  faire  sentir  cette  pureté 
soutenue  dans  le  style,  cette  raison  supérieure  qui  préside 
à  toutes  les  pensées,  cette  convenance  parfaite  du  lan- 
gage de  tous  les  personnages  que  peint  le  poète,  cet 
heureux  choix  de  mots  qui  semblent  réunis  sans  effort, 
cette  harmonie  continuelle  et  variée  qui  fait  disparaître 
la  monotonie  de  nos  alexandrins,  et  qui  produit  sur  toutes 
les  oreilles  délicates  l'effet  d'une  musique  enchanteresse. 
On  doit  lire  Racine,  si  l'on  veut  se  former  une  idée  de 
son  génie.  Les  observations  littéraires  ne  sont  utile« 
que  lorsqu'un  poète  présente  des  défauts  mêler 
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beautés.  Elles  peuvent  préserver  les  jeunes  gens  d'une 
admiration  aveugle  pour  des  idées  fausses  ou  pour  de 
mauvaises  alliances  de  mots  ;  dans  Racine»  elles  seraient 
superflues»  et  Ton  peut  tout  admirer  sans  craindre  de 
compromettre  son  goût*. 

.  Je  crois  devoir  répondre  à  quelques  critiques  qui  ont 
été  faites  dans  le  dix-huitième  siècle  par  les  admirateurs 
outrés  de  Voltaire.  On  a  prétendu  que  Racine  n'avait 
su  peindre  que  des  Juifs»  et  que  le  coloris  local  manquait 
à  ses  pièces. 

En  commençant  par  Andromaque»  je  ferai  observer  que 
le  personnage  d'Oreste  répond  parfaitement  à  l'idée  que 
les  anciens  nous  en  ont  laissée.  Malheureux  dans  tout 
ce  qu'il  entreprend^  il  parait  frappé  de  cette  fatalité  ter- 
rible qui  l'entraîne  malgré  lui  au  crime.  C'est  lui  qui 
porte  à  la  cour  d'Epire  l'infortune  qui  le  suit  constam- 
ment A  son  aspect»  la  paix  est  bannie,  les  passions  les 
plus  violentes  sont  excitées»  et  une  catastrophe  affreuse 
se  prépare.  Le  rôle  d' Andromaque  renferme  peut-être  le 
tableau  le  plus  pur  des  mœurs  des  anciens.  Aacun 
ornement  moderne  ne  dépare  le  caractère  de  la  veuve 
d!Hector  et  de  la  mère  d'Astianax.  Hermione  est  telle 
que  doit  être  la  fille  de  Ménélas.  Elle  a  toute  la  fierté 
de  la  famille  des  Atrides.     On  lui  a  reproché  un   peu 

*  Racine  (Jean),  né  à  la  Ferté-Milon  en  J695,  mort  à  Paiis,  en 
1699,  de  TAcadëmie  française,  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  historiographe  avec  Boileau.  Cantiques,  Idylles»  Epi- 
grammes,  et  douze  Tragédies  ;  Histoire  de  Port-Royal,  Lettres  â 
Boileau,  etc.  Ses  Œuvres,  7  vol.  in-8^,  publiées  par  Loaia  Aimé 
Martin,  dousième  édit.    Paris,  1822. 
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de  coquetterie^  mais  on  D*a  pas  remarqué  que  les  empor- 
temens»  les  artifices^  le  dépit  d'uue  femme  outragée^  ne 
tîenoent  ni  aux  tems,  ni  même  aux  mœurs.  S'est-on 
jamais  avisé  de  relever^  dans  Homère^  la  coquetterie 
d'Hélène?  On  a  donc  mal-à- propos  critiqué^  dans  la 
tragédie  à^Andromaqu$,  un  des  caractères  les  plus  yrais 
que  Racine  ait  tracés. 

BrUannicus  mérite  t-i)  le  reproche  de  nWoir  point  de 
coloris  local?  Il  faut  être  de  bien  mauvaise  (bi^  pour 
oublier  que^  datfs  cette  tragédie  admirable^  Racine  a  su 
faire  passer  dans  notre  langue  poétique  les  traits  les  plus 
frappans  et  les  plus  profonds  de  Tacite.  Néron,  entre  le 
vice  et  la  vertu,  désignés  par  les  caractères  de  Narcisse' 
et  de  Burrhus  ;  dégoûté  d'une  épouse  dont  la  constance 
le  fittigue^  se  familiarisant  avec  le  crime  par  les  exemples 
récens  du  règne  de  Claude  ;  Agrippine^  toujours  dévorée 
d^ambition^  voyant  son  crédit  se  perdre  à  la  cour  d'un  fils 
pour  lequel  elle  a  tout  sacrifié  ;  Bnrrfans^  cherchant  à  la 
calmer,  défendant  par  une  politique  sage  le  prince  dont 
il  désapprouve  en  secret  les  actions^  et  s 'exposant  à  une 
disgrâce  par  les  vertueuses  remontrances  qu'il  ose  fSure  à 
son  empereur  ;  Britannicus  enfin,  n'opposant  que  la 
franchise  imprudente  d'un  jeune-homme  aux  artifices 
d*ane  cour  corrompue  ;  tontes  ces  combinaisons  drama- 
tiques, rendues  plus  belles  et  plus  frappantes  par  un 
style  constamment  assorti  aux  mœurs,  aux  caractères  et 
anx  situations,  ne  sont-elles  pas  des  modèles  où  l'on  re» 
marque  toutes  les  ressources  que  la  tragédie  peut  »"«•«» 
dans  l'histoire. 

Tout  le  monde  convient  que,  dans  Btg€U 
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ë'Aconat  crt  mi  dÊtU^omnK.    Qb  n'a 
afws  iieaian|«6  q«e  oe  rNe  vnfen 
reafif le  tmc.    On  7  ▼<■!  ks  tbm 
dîttngM  frdkmenfc  i|M  k  mort  d'AMMl  et  ra 
de  Biquet  a»  ckuif;aoBt  lien  ma  gonreneaicnt.    Le 
nfl ical é|i«Hifeff>nne rfyolnation*    Ilna 
génie  de  placer  des  voes  â  profondes 
dfanuÉîqve.    0  findnil  citer  f o«t  ce  râk,  «  Tob  Tonfaut 
chercher  jnsqn'à  qad  point  le  ftyle  répond  à  k  ntantÎM 
et  anx  projets  dn  TÎsir.    On  s'acooido  «Miins  mu  le  idfe 
de  Boxane.    Ce  n'est  pobf  me  prinsesac  à  qui  FédsK»- 
tion  a  donné  la  modestie  et  la  déccnoe^i  coimewaent  à 
son  seie  ;  c'est  une  csckTo  Oevée  an  rang  de  tkfQÔÈÊ, 
qui  n'a  ancone  délicatesse,  dont  lien  ne  contient  la  pn*- 
sion  fnrieose,  et  qni  consent  à  pardonner  k  son  1 
s'il  Yent  Totr  périr  celle  qa'il  aime.     La  diction  en 
teresse  de  Racine  pouvait  senle  flùre  lénssir  ce  rdl^  b 
plus  difficSe  pcuiétre  qn'un  poète  dianatîqne  pAt  traçais 
Plnsiears  critiqœs  ont  reproché  de  la  MJess»  an  pai^> 
sonnage  de  Bajaset  ;  mais  ils  n'ont  pas  fiât  réie»B  que 
ce  jeune  prince^  enlermé  dans  le  aéraS  dès  son  < 
partagé  entre  une  princesse  qu'il  aime  et  une 
dont   son    sort  dépend,   derait   nécesaaîcement    amc 
quelques  irrésolutions  produites  par  son  inexpérienee;^  ci 
par  la  situation  difficile  oè  il  se  tronve^    Cependant  h 
poète  ne  laisse  point  échapper  une  oocasion  de  montres 
k  générosité  et  l'élération  de  son  casactère.    Bigaaetdît 
au  Tisir  : 

La  mort  n'eit  pas  pour  moi  le  comble  des  dûgrlees» 
J*oisi  tovt  jeune  «ncor  la  cbencfaer  mr  ?es  tdloe% 
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Et  FindigM  priraik  Ofù  je  màê  eiferraé 

A  la  ▼oii  de  pkw  prà»  m'amètta  Mcoat»mè« 

Lorsque  Roxane  hi  oAe  m  grâce  à  eondition  qall 
irena  p6rir  Atettde^  Bt^cet  loi  répond  : 

Je  ne  ht  neeTTai*  que  pour  vons  ea  punir  ; 
Qoe  pour  Mra  éelate»  im  y«uz  d«  tout  Tempire 
I/bonenr  et  le  mépôe  <|ie  celle  offre  A'intfpirt* 

Ces  exemple*  suffisent  pottr  prouver  qne  Bajazet  ir'a 
point  k  fadMesse  qm  hn  a  été  si  souvent  reprochée.  Il 
n*n  âuevne  crainte  âe  la  mort^  et  montre  toutes  les  (fis- 
positions  à  devenir  un  grand  prince^  s'il  est  délivré  de  sa 
captivité/ 

La  hame  qoé  les  peuples  de  l'Orient  avaient  conçue 
po«r  les  Romams  ;  l^ndîgnatîon  qu'avaient  dû  leur  in« 
spîrer  ces  conqnérans^  qui  n'avaient  aucun  respect  pour 
les  droits  des  nations,  et  qui  employaient  leur  politique  à 
les  asservir  en  les  (fivisant,  n'avaient  été  peintes  que  par 
CometHe  dans  Nicomide.  Mais  le  principal  personnage 
de  oette  dernière  pièce  n'avait  peut-Stre  pas  une  réputa- 
tioft  assez  avouée  par  les  kistoriens,  pour  produire  tout 
Teifet  qu^on  pouvait  attendre  de  cette  aversion  implacable 
etiavéférée.  L'excellent  goût  de  Racine^  qui  voulait 
tnuter  cette  situation  vraiment  théâtrsde,  le  porta  à  choisir 
Mitbridate,  ce  roi  qui  fit  trembler  les  conquérans  du 
mende^  et  qui  ordonna  la  mort  de  cent  mille  Romains. 
Penr  peu  que  l'on  veuîHe  examiner  cette  tragédie;,  on  ne 
dovtera  plus  qu'elle  ne  peigne^  avec  la  phis  grande  vérité^ 
les  mœars  du  tems^  et  qu'elfe  ne  rappeHe  parfaitement  les 
historiens  d^oi  elle  est  tirée.  Mîtfaridate  n'a-t-il  pas  1' 
vertns  et  les  vices  que  lui  attribuent  toutes  les  tradi^ 
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historiques?  Racine  le  représente  yaincaj  mus 
abaissement  ne  le  rend-il  pas  plus  terrible  et  plus  thé- 
âtral ?  Le  caractère  de  ses  deux  fils  ne  contribaent-ib 
pas  à  former  le  tableau  dramatique  le  mieux  composé? 
Phamace  ressemble  à  son  père  pour  la  fitusseté,  il  l'at- 
teint presque  dans  l'art  d'entraîner  ses  ennemis  dans  le 
piège  ;  mais  il  n'a  aucune  de  ces  grandes  qualités  qui 
balançaient  les  vices  de  Mithridate.  Xipharès  possède 
les  vertus  brillantes  de  son  père,  il  a  pour  les  Romains 
]%  même  haine>  le  même  courage  le  rend  invincible  dans 
les  combats  ;  mais  il  n'est  pas,  comme  Mithridate,  traire 
et  cruel.  Son  caractère  est  noble,  généreux,  et  doit 
fixer  tout  l'intérêt.  On  voit  que,  par  cette  combinaîstm 
pleine  de  raison  et  de  génie,  les  deux  fils  ressemblent  1 
leur  père  d'une  manière  différente  et  donnent  lien  an 
contraste  le  plus  heureusement  calculé.  Que  diiaije  de 
Monime  ?  De  ce  rAle  si  tendre,  et  en  même  tems  ai  dé- 
cent ?  Quelques  critiques  lui  ont  trouvé  trop  de  poli* 
tesse,  et  une  couleur  trop  moderne.  11  suffit  de  leur 
répondre,  que  Monime  n'est  point  née  dans  le  royaume 
barbare  du  Pont  :  elle  a  vu  le  jour  sous  le  ciel  heureux 
de  la  Grèce  ;  elle  a  ^té  élevée  dans  le  pays  le  plqs  po- 
licé qu'il  y  eût  alors.  Racine  devait  donc  lui  donner  oa 
langage  et  une  politesse  inconnus  à  la  cour  de  Mithridate. 
En  cela  il  a  donc  parfaiteinent  conservé  le  coloris  loeaL 
Je  n'ai  point  parlé  des  beaux  développemens  du  carac- 
tère  de  Mithridate,  et  des  moyens  qu'il  propose  i  ses 
enfans  pour  porter  la  guerre  jusque  sons  les  mon  de 
Rome.  Ces  morceaux  sublimes  sont  trop  connus. 
Il  n'y  a  que  les  détracteurs  les  plus  injustes^  et  les  plas 


B008  Loms  xrr.  77 

oatrés^  qui  aient  0*6  attaquer  le  coloria  à'Iphigime.  Ce 
chef-d'œuvre  a  été  examiné  avec  soin  par  Yoltaire,  qui 
en  a  fait  ressortir  les  beautés  avec  une  sorte  d'enthousi- 
asme. Je  ne  puis  rien  ajouter  à  ce  qu'a  dit  ce  poète 
célèbre.  Heureux  s'il  eût  toujours  été  aussi  juste  enven 
Racine  ;  et  si,  dans  sa  vieillesse,  il  n'eût  point  dénigré 
avec  autant  d'indécence  que  d'acharnement  la  tragédie 
à'Athalie. 

Le  râle  de  Phèdre  est  le  plus  beau  de  notre  théâtre* 
On  ne  se  lasse  point  d'admirer  Fart  avec  lequel  Racine  a 
su  peindre  les  divers  mouvemens  d'une  passion  furieuse. 

Toutes  ces  observations  me  semblent  prouver  que  ja- 
mais poète  dramatique  ne  poussa  plos  loin  que  Racine 
la  fidélité  pour  le  coloris  local. 

Cette  digression,  sur  le  coloris  qui  convient  aux  diverses 
tragédies,  pourrait,  au  premier  coup-d'ceil,  parattre  sortir 
de  mon  sujet  ;  mais  je  ferai  observer  que,  sans  le  style,  il 
n'y  a  point  de  coloris  dans  la  poésie.  En  efiRet,  Racine 
n'a  dû  qu'à  sa  diction  toujours  variée,  toujours  pure, 
toujours  élégante,  cette  aptitude  à  peindre  les  hommes  de 
tons  les  lieux  et  de  iOua  les  tems. 

Si  l'on  peut  lui  reprocher  d'avoir  quelquefois  sacrifié 
au  goût  de  son  siècle,  on  ne  trouve  jamais  des  exemples 
de  cette  faute  dans  les  principaux  personnages  de  ses 
pièces.  Ils  ne  pourraient,  à  la  rigueur,  se  faire  remarquer 
que  dans  quelques  vers  des  rdles  de  Pjrrrfaus,  de  Junîe, 
d'Atalide  et  d*  Aricie.  Je  ne  parlerai  point  à^Atkalie  ;  les 
détracteurs  de  Racine  ont  avoué  qu'il  avait  su  peindre 
les  Juifs.  Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  grand 
poète  par  un  examen  d'Esthêr,  tragédie  trop  peu  estimée^ 
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oh  Racioe  a  cependant  employé  autant  d^art  et  de  \ 
que  dans  ses  antres  chefiMt'cniTre. 

Vous  ne  trouverez  point  dans  cette  [Hèce  les  ] 
violentes  mises  en  jeu  ;    vous  nj  verrez  point  de 
rivalités,  de  ces  excès,  de  ces  crimes,  produits  par  nu  aeit» 
timent  dont  l'empire  est  «i  puissant  snr  les  hommes,    et 
qui  aont  an  des  principaux  ressorts  de  nos  tragédies. 
Esther  est  d*une  espace  particulière.     Jamais  caractènp 
plus  pur  n*a  été  mis  sur  la  scène.     La  vertu  la  plae 
touchante,  la  piété  la  plus  tendre,  la  plus  douce  sensibt* 
lité,  le  coura^  modeste  qui  ccmvient  à  une  femme,  cooa* 
posent  ce  caractère  fait  pour  inspirer  le  plus  vif  intérêt, 
n  se  déploie  en  partie  dans  la  première  scène.    Eodier 
raconte  à  une  de  ses  amies,  dont  elle  ett  séparée  depoin 
long-tems,  comment  elle  est  parvenue  au  trdoe.     L*£ori- 
tuie-8atnte  avait  pu  donner  au  poète  un  idée  de  la  mo- 
destie simple  et  sans  afiectâtion  de  la  nièce  de  Mardo- 
chée*    "  hb  jour  vint,  litron  dans  le  chapitre  premier  du 
^'  livre  à*JBeihtr,  auquel  elle  devait  être  présentée  au  roi, 
*^  en  son  rang.     £lle  ne  demanda  rien  pour  se  parer  ; 
'*  mais  l'eunuque  Egée,  qui  avait  soin  de  ces  vierges,  lui 
**  donna,  pour  cela  tout  ce  qu*il  voulut  ;  car  elle  était 
*^  parfiûtement  bien  faite,  et  son  incroyable  beauté  la  ren- 
"  dait  aimable  et  agréable  à  tous  ceux  qui  la  voyaient" 
Combien  Racine  nVt4i  pas  embelli  et  &it  ressortir  les 
principales  parties  de  œ  tableau  : 

Peut-être  on  t'a  conté  la  famease  disgrioe 
De  Taltiére  Vaetbi  dont  j'oecttpe  la  place, 
Lonqia  le  rai,  contre  elle  enflammé  de  d^t^ 
La  chaesa  de  son  trûae  aiaei  qaa  de  ion  Ut. 
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Mais  Une  pat  sitôt  «n  perdn  la  pentée* 
VasUii  régna  long-teiM  dans  «oa  âme  offensée. 
Dans  ses  nombreux  états  il  fallat  donc  oherclier 
Quelque  nouvel  objet  qui  Ten  pût  détacher. 
De  rinde  à  l'Heliespont  ses  esclaves  coururent  ; 
Les  filles  de  l'Egypte  à  Suse  compaf  orent  ; 
Celles  même  du  Parthe  et  du  Scythe  indompté, 
Y  briguèrent  le  sceptre  oBktt  à  la  beautés 
On  m'élerait  alors  sotitaire  et  cachée^ 
Sous  les  yeux  ngilans  du  sage  Mardochéé. 


Du  triste  état  des  Jaili  jour  et  mût  agité. 
Il  me  tira  du  sein  de  mon  obscurité  ; 
Et  sur  mes  faibles  mains  fondant  leur  délivranee. 
Il  me  fit  d'un  empire  accepter  l'espérance. 
A  ses  desseins  secrets^  tremblante,  j'obéis  ; 
Je  vins,  mais  je  cachai  ma  race  et  mon  pays. 
Qui  pourrait  cependant  t'exprimerles  cabales 
Que  formait  en  ce  lien  un  peuple  de  rivales. 
Qui  toutes  disputant  un  si  grand  intérêt. 
Des  yeux  d'Assuérus  attendaient  leur  anrêt. 
Chacune  avait  sa  brigue  et  de  poissans  suffrage^. 
L'une  d'un  sang  fameux  vantait  les  avantages. 
L'autre  pour  se  paréT  de  superbes  atours. 
Des  plus  adroites  mains  empruntait  le  secours  ; 
£t  moi  pour  toute  brigue,  et  pour  tout  artifice. 
De  mes  larmes  au  ciel  j'offrais  le  sacrifice. 


!  raconte  ensuite,  atec  autant  de  modestie^  oon» 
ment  elle  a  trouvé  grftce  devant  Assuéros.  Mais  tin 
morceau  de  poésie  qui  l'emporte  encore  sur  les  vers  qu'on 
vient  de  lire^  c'est  celui  où  elle  dit  qu'eUe  a  réuni  près 
d'elle  plusieurs  jeunes  filles  d'Israël  qui  l'aident  à  sup* 
porter  le  poids  de  sa  grandeur*    Jamaia^  j'ose  le  dire,  les 
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grâces  et  la  délioateMC  de  la  langse  française  n'^mt  été 
portées  plus  loin  par  aucun  poète. 

Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 

A  rempli  ce  palais  des  filles  de  Sion, 

Jeunes  et  tendres  fleurs  par  le  sort  agitées» 

Sous  un  ciel  étranger  comme  moi  transplantées. 

Dans  un  lieu  séparé  des  profanes  témoins* 

Je  mets  à  les  former  mon  étude  et  mes  soins  ; 

Et  c'est  là  que,  fuyant  Torgueil  du  diadème. 

Lasse  de  Tains  honneurs  et  me  cherchant  moi-même* 

Aux  pieds  de  l'Etemel  je  viens  m'hnmilier. 

Et  goûfr  ie  plaisir  de  me  faire  oublier. 

Quelle  douceur!  Quelle  harmonie!  La  métaphoir 
des  jeunes  fleur»  présente  surtout  une  idée  charmaiite. 
On  a  dit  que  cette  peinture  n'était  qu'une  aliiiaion  à 
l'établissement  de  Saint-C  jr,  fondé  par  Madame  de  Mua- 
tenon^  ;  mais  on  ne  s'est  pas  rappelé  que  dans  l'Ecri- 
ture, il  est  souvent  parlé  des  jeunes  filles  israëlitea  qu'Es- 
ther  avait  auprès  d'elle. 

Mardochée  vient  annoncer  à  Esther  la  mine  prochaine 

* 

*  Maintenon  (Françoise  d'Aubigné,  marquise  de)  naquît  es 
1635.  Destinée  à  éprouver  tontes  les  rigueurs  et  tontes  les  &««■> 
de  la  fortune,  orpheline  et  élevée  avec  la  plus  grande  dureté  cbet 
une  de  ses  parentes,  elle  se  crut  heureuse  d'épouser  en  16S1  le 
fameux  Scarron.  Sa  beaucé  et  son  esprit  la  firent  bientôt  distin- 
guer. Après  la  mort  de  son  mari,  le  roi  lui  confia  l'éducation  dn 
duc  de  Maine.  Voilà  l'origine  de  sa  fortune,  son  mérite  fh  toat  le 
reste.  Elle  lut  plaire  au  roi,  et  on  a  lieu  de  croire  qu'il  Tépooss 
secrètement.  Elle  a  écrit  des  lettres  publiées  en  9  vol.  in-lt^. 
Elles  sont  des  modèles  de  pureté,  de  style,  et  de  raison.  Après  la 
mort  du  roi,  elle  se  retira  i  S^.  Cyr,  on  elle  mount  en  1719» 
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des  Israélites,  il  lai  explique  la  démarclie  que  ses  frères 
atieodent  d'elle.  La  craintive  Esther  balance  d*abord  : 
on  pnnit  de  mort  tons  ceux  qui  osent  entrer  ches  le  roi 
sans  avoir  été  appelés.  Son  épouse  même  n'est  point 
exceptée  de  cette  loi  crueUe.  Cependant^  aux  exhorta- 
tions éloquentes  de  Mardochée,  elle  reprend  courage  et 
se  dévoue  pour  Israël.  Sa  timidité  inspire  autant  d'inté- 
rêt, que  son  dévouement  d'admiration.  Mardochée  ia 
quitte,  et  elle  adresse  à  Dieu  cette  prière,  qu*on  ne  peut 
lire  saus  attendrissement 

O  mon  flOOTenin  roi» 
Me  ▼oilà  donc  tremblante  et  seule  devant  toi  ! 
Mon  pèie  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance, 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance, 
Quand  pour  te  faire  nn  peuple  agréable  à  tes  yeux. 
Il  plut  à  ton  amour  de  choisir  nos  «yeux  ; 
Même  tu  leur  promis  de  ta  bouche  sacrée 
Une  postérité  d'étemelle  durée. 
Hélas  !  ce  peuple  ingrat  a  méprisé  ta  loi  ; 
La  nation  chérie  a  violé  sa  foi. 
Elle  a  répudié  son  époux  et  son  pève, 
Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère.  » 

Maintenant  elle  sert  sous  un  maître  étranger. 
Mais  c'est  peu  d'être  esclave,  on  la  veut  égorger. 
Nos  superbes  vainqueurs  insultant  à  nos  larmes, 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes, 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Abolisse  ton  nom,  ton  peuple,  et  ton  autel. 

Quelle   ferveur  dans   cette  prière!     Que   l'aveu  des 
crimes   des  Israélites  est  heureusement  placé   dans   la 
bouche  pure  de  la  vertueuse  Esther  !     La  m^ 
e2 
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firophétÎM  88  troQTii  dama  le  commeAoeiiieiit  de  cette 
oraison  toadiante  ;  on  y  voit  les  grandes  destinéee  pio- 
ndses  an  penple  dlera'êl  ;  la  fin  présente  son  ehnieee 
nent  et  ke  calamités  dont  il  est  aecablé  : 

Mais  c'est  peu  d'être  esclaTe,  on  le  veut  égorger. 
Tout  homme  de  goût  n'aura  pas  manqué  d'admirer 
l'élégance  de  ce  vers  : 

Il  plut  à  son  amour  de  choisir  nos  ajeoz. 
La  principale  scène  du  second  acte  est  celle  où  Estlier 
parait  devant  Assuérus.  Cet  scène  a  tout  Teffet  qu'on 
peut  attendre  d'une  situation  aussi  terrible.  Le  poète 
a  soin  de  retracer  le  caractère  d^  Estlier.  Il  bit  dire 
au  roi: 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce. 
Qui  me  charme  toujours,  et  jamais  ne  me  lasse  ; 
De  l'aimable  vertu  doux  et  pnissans  attraits  ! 
Tout  respire  en  Esther  Tinnocence  et  la  paix. 

£tait41  possible  de  rassembler  plus  d'intérêt  sur  cette 
reine  aussi  vertueuse  que  belle  ?  U  a  fiJlu  être  bien 
égaré  par  l'esprit  de  parti  pour  méconnaître  tant  d*art  et 
tant  de  beautés.  Mais  c'est  dans  le  troisième  acte 
qu*Esther  emploie  toutes  les  ressources  d'une  éloquence 
douce  et  persuasive,  pour  obtenir  la  grâce  des  Israélites. 
Elle  commence  par  rappeler  leur  antique  gloire  : 

Ces  Juifs  dont  vous  voules  délivrer  la  nature. 

Que  vous  croyes.  Seigneur,  le  rebut  des  humains, 

D'une  riche  contrée  autrefois  souverains. 

Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  pères. 

Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 
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fiUe  préflMite  ensuite  Tidée  du  Dieu  d'Israël: 

Ce  Dieu  maître  tbeolu  de  la  tene  et  des  cieax. 
N'est  point  te)  qoe  l'enretir  le  figute  à  foê  yeoz  ; 
LŒtexnel  est  son  nom,  le  monde  est  ton  ounege  $ 
Il  entend  lei  loupin  de  l'humble  qu'on  ouurnge  ; 
Juge  tous  les  mortelB  avec  â*éga]es  loii, 
£t  du  haut  de  «on  trône  interroge  lee  roîi. 

Elle  peint  la  captivité  de  Babylone,  la  délivrance  des 
Juifs  par  Cyrus  ;  et  elle  fait  adroitement  l'éloge  de  son 
époux  : 

Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureux, 
Dinons-nous,  un  roi  règne,  ami  de  rinnocence. 

Elle  finit  par  attendrir  Assuéms^  moyen  si  puissant 
dans  les  péroraisons  : 

Et  que  repTt>cbe  aux  Juifs  sa  haine  envenimée  1 
Qaelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée  1 
Les  a*t-on  vus  jamais  pami  vos  ennemis  î 
Fut- il  jamais  tu  joug  esclaves  plus  soumis  t 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  ehàtie. 
Tandis  que  votre  main,  sur  eux  appesantie, 
A  leurs  persécuteurs  tet  livrait  saas  seoouss, 
Us  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours. 
De  rompre  des  méchans  les  trames  criminelles. 
De  mettre  votre  trône  à  Tombre  de  ses  atles. 

Il  me  semble  résulter  de  cette  analyse  du  rôle  d'Esther, 
que  ce  personnage  qui  n'a  jamais  été  imité  au  théâtre, 
et  qui  porte  en  conséquence  tous  les  caractères  de  rori*" 
ginalité,  pourrait,  produire  un  grand  effet  à  la  représenta- 
tion.    Mais,  disent  les  critiques,  les  autres  rôles  sont 
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faibles.     Serait-ce  Bfardochée?     Ecoutons-le  exbariieT 
Eather  à  se  sacrifier  pour  Israël  : 

Quoi  !  lonqae  woa»  voyes  périr  Totre  patrie» 
Poor  qaelqae  chose,  Etihcr,  comptez-TOUs  rotre  vie? 
Diea  parle  ;  et  d'an  mortel  Tout  craignes  le  courroux  f 
Qae  dit-je  1    Votre  rie,  Eether,  eet-elle  à  Tooal 
N'est-elle  pai  an  lang  dont  ▼ont  êtes  issoe  t 
N'est-elle  pas  à  Dieu  dont  Toni  Paves  leçne  î 
Et  qui  fait,  lorsqu'au  trdne  il  conduisait  vos  pas, 
Si,  pour  sauver  ce  peuple,  il  ne  vous  gardait  paat 
Songez-y  bien,  ce  Dieu  ne  tous  a  point  choisie 
Pour  être  un  Tain  spectacle  aux  peuples  de  l'Asie, 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains. 

Mardochée  ajoute  : 

£t  quel  besoin  son  bras  a^t-il  de  nos  secours  7 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre  t 
En  vain  ils  s'uniraient  pour  lui  fairs  la  guerre. 
Pour  dissiper  leur  ligue,  il  n'a  qu'à  se  montrer  : 
n  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tons  rentrer. 
Au  seul  son  de  sa  toîIi  la  mer  fuit,  le  eiel  tremble  : 
Il  voit  comme  on  néant  tout  l'univers  ensemble  ; 
Et  les  faibles  morteb,  vils  jouets  du  trépas. 
Sont  tous  devant  ses  yeox  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

A4-on  jamais  tu  une  telle  profusion  de  beautés  poé- 
tiques  ?  Cette  éloquence  ne  doit-elle  pas  tout  entraiaer? 
Le  personnage  de  Mardochée,  que  par  une  adresse  ex- 
trême Racine  n'offre  qu'un  moment  aux  regards,  a-t-îl  nn 
rdle  foible  ? 

Le  râle  d*Aman  est  un  des  plus  profonds  que  Racine 
ait  imaginés.  Ce  ministre  cruel  peint  d'un  seul  trait  sa 
situation  et  son  caractère. 
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J'ai  ta  de  mon  dattin  corriger  rinjmtice. 

Dans  les  maiiie  des  Persansi  jeune  enfant  apporté» 

Je  gOQTeme  Tempire  où  je  ibs  acheté» 

Ce  trait  rassemble  toat  de  suite  les  mœurs  de  l'Orient. 
Un  esclave  gouveme  l'empire  où  il  fut  acheté.  Tous  les 
vices  de  ces  gonvememens  monstrueux  se  développent  à 
Tinstant  au  lecteur.  Du  sein  de  la  fange,  s'élèvent  des 
hommes  qui  portent  dans  les  emplois  publics  le  penchant 
honteux  de  la  servitude.  Rampans  avec  leurs  maîtres^ 
ils  poussent  à  l'excès  l'insolence  avec  leurs  inférieurs» 
Tout  autre^  qu'un  esclave  parvenu^  aurait-il  pu  ordonner 
la  mort  d'un  peuple  entier,  parce  quMl  a  été  bravé  par 
un  individu  de  cette  nation  ?  On  reconnaît  dans  cette 
combinaison  la  raison  supérieure  de  Racine.  Remar- 
quez la  suite  de  ce  caractère,  lorsqu'Aroan  se  plaint 
d'Assuérus  : 

Il  sait  qu'il  me  doit  tout,  et  que,  pour  sa  grandenr, 
J*ai  foulé  sons  les  pieds,  remords,  cnônte,  pudeos; 
Qu'avec  un  coeur  d'airain  exerçant  sa  puissance. 
J'ai  fait  taire  les  lois,  et  gémir  Tinnocence. 

Ce  caractère,  soutenu  par  tout  le  talent  de  Racine,  fait 
le  plus  heureux  contraste  avec  la  pureté  et  la  douceur 
d'Esther. 

Le  rôle  d'Assuérus  est  le  moins  théAtral;  mais  tout  le 
monde  conviendra  qu'il  est  bien  supérieur  au  personnage 
du  roi,  dans  le  Cid»  On  doit  observer  que,  dans  cette 
pièce.  Racine  a  banni  les  confidens.  Elise  est  une  an* 
oienne  amie  qu'Esther  revoit  après  une  longue  absence  ; 
Hidaspe  est  un  officier  du  palais,  qui  n'a  qu'un  entretien 


86 


PERFECTI0NNE1C8MT  DB  Ll  tAKCUK  PRilNÇAISB 


avec  Aman.     Tharès  est  hi  femme  de  ce  mmùtre  ;  fl  est 
naturel  qu'il  li'explique  avec  elle  sans  déguisement. 

Les  chœurs  à^E^her  sont  aussi  beaux  que  oe4ur 
d^Athalie,  On  connait  le  talent  de  Racine  pour  le 
genre  lyrique.  Je  ne  citerai  qu'un  morceau^  dont  l'idée 
est  prise  dans  le  fameux  pseanme,  stqter  flumina  B«. 

Déplorable  Sion,  qu'as-ta  fait  de  ta  gloire  ? 

Tout  Tunivers  admirait  ta  spleadear. 
Tu  n'ef  pif»  qve  pouMÎère  ;  et  de  cette  grandeur. 
Il  ne  aoQS  reste  pini  que  la  triste  mémoire. 
SiOD,  jusques  au  Ciel  élevée  aatrefoia, 

Jtuqu'aaz  Enfers  maintenant  abaissée  ! 
Poissé-je  demearer  sans  voix. 

Si  dans  mes  cliants,  ta  dooleur  retracée, 
JnsqaVui  dernier  soopir,  n'oooapfi  nm  pensée  \ 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  admirer  la  pureté  et  l'har- 
monie de  ce  chant  divin. 

Racine  réussit  aussi  dans  la  comédie.  Les  vers  des 
Plaideurs  sont  devenus  proverbes;  mais  lorsque  c«tte 
pièce  parut,  Molière  avait  déjà  perfectionné  le  style  co- 
mique.    Personne  mieux  que  Racine^ 

Ne  sut  d*un  trait  piquant  aiguiser  l*épigramme. 

Ses  Lettres  aux  solitaires  de  Port-Royal  ont  été  com- 
parées SLux  Provinciales.  C'est  annoncer  assesE  qu'il  ex- 
cella dans  la  prose. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  ce  grand  poète  ne 
pourra  donner  qu'une  opinion-bien  imparfaite  des  beautés 

•  Cest  le  pseaome  CXXX VH. 
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âoai  ses  tragédies  étboeUent  Je  le  répète^  il  faut  le 
lire  pour  le  lim  connaître.  A  la  représentation^  il  est 
impossible  de  saisir  tontes  les  délicatesses  du  style.  On 
sera  étonné,  toutes  les  fou  qu'on  reprendra  ce  poète 
inimitable,  d'y  trouver  des  beautés  nouTelles^  et  de  ces 
aperçus  profonds  qui  n'appartiennent  qu'à  l'bomme  de 


A  cette  époque^  la  langue  poétique  fut  îrréTOcable*. 
ment  fixée.  On  sut  quels  mots  devaient  être  admis  dans 
la  poésie,  quols  mots  devaient  en  être  rejetés.  Racine 
augmenta  la  clarté  de  ce  langage,  en  bannissant  les  in«> 
versions  obscures  de  nos  poàtes*  Il  conserva  cdies  qui 
s'accordaient  avec  le  génie  de  notre  langue  ;  et,  pour  la 
dédommager  (si  je  puis  m*exprimer  ainsi,)  de  la  perte 
qu'il  loi  fit  éprouver,  il  multiplia  ces  belles  métq>bores, 
ces  heureuses  alliances  de  mots^  dont  la  bardiesse  dispa* 
rait  aux  yeux  du  lecteur  vulgaire,  par  la  justesse  et  par 
le  parfait  accord  des  pensées. 

Bùiîeau  Desprimuo^ 

Un  poète  aussi  pur  que  Racine,  son  ami  et  son  cen- 
Aeur  sévère,  contribua  presqn 'autant  que  lui  à  épurer  la 
langue  poétique^.  H  donna  des  préceptes  et  des  ex» 
emples.     Le  siècle  de  Louis  XIV  dut  à  Boileau  la  chute 

*  Boileau  Desprèanx,  né  en  1637,  mort  en  1711.  Poète  fran- 
çais tzès  célèbre,  ami  intime  de  Racine.  Bouse  Satires,  dooxe 
Epitres,  Art  Poétiqae,  le  Lutrin,  Poésies  diverses.  Traduction  da 
Traité  éa  snblime  de  Longîn,  etc.  Ses  CEavres,  édît.  Btér.  d'Her- 
han,  S  ToL  in-S^»,  Paris,  1810. 
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dWe  multitude  d'auteurs  qui  jouÎMaient  d'une 
tion  u8oq>ée^  et  dont  les  succès^  s'ils  anûent  été  pro* 
longés,  auraient  déshonoré  la  plus  beHe  époque  de  notre 
littérature.  Tout  plia  derant  Despréaux  ;  et  tant  qu*ii 
vécut,  ses  jugemens  furent  adoptés  et  confirmés  par  le 
public.  Comme  si  œ  nom  eut  encore  inspiré  le  respect 
et  la  crainte,  même  après  la  mort  de  celui  qui  l'avait 
porté,  pendant  long4ems  personne  ne  s'éleva  contre  les 
ouvrages  de  Boileau.  La  Motte,  dans  tous  ses  paradoxes 
sur  l'épopée,  sur  la  tragédie,  et  sur  la  poésie  en  général, 
ne  cite  Despréaux  qu*aveo  respect^.  L'abbé  TruUet 
qui,  avec  beaucoup  moins  d'esprit,  poussa  plus  loin  l'er- 
reur des  faux  systèmes,  osa  le  premier  attaquer  ce  colotse 
littéraire-]'.  Boileau,  dans  la  dernière  édition  qu'il  donna 
de  ses  oeuvres,  avait,  pour  ainsi  dire,  révélé  son  secret 
au  public;  il  avait  indiqué  les  principes  qui  Tavaient 
guidé  dans  ses  travaux,  et  les  causes  des  succès  qu'ils 
avaient  obtenus.  Après  avoir  établi  que  les  ouvrages 
d'esprit  ne  réussissent  que  s'ils  ont  un  certain  sel,  et  on 

*  La  Motte-Hoadtrd,  né  en  1679,  mort  en  1731,  de  rAcsdèmie 
innçaifle.  Tragédies  en  vers  et  en  prose.  Odes,  Fablee,  Eglognet  ; 
Illiade  abrégée  en  rers  français  ;  Réflexions  sur  la  Critique  ;  Ré* 
ponse  ft  la  onzième  Réfleiion  de  Boileau  sar  Longin.  Œa^res  de 
La  Motte  en  onxe  volumes  in-19^,  Paris,  1754. 

t  Trabler(N.  Cb.  Jos.),  né  à  Saint-Malo  en  1697,mort  en  1770, 
de  l'Académie  française.  Essais  de  Littérature  et  de  Morale, 
1769,  4  vol.  in-lS*.  Dans  le  second  tome,  vingt  pages  de  remarques 
sur  la  sixième  préface  de  Boileau  ;  Panégyriques  des  Saints,  etc. 
4764,  ievol.  m-ir^i  Mémoires  sur  la  vie  de  Fontenelle,   1761, 

Mï-ljo. 
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certain  agrément  propre  à  piquer  le  goût  général  des 
hommes,  Boileau  lyoute  :  **  Que  ri  on  me  demande  <^ 
'^  que  c'est  que  cet  agrément  et  ce  sel,  je  répondrai 
**  que  c'est  un  je  ne  sais  quoi  qu'on  pent  beaucoup 
'^  mieux  sentir  que  dire.  A  mon  avis,  néanmoins, 
**  il  consiste  principalement  à  ne  jamais  présenter 
^<  an  lecteur  que  des  pensées  vraies  et  des  ex- 
^  presrions  justes.  Qu*es^ce  qu*one  pensée  neuve, 
**  brillante,  extraordinaire  ?  Ce  n'est  point,  comme  se 
**  le  persuadent  les  ignorans,  une  pensée  que  personne 
*^  n*a  jamais  eue,  ni  dû  avoir.  C'est  au  contraire  une 
'^  pensée  qui  a  dû  venir  à  tout  le  monde,  et  que  quel- 
**  qu'un  s'avise  le  premier  d'exprimer."  Boileau  cite 
pour  exemple  la  fitmense  réponse  de  Louis  XII  :  **  Un 
**  roi  de  France  ne  venge  ponU  les  injures  d'un  due 
**  d^Orliaus.  D'où  vient,  i^oute-t-il,  que  ce  mot  frappe 
*f  d'abord  ?  N'est-ce  pas  aisé  de  voir,  que  c'est  parce 
*^  qu'il  présente  aux  yeux  une  vérité  que  tout  le  monde 
''  sent,  et  qu'il  dit  mieux  que  tous  les  beaux  discours  de 
'^  morale,  qu'tm  grand  prince^  lorsquHl  ett  une  fois  sur 
''  le  trône,  ne  doit  plus  agir  par  des  mauvemens  partie 
'*  cu&ers,  ni  avoir  d'autres  vues  que  la  gloire  et  le  bien 
'*  gèniral  de  son  itat  r' 

Ces  principes  de  Despréaux  devraient  être  sans  cesse 
présens  à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  écrivent,  soit  en  prose, 
soit  en  vers.  C'est  en  les  suivant,  que  l'auteur  de  l'Art 
Poétique  a  su  se  préserver  de  l'emphase  qu'on  prend 
souvent  pour  de  la  force,  de  l'obscurité  &  qui  l'on  donne 
le  nom  de  profondeur,  et  qu'il  a  toujours  été  plein  de 
raison,  de  clarté  et  de  naturel. 

Marmontel  dans  son  Essai  sur  le  goût,  soutient  con' 


90       PSRFECTIONNBUMT  9S  UL  LANGUE  FRANÇAISB 

l'auteur  de  l'Art  PoiU^pte,  Lumjb  etQQÎiiaalt;  â  ap- 
pelle fiodeau  un  crifique  peu  sêmêAU*    On  pounait  d»- 
mander  à  qaoi  pevt  MrTÎr  k  sensibilité  dana  k  «alBre. 
Mais  à  l'époque  oà  Mamontel  écrivait,  c^était  la  mode 
d^être  sensible.    On  mettait  du  jenliraeiC  dans  tout     Une 
discussion  polidquey  un  ouvrage  de  adenoe,  k  compte 
qu'un  ministre  rendait  de  son  admînistmtioD»  n'aniaîcat 
point  été  lus  s*ils  n'avaient  annonoé  la  profamU  ammbi" 
Jiié  de  leur  auteur.     On  pourrait  s'étendre  davanÉage  sur 
cette  mode  singulière  du  dix-li«itième  siàoky  qui  de  aoa 
jours  a  encore  plusienm  partisans*. 

Dans  ses  EUmm»  de  Lktirahtn,  ouvrage  qoi  denait 
être  un  livre  classique^  Mamontel  traite  Boilean  srec 
encore  plue  d'injastîee.  U  lui  trouve  moins  de  vurve 
qu'à  Régnier.  Il  lui  reprodw  de  a^aveir  pas  «aisî  le 
cdté  moral  du  siècle  de  Louis  XIY,  de  n'avoir  pas  peint 
tawdUè  des  enfans  impaUem  ds  smoeUer^  lesfoUêê  éi^ 
pensiê  de  deux  ipoux,  kê  fantaigies,  le  jeu  voraee,  le 
ktxe  ruineux.  Mannontel  n'était  pas  de  bonne  foi,  ou  d 
avait  peu  lu  Boileau.  En  effet,  l'avidité  des  héritwTB 
n'est-elle  pas  peinte  dans  la  cinquième  épitre: 

Oh  !  que  n  cet  hiver  un  rhume  salutaire. 
Guérissant  de  tous  manz  mon  awe  beau-père, 
Pouvait,  bien  confessé,  retendre  en  on  cercueil. 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  ; 

•  Marmootel  <J.  Fraaç.),  né  à  Bort  en  limoBia  en  1719,  aort  & 
Aboville  en  1799,  de  TAcadémie  fiançaise.  Détracteur  de  Boileto. 
Ses  Œuvres,  Paris,  1787,  etc.  en  32  vol.  in-8®  (etin-18*>),  conte- 
nant les  Contes  moraux,  Bélisaire,  des  Elémens  de  littérature,  des 
Tragédies,  des  Opéras  comiques,  des  Mémoires,  d'excellentes 
'^--^eng  de  Orammaire . 
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Qoa  mon  tee,  en  «e  joor  da  joie  et  d'optlesee. 
D'un  Miptrbe  co&toî  plaiadxait  peu  la  dépeMe  ! 
Disait  le  moia  pawé,  doux,  honnête  et  soumis. 
L'héritier  affamé  de  ce  riche  commis. 

Qiids  tableaux  pins  complets  des  dépenses  outrées^ 
des  kataisîes^  du  jen  voface,  du  loxe  ruineux,  que  ceux 
de  la  Satire  sur  les  femmes,  où  le  poète  passe  eu  revue 
toutes  ces  folies,  en  employant  tonr-à-tour  le  ridicule  et 
la  sévérité  ?  Boileau  ne  s'est  pas  borné  aux  sujets  mo- 
raux indiqués  par  Marmontel.  H  a  peint  encore,  dans 
la  Satire  dnqitihnfi,  le  ridicule  de  la  noblesse  qui  n'est 
pas  soutenue  par  la  vertu  ;  dans  la  huitième,  l'incon* 
stance  et  la  folle  vanité  des  hommes  ;  dans  la  onzième,  les 
faux  préjugés  sur  l'honneur  ;  dans  VEpUre  à  M.  de  Seig' 
tielai,  la  sotte  et  basse  flatterie. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  VArt  Pokique  où  Boileau 
a,  comme  je  l'ai  dit,  toujours  joint  Fexemple  au  précepte* 
C'est  dans  ce  poème  que  Ton  peut  observer  l'étonnante 
variété  de  son  talent  poétique.  S'il  parle  de  la  tragédie 
et  de  l'épopée,  son  style  prend  de  la  noblesse  et  de  la 
hauteur  ;  s'il  parle  de  l'élégie,  il  devient  tendre  ;  s'il  parle 
de  l'idylle,  il  devient  simple;  s'il  parle  du  sonnet,  il 
devient  serré  et  précis.  Le  Lutrin  prouve  que  Despréaux 
n'était  dépourvu  ni  de  Terve,  ni  de  fécondité,  comme  le 
prétendait  Marmontel.  Quelle  ordonnance  dans  ce 
poème  !  Quelle  vérité  dans  les  caractères  !  Quelle  pu- 
retéy  quelle  élégance  dans  la  diction  !  Quelques  cri«- 
tiques  se  sont  plaints  de  ce  que  le  Lutrin  finissait  d'une 
manière  triste  ;  mais  ils  n'ont  pas  remarqué  que  le  les- 
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pect  que  Tanteur  devait  à  la  religion  lui  preocriTaît  de 
revenir  à  des  idées  sérienses^  après  s'être  permis  on 
léger  badinage  sur  une  dispute  ecclésiastiqae  ou  il  ne 
s'agissait  cependant  que  d  une  vaine  préséance. 

Les  heureuses  alliances  de  mots,  les  métaphores  har- 
dies» sont  presque  aussi  fréquentes  dans  Boilean  que 
dans  Racine.     On  a  vu  : 

De  timides  mortels. 
Trembler  aaz  pieds  d'an  singe  assis  soi  lenn  autels  ; 
Et  sur  les  bords  du  Nil,  les  peuples  imbècilles. 
L'encensoir  à  la  mtin,  chercher  les  crocodiles. 

Quelle  image  que  ces  peuples  qui  cherchent  des  cro- 
codiles l'encensoir  à  la  main  ! 
Boileau  parle  d'un  poète  qui 

S'en  va  mal-à-propos,  d'une  voix  insolente, 
CJianter  du  peuple  Hébreu  la  fuite  triomphante. 

Remarquez  l'expression  de  fuite  triomphante.  Cette 
alliance  de  mots  n'avait  point  d'exemple.  Elle  ne  pou- 
vait s'appliquer  qu'à  Moïse. 

Tout  le  monde  connaît  le  tableau  de  la  Mollesse^  dans 
le  Lutrin,     Je  ne  ferai  remarquer  que  ces  vers  : 

Les  plaisirs  nonchalans  folâtrent  à  l'entour. 

L'an  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines  ; 

L'autre  broyé  en  riant  le  vermillon  des  moines. 

L'harmonie^  la  grÀce^  peuvent-elles  aller  plus  loin  ? 
Je  deviendrais  trop  long^  si  je  voulais  rappeler  toutes 
les  beautés  de  ce  genre,  dont  les  poésies  de  Boileau  sont 
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remplies^  Ses  détracteurs  ont  prétendu  qu'A  n'avait  pas 
su  peindre  des  images  douces  et  agréables.  Je  ne  citerai 
qu'une  description  champêtre,  qui  a  sans  doute  servi 
d'exemple  à  l'élégant  traducteur  des  Géorgiques.  Le 
poètes  fetigué  de  la  ville^  va  passer  quelques  jours  dans 
une  campagne.  Son  talent  satirique  paraît  l'abandonner, 
il  ne  sait  plus  exprimer  que  le  charme  des  objets  dont 
ses  yeux  sont  frappés  : 

C'est  an  petit  village,  oa  platdt  un  hameau. 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines. 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  Toisines. 

La  Seine  coule  au  bas  de  ces  coteaux  ;  l'auteur  peint 
les  habitations  des  vilbgeois  creusées  dans  le  roc  : 

La  maison  du  Seigneur,  seule  un  peu  plus  ornée. 
Se  présente  au  dehors  de  murs  enrironnée. 
Le  soleil,  en  naissant,  la  regarde  d'abord, 
£t  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord. 

Ici,  ajoute  le  poète  : 

Dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 

11  fait  ensuite  le  tableau  des  amusemens  de  la  cam- 
pagne : 

Quelquefois,  aux  appâts  d'un  hameçon  perfide. 
J'amorce,  en  badinant,  le  poisson  trop  avide. 
Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil  et  part  avec  l'éclab. 
Je  yais  faire  la  guerre  aux  habitans  de  l'air. 
Une  table,  au  retour,  propre  et  non  magnifique. 
Me  présente  un  r^pas  agréable  et  rustique. 
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Boileau  tennÎBe  enfin  ce  charmant  tabkaa  par  ma  nu* 
tation  d'Hcrace  :  O  nts^  ^omio  ^o  te  (Ufidamt*  ! 

O  fortuné  séjoar  !  d  ciiamps  aimés  des  cieax. 
Que  poar  JBmaÎB,  foulant  vos  prés  délicieux. 
Ne  puis-j«  ki  ise?  ma  course  vai^bonde. 
Et»  €(nma  4s  Teos  seob,  oablxer  tout  le  monde. 

Une  plus  douce  philosophie  peut-elle  être  exprimée  par 
des  vers  plus  élégans  ?  On  doit  examiner  avec  soin  la 
peinture  de  la  pêche  et  de  la  chaa«e,  qui  est  un  modèle 
de  poésie  descriptive-j-. 

*  Hoc.  Isr.IT,  sst^TÎ»  v.  60. 

t  Boileau  chérissait  la  société  de  Molière,  il  revende  en  loi  le 
plus  ingénieux  censeur  des  folies  humaines  \  il  Teppelaît  le  con- 
templateur, le  philoeophe  ;  et  c'était  n'être  pas  indigne  de  ce  der- 
nier nom  que  de  sentir  si  bien  à  quel  point  il  convenait  à  l'anteiir 
du  Misanthrope.  Quand  Louis  XIV  voulut  savoir  quel  était  le 
premier  poète,  il  n'est  pas  étonnant  que  Boileau  ait  nommé  Mo- 
lière ;  mais  quand  Louis  demanda  quel  génie  avait  le  plus  faonovfc  la 
littérature  française  du  dix-septième  siècle.  Despréaux,  indiquant 
encore  Molière,  eut  la  gloire  de  proclamer  le  premier  le  jugement 
des  sages. 

Le  plus  intime  ami  de  Boileau  fut  Racine.  Cette  liaison  com- 
mença en  1664,  à  l'occasion  d'une  ode  et  de  quelques  observations 
de  Boileau  sur  cette  pièce.  Ces  deux  poètes  n'ont  cessé  depuis  de 
se  consulter  mutuellement  sur  leurs  ouvrages:  genre  de  lelatioa 
qui  entre  deux  écrivains  est  le  plus  digne  aliment  et  la  pins  sûxo 
épreuve  de  l'amitié.  Jamais  ce  commerce  d'eetime  et  de  finmchise 
ne  fut  plus  fidèle  ;  jankaia  deux  poètes  n'ont  pris  à  le  gloire  l'un  de 
l'autre  un  mtérêt  si  vif  ei  si  tendve. — M.  Baummi,  VUcmn  sur  U 
earaetèn  det  ouvragm  àê  Bdlta»  et  sur  leur  m/Ïimrm, 
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MoHèrê. 


La  langue  poétique  était  formée  ;  mais  elle  n'aurati 
paa  eo  une  mflueiice  aatea  forte  sur  la  laague  de  coiiTer* 
aatio»»  Celk-eî>  au  oemmescement  da  aièck  de  Lonif 
XlVy  était,  dans  la  meiUetirt  compagniie;  pleine  d*afiec« 
talion  et  de  reckerclie.  Les  lettres  et  les  poésies  de 
Voiture  avaient  ùàt  une  espèee  de  rérolution  diuis  le 
langage  familier.  On  avait  outré  les  défauts  de  eel  au- 
teur, k  qui  l'on  avait  accordé  ime  trop  grande  réputa- 
tion*. On  ne  savait  rien  exprimer  d'une  manière  natu- 
relle ;  on  avait  banni  une  multitude  de  mots  qui  servent 
à  exprimer  nos  idées  habituelles  ;  et  Ton  y  avait  substi- 
tué des  termes  pompeux,  qui  contrastaient  d'une  manière 
singulière  avec  les  objets  dont  on  voulait  parler.  Il  fal- 
lait, pour  détruire  cet  abus,  quil  parût  un  homme  dont  le 
génie  acquit  assez  d'empire  s«r  son  siècle,  pour  livrer  à 
lin  ridicule  ineffiiçable  ces  vaines  recherches  d'expres- 
sions, et  ces  subtilités  métaphysiques  qui  avaient  tant  de 
partisans.  Molière-{-  opéra  ce  changement  en  donnant 
les  Précieuses  ridicules.    Pour  avoir  une  idée  de  la  dif- 

*  Voiture  ('Vincent),  né  i  Amiens  en  1598,  mort  à  Puis  en  1648, 
membre  de  l'Académie  française,  qui  prit  le  deuil  quand  il  moanit* 
Œuvres  de  Voiture,  Paris,  1729  on  1745,  S  vot  in  12<*,  eontenant 
ks  Lettres  et  ses  Poéeies  diverses,  Eplties,  Elégies,  Seanets,  Ron« 
deau.  Ballades,  Chansons. 

t  Molière  (J.  B.  Poquelia  de),  de  Paris,  aè  en  1620,  mort  en 
1675.  Le  premier  des  poètes  comiques.  Ses  Œuvres,  Paris,  1823, 
6  ToL  in-8<*,  par  M.  Petitot. 
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iiculté  qu'il  dat  éprouver^  il  fkvki  se  souvenir  qu'à  cette 
époque^  le  nom  de  précieuse  était  un  titre  honorable 
pour  une  femme^  et  que  Madame  de  Sévigné  et  Madame 
de  La  Fayette  dont  l'esprit  était  si  naturel  et  si  éloi^é 
de  toute  affectation^  avaient  été  citées  avec  éloge  dans  ua 
Dictionnaire  des  Précieuses.  Aussi  Molière  eut-il  soin 
d'appeler  sa  comédie  les  Précieuses  ridicules,  et  pro- 
teste-t-il^  dans  sa  préface^  qu'il  n'a  pss  voulu  attaquer  les 
véritables  Précieuses,  Cette  pièce  fit  tomber  absolu- 
ment le  faux  bel-esprit  de  l'hôtel  de  Rambouillet*.     On 

*  Catherine  de  Yivone  époasa  le  marqois  de  Eambouillet  n 
commencement  da  règne  de  Looie  XIII.    Une  grande  fortune,  «a 
caractère  aimable,  le  goût  des  lettres,   attirèrent  chez  elle  ose 
nombreuse  société.    Les  esprits  respirant  à  peine  des  liireun  de 
la  ligne,  aimaient  à  goûter  des  plaisirs  tranquilles  :  on  se  réonis- 
sait  tous  les  joars  ches  Madame  de  Rambouillet  ;  on  s'entretenait 
de  science  et  de  poésie,  on  faisait  tous  ses  efforts  pour  être  aimaUe; 
et  la  galanterie  réprimée  par  la  rertu  à  tonte  épreuve  de  la  mar- 
quise, se  déguisait  sous  un  raffinement  de  sentiment  et  de  pensés 
qui  semblait  n'avoir  pour  objet  que  les  rapports  secrets  de  r&me 
Cette  maison  fut  beaucoup  plus  brillante,  lorsque  la  célèbre  Julie 
d'Angennes,  fille  de  Madame  de  Rambouillet  parut  dans  le  monde. 
Molière  a  couvert  de  ridicule  un  grand  nombre  de  traversy  maii 
il  n'en  est  pas  qu'il  ait  détruit  aussi  complètement  que  ceux  qu'on 
reprochait  à  la  société  de  l'hôtel  de  }lambouil|et    La  délicatesse 
afièctée,  la  recherche  puérile  d'expressions,  les  graves  diseertations 
sur  des  riens,  des  sentimens  romanesques  qui  faisaient  le  fond  dee 
conversations  de  cette  société  fameuse ,  enfin  les  manières  et  le 
jargon  des  précieuses  ont  entièrement  disparu.    Qu'on  se  figure 
que  les  gens  les  plus  éclairés  de  la  cour  se  faisaient  honneur  d'être 
de  cette  société  ;  qu'à  Paris  et  dans  les  provinces  on  ne  croyait 
avoir  le  bon  ton  que  si  l'on  parvenait  à  l'imiter  ;  que  le  célèbcv 
MoDtaosier  avait  épousé  Mademoiselle  de  Rambouillet  ;  que  Boa- 
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doit  remarquer  qae  la  comédie^  qui  débarrassa  la  laogne 
française  du  fraeas  pédantesque  dont  elle  était  surchar- 
gée,  fut  un  des  premiers  essais  de  Molière.  Quels 
chefs-d'œuvre  ne  promettait  pas  un  tel  ouvrage  ?  Dans 
plusieurs  de  ses  autres  pièces,  il  suivit  toujours  le  même 
projet  de  corriger  la  langue  et  d'épurer  le  goût.  H  fit 
abandonner  aux  médecins  Thabitude  du  langage  scienti- 
fique, qui  n'était  pas  à  la  portée  de  leurs  malades  ;  il  con- 
tribua à  former  cette  manière  noble  et  simple  de  s'ezpn« 
mer,  qui  convient  aux  hommes  de  la  cour;  enfin  il  fit 
perdre  à  la  bourgeoisie  une  certaine  grossièreté  qu'elle 
avait  conservée,  malgré  les  prodiges  de  tous  les  arts  of- 
ferts à  ses  yeux,  et  une  crédulité  aveugle  qui  la  livrait  i 
tous  les  fourbes  qui  cherchaient  à  la  tromper.     Dans 

8uet  et  Fléchier  avaient  fait  lears  premiers  essais  dans  cette  mai- 
son ;  et  Ton  comprendra  quel  ascendant  Molière  avait  su  prendre 
snr  son' siècle,  puisqu'il  parvint  à  frapper  de  rsdiciile  ce  qu'on  ado- 
rait depuis  tant  d'années. 

La  comédie  ne  corrige  point  les  vices  des  hommes  ;  elle  enseigne 
seulement  À  les  caclier.    Lors  même  qu'elle  attaque  quelques  tra- 
vers, si  elle  parvient  i  les  détruire,  c'est  pour  leur  en  substituer 
d'autres.    U  n'en  fut  pas  ainsi  de  l'espèce  de  défaut  qui  caractéri- 
sait rhôtel  de  Rambouillet  ;  les  femmes  qui  donnaient  le  ton  dans 
cette  maison  sentirent  bientôt  qu'il  fallait  le  changer  ;  ches  les  plus 
jeunes,  la  coquetterie  eut  plus  de  part  à  cette  conduite  que  la  con- 
viction.   Elles  quittèrent  facilement  la  pruderie  et  l'apprêt  pour 
piendre  des  grâces  naturelles.  Peut*  être  ce  changement  fit-il  perdre 
à  la  société  l'extrême  décence  qu'elle  avait  eue  jusqu'alors  ;  peut- 
être  le  respect  pour  les  femmes,  si  nécessaire  aux  bonnes  mœurs» 
fut-il  trop  diminué  ;  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  l'h^l  de 
Rambouillet  n'était  pas  en  tout  aussi  ridicule  qu'on  se  le  figure 
aojourd'hni.^lliMsau  dei  mosurs  du  dix-ieptièmê  tièeU,  par  M.  PêtitoL 
F 
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une  comédie-lMJlet,  à  kqudk  il  n'attadHutptMqa'a 
ùtiportanoe,  on  le  voit  perriiter  dans  le  mSœ 
Le  MarifMge  forci  offre  deux  pliilo80|ihee,  Vim  soepdqae, 
l'autre  partisan  d'Ariatote,  qui  était  wt  toiil  k  ju^n  dei 
anciennes  écoles^  et  qui  en  font  sentir  k  ridicnla.  Li^ 
langage  mystique  est  imké^  dans  Torlis^^ayeciHieTétîté 
qui  étonne  dans  un  homme  qui  derait  peu  fréquenter  ka 
dévots.  Mais  o*est  dans  le  premier  acte  de  sa  rtiTafidii 
du  Miêonikrope,  et  dans  les  Femmet  êaoanU9,  qa*3  se 
montra  encore  plus  le  défenseur  du  bon  goAL  -  A  k  pie* 
mière  représentatàon  du  hKMudhrcpe^  k  partenie  fat  un 
moment  à  bakncer  s'il  trouTerait  bon  ou  aumnia  k  «os- 
net  d^Oronte.  Cela  prouve  c<nnbien  k  majoiité  du 
public  était  encore  séduite  par  le  fiiux  goAL  L'ezceikiit 
esprit  de  Molière  se  montre  dans  k  critique  qu'il  frit 
faire  par  Alceste.  Ce  grand  observateur  avait  senti  que 
tonte  peapée  fausse  ne  pouvak  être  bien  exprimée  : 

Ce  style  figuré  dont  on  fait  Tanité, 

Sort  du  boa  naturel  et  de  la  véské  ; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'aflfectation  pan» 

Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  pafle  la  nature. 

Je  ne  quitterai  point  cette  admirable  pièce,  aami  rap- 
pekr  que  jamais  meiBear  ton  ne  fut  intix>duit  sur  k  fké« 
âtre.  I^  ridicuk  j  est  nofrfe,  si  je  puis  m'expiimer 
ainsi;  et  c'est  peut-être  l'effort  k  plus  extraordûuife 
qu'ait  fait  le  créateur  de  k  comédie  française.  Le  fosH 
gueux  Alceste,  le  prudent  Pbilinte,  la  coquette  Céliraène, 
la  douce  EUante,  k  prude  Arsinoé,  le  pédant  Oronte,  ka 
deux  marquis,  forment,  par  kurs  caractères,  les  con- 
trastes les  plus  piquans;  il  résulte  de  kur  rapproche- 
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iMbI  !«•  lÊtèem  les  plus  éondqueB  et  \eê  phià  spiritnenes  ; 
ettfiii  Ûê  oompoôeiit  cet  eufteinble  benteux  et  inifiiHable 
€pk*iin  ne  M  kuMéfa  jamiis  d'Admhtr.  Les  Pemmêê  sa« 
vantes  montrèrent  le  ridicule  des  bourgeoises  qui  venleiit 
cukivet  les  letttes  et  les  sciences,  et  qui  sacrifient  kur 
devoir  et  les  gîAces  dé  leur  sexe  à  un  vain  pédantîsfkie. 
Les  caractères  d'Amande  et  d*Hentiette  développefit 
parfaitement  cette  idée.  Le  public  avait  fiât  trop  de 
progrès  dans  le  langage^  depuis  le  Minmiktope,  pottf 
que  M^ière  se  crût  oMîgé  de  fidre  la  crifiqtie  des  deuje 
pièces  de  vmê  de  Trlssotm^  An  contraire,  les  étogês 
dofit  on  accable  ce  mauvais  poêle  servent  à  Aire  aper« 
cevoir  tous  ses  déiftiuts.  H  fiial  remarquer  que,  dans 
cette  pièce,  MoHère  présente  un  bomime  de  la  cour  qui, 
par  son  langage  élégant  et  simple,  ftût  ressortir  les 
pbrases  pédantesques  de  Trissotin  et  de  Yadius. 

Je  ne  ferai  point  observer  les  beautés  théâtrales  des 
pièèes  de  Môlièfe  ;  je  ne  parlerai  point  du  rôle  inimitable 
d'Agnès,  du  personnage  aussi  passionné  que  comique 
d'Amolphe,  du  second  acte  de  VEcoU  des  nuaris,  ou 
toutes  les  ressources  de  la  comédie  sont  déployées  ;  je 
n'analyserai  point  le  cainctère  de  VAiforê,  si  supérieur  à 
cekn  de  Flaufle  ;  je  ne  ferai  point  remarquer  que  tous  les 
personnages  qui  entourent  Harpagon,  et  une  multitude 
de  circonstances  telles  qu'un  jour  de  {ite,  des  projets  de 
mariage,  un  repas  &  donner,  etc,  contribuent  à  rendre 
plus  forte  et  plus  dramatique  la  situation  de  l'Avare  ;  je 
ne  m'étendrai  pas  sur  le  Tarhfff^e,  où  se  trouve  Fintrigoe 
la  plus  savante  que  Molière  ait  conçue  ;  je  n'examinerai 
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point  le  Bourgeois  genHlhammê,  le  Malade  imaginaire, 
et  cette  foule  de  petites  pièces  où  Ton  trouve  toujoacs  ce 
profond  talent  d'observation,  et  ce  comique  plein  de  force, 
qui  n*ont  jamais  appartenu  qu'à  Molière. 

Obligé  de  multiplier  ses  pièces  pour  un  théâtre  dont 
il  était  directeur,  il  négligea  quelquefois  son  style. 
Quelques  grauds  esprits  de  son  tems,  et  principalement 
Boileau  etFénélon,  lui  en  firent  le  reproche"^.  On  trouve 
souvent  dans  ses  premières  pièces  quelques  mots  vieillis^ 
quelques  phrases  incorrectes  ;  mais  en  général  sa  prose  est 
èlégante^naturelle,  et  surtout  parfaitement  assoitfeaux  per- 
sonnages qu'il  fait  parler  ;  ses  \ea  sont  pleins  d'éneiqgie 
et  de  verve.  On  a  remarqué  qu'aucun  poète  n'avait  senti 
tnieux  qui  lui  Tbarmonie  des  vers  libres.  AmphUryim 
peut  être  regardé  comme  un  modèle  en  ce  genre. 

*  MoliÂre  se  lia  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  lettres  :  Boi- 
leauj  La  Fontaine,  Chapelle,  l'abbé  de  Vayer,  Goilleragiiea,  le 
▼oyaient  fré(}uemment.  Tons  ces  Lommes,  la  plupart  très-cëlèbreo» 
avûen^  Ja  plus  grande  estime  pour  lui  ;  ils  admiraient  son  génie 
extraordinaire,  et  le  sens  profond  qui  régnait  dans  sesdisooaxB; 
souvent  ils  le  prenaient  pour  Juge  dans  leurs  démêlés  litténixes. 
Molière  fut,  de  toute  sa  société,  celui  qui  apprécia  le  mieux  La 
Fontaine.  Racine,  Boileau  lui-même»  ne  sentirent  pas  aaees  «on 
génie  :  frappés  de  la  singularité  de  ses  manières,  de  ses  distrac- 
tions continuelles,  de  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à  s'exprimer,  ils 
abusaient  quelquefois  de  sa  crédulité,  et  le  tournaient  en  ridicule. 
Un  jour  qu'ils  avsient  poussé  la  plaisanterie  très  loin,  Molière  dit 
tout-bas  â  Tun  d'eux  :  Nt  nom  moqwmt  pas  du  ban'hommep  il  vivra 
peHt^r§  plus  91M  nota  Unu^^Vtede  Molière,  par  M.  PêUtot, 
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Regnetrdk 

ttegnard^  qui  fut  le  saccesseur  de  Molière^  Tégak 
^quelquefois  dans  la  gaité  du  style.  On  remarque  même, 
dans  cet  auteur,  des  alliances  de  mots  comiques  que  l'au- 
teur du  Misanthrope  n'a  pas  connues.  Mais  quelle  dif- 
férence entre  Molière  et  Regnard^  pour  la  conception 
des  pièces,  pour  les  vues  morales,  et  pour  le  fonds  des 
idées?  Molière  ne  doit  jamais  seû  plaisanteries  à  un 
bon  mot  isolé  ;  il  les  puise  dans  son  sujet  ;  elles  naissent 
de  la  situation,  et  leur  effet  est  toujours  sûr.  Regnard, 
au  contraire,  s'abandonne  à  sa  gaîté  naturelle  ;  il  place 
les  mots  plaîsans  sans  faire  une  distinction  toujours  juste 
de  leur  convenance.  11  fait  rire,  mais  il  s'éloigne 
quelquefois  de  la  vraisemblance,  et  ne  donne  pas  aux 
connaisseurs  cette  satisfaction  complète  qu'ils  trouvent 
dans  les  ouvrages  du  père  de  la  comédie.  Le  caractère 
des  deux  auteurs  explique  cette  différence.  Molière 
était  profond  observateur,  et  par  conséquent  triste  dans 
le  monde;  son  tempérament  était  bilieux,  son  esprit 
irascible.  Regnard  était  épicurien  ;  il  ne  voyait  que  des 
plaisanteries  à  faire  sur  les  travers  de  la  société  ;  il  sai« 
sisnit  plutôt  le  rèle  bouffon  que  le  c6té  ridicule  d'un  per* 
sonnage.  De-là  ses  r^es  un  peu  chargés,  et  le  défont 
absolu  de  cette  énerve  qu'avait  Molière*. 

•  Regnard  (J.  Françv)  né  à  Paris  en  1647,  mort  en  1710,  poète 
comique.  Le  Joueur.  le  Distrait,  le  Légataire,  etc.  ;  la  Satire  de» 
Maris,  en  réponse  à  la  Satire  X  de  Boileau  ;  le  Tombeau  de  Des- 
préaux  ;  Dédicace  des  Ménechmes  â  Despréaujt.  Œuvres  de  Reg- 
nard, Paris,  Didot,  1789  et  1790, 6  vol.  in-B*. 
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Le  style  de  Regnaid  est  plein  de  facilité  et  de  grâces  ; 
mais  on  y  relève  qnelqnes  négligences  échappées  à  la 
paresse  de  Tauteur.  Malgré  ces  défauts  on  lira  tonjonrs 
avec  plaisir  les  yen  du  Joueur ^  du  Distrait,  et  la  prose 
comiqae  et  piquante  du  Retour  imprévu* 


La  Fontaine. 

Nous  ayons  m  les  grands  poètes  du  siècle  de  Louis 
XIV  s'exercer  dans  la  poésie  noble,  et  dans  celle  qui  a 
pour  objet  de  peindre  les  ridicules  et  les  trayers  des 
bommes*  On  aurait  pu  regretter  le  genre  naïf  des  siècles 
précédenSy  si  La  Fontaine,  digne  contemporain  des  Ccnr^ 
neilie,  des  Racine,  et  des  Molière*  n'avait  su  faire  entrer 
dans  ses  fables  la  manière  perfectionnée  de  Marot>  et  le 
petit  nombre  de  bonnes  plaisanteries  que  l'on  trouve  dans 
Babelais.  La  Fontaine  jouit  dans  son  tems  des  snfiragos 
qu41  avait  mérités,  quoique  des  raisons  étrangères  à  la 
littérature  Vaient  privé  des  biepfeits  de  Louis  ^SIY. 

Cet  auteur  n'était  point  tel  que  quelques  littérateurs 
ontyoulu  nous  le  représenter*  Goaune  tous  les  boas 
poètes  du  siècle  de  Louis  XIV,  il  travaillait  beaucoup 
pea  ouvrages.  Ses  distractions  continuelles  étaient  pro- 
duites par  Tattention  constante  qu'il  donnait  A  ses  poésies. 
Quand,  pour  a^r  à  l'Académie,  il  disiiit  qu'il  prenait  le 
chemin  le  plus  long,  c'était  pour  s'occuper  seul  de 
quelque  idée  qui  le  tourmentait  Les  anecdotes  de  sa 
yie  privée,  qu'on  a  beaucoup  exagérées,  ne  prouvent 
rien  contre  la  manière  dont  il  faisait  ses  ouvrages,  "  Je 
^  vous  donnerai  ces  deux  livres  de  La  Fontaine,  (dit 
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**  Madame  de  Sérigné,)  et  quand  vmis  derriei  vous 
**  mettre  en  colère^  je  voiu  dirai  quHl  y  a  de«  endroits 
**  jolis  et  d'autres  ennuyeux.  On  ne  vent  jamais  se  con- 
<'  tenter  d*aToir  bien  îùi  \  et,  en  voulant  mieux  faire^  on 
**  fiût  plus  m^K"  Ce  témoignage  d'une  femme,  qui  fut 
k  protectrice  de  La  Fontaine,  me  parait  irrécusable.  11 
répond  Tictoriensement  à  Vidée  fiiusse  que  dans  le  dix- 
huitième  siècle  on  s'est  formée  de  ce  poète*. 

On  a  depuis  long-tems  fait  sentir  le  charme  des  meil- 
leures fables  de  La  Fontaine.  J'examinerai  une  fable 
dont  la  réputation  est  moins  grande,  et  je  m'efforcerai  de 
fiûre  connaître  la  manière  de  cet  écrivain. 


Les  Lùups  et  les  Brefns. 

Apièt  imll«  ans  et  pks  de  gaene  déchuée 
lies  loupa  firent  la  paix  avec  les  brebis. 
C'était  apparemment  le  bien  des  denz  partis  ; 
Car  si  les  loaps  mangeaient  mainte  béte  égarée» 
lies  bergers  de  lenr  pean  ie  feisaient  maints  habits. 
Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages. 

Ni  d'antre  part  ponr  les  eamagee. 
Us  ne  poQTaient  jouir  qu'en  tremblant  de  lents  biena. 
La  paix  se  conclut  donc,  on  donne  des  otages» 
Lea  loupe  leurs  louveteaux,  et  les  brebis  leurs  chiens. 
L'échange  en  était  fait  aux  formes  ordiaairea, 

£t  réglé  par  des  commiasaixes. 

*  La  Fontaine  (Jean  de),  né  â  Chatean-Thierri  en  1691,  mort  à' 
Paris  en  1695,  de  l'Académie  française.  Poète  :  Fables,  Contes, 
Pièces  de  Théâtre,  etc.  Ami  de  Boîlean,  de  Molière,  et  de  Radne. 
Ses  ŒuTres,  6  vol.  in-S»,  Paris,  1814. 
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Aq  boat  dé  qoelqoe  tems  qoe  ftaMieart  les  loaTSta^ 
Sa  Tixent  loapc  par&its  et  friands  de  tuerie. 
Us  voue  prennent  le  tems  que  dans  la  bergerie 

MessieurB  les  bergers  n'étaient  pas. 
Etranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras. 
Les  emportent  au  dents,  dans  les  bois  se  retirent» 
Ils  aYaient  aTertileom  gens  seciétement  ; 
Les  chiens  <]oi,  sur  leur  foi,  reposaient  sûrement. 

Forent  étranglés  en  dormant 
Cela  fut  sitôt  fait,  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 
Tout  fut  mis  en  morceaux,  un  seul  n*en  échappa. 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
Qu'il  faut  faire  aux  méchans  guerre  continnelle. 

La  paix  est  fort  bonne  de  soi, 
J*en  conviens  ;  mais  de  quoi  sert-elle 

Avec  des  ennemis  sans  foi  ? 

Cette  fable  est  remarquable  par  sa  moralité.  Ordi- 
nairement La  Fontaine  ne  prescrit  que  des  vertus  douces  ; 
il  montre  le  bonheur  dans  une  sorte  d^insonciance.  Il 
paraît  ici  sortir  de  son  caractère,  en  voulant  qu^on  fasse 
aux  méchans  une  guerre  continuelle. 

Le  style  de  cette  &ble  est  plein  de  charme  et  d'ingé- 
nuité: elle  commence  d'un  ton  pompeux;  c'est  un 
moyen  que  La  Fontaine  employait  souvent,  et  qui  donne 
aux  sujets  qu'il  traite  une  importance  comique  très-agré- 
able.    La  paix  était  nécessaire  aux  deux  partis  : 

Car  si  les  loups  mangeaient  mainte  bête  égarée, 
Les  bergers  de  leur  peau  se  faisaient  maints  habits. 

Peut-on  rendre  avec  plus  de  raison,  et  d'une  manière 
plus  précise,  une  idée  qui  semblait  demander  des  déve- 
loppemens  ?  Remarques,  en  outre,  que  la  tournure  est 
pleine  d'originalité  et  de  comique. 
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La  pcix  se  eonchUy  on  damu  des  otages,  l^ichangê 
est  fait,  il  est  rigli  par  des  commissaires,  Voflà  en- 
core des  exemples  de  cette  importance  donnée  adroite- 
ment aux  petits  sujets.  Messieurs  les  bergers^  sur  la  foi 
des  traités^  n'étaient  point  dans  la  bergerie  ;  les  louve- 
teaux devenus  grands^  saisissent  cette  occasion  pour  em- 
porter la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras.  Messieurs 
les  chiens^  encore  plus  confians  que  les  bergers^  sont 
étranglés  en  dormant  : 

Cela  lot  sitôt  fait,  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 

Ce  récit  est  admirable.  Quelle  grâce  et  quelle  sim- 
plicité dans  le  dernier  vers  !  Je  dois  faire  observer  deux 
légères  tâches  dans  le  style  de  cette  fable  : 

Ni  d'antre  part  pour  les  carnages. 

Carnage  ne  se  dit  qu'au  singulier.  Reposaient  sûre^ 
ment.     Sûrement  n'est  point  le  synonyme  de  en  sûreté. 

En  général,  le  style  de  La  Fontaine  présente  quelques- 
unes  de  ces  petites  incorrections.  Il  a  aussi  pris  dans 
Marot  et  dans  Rabelais  plusieurs  mots  qui  ne  sont  plus 
d'usage. 

Les  Contes  de  La  Fontaine  ont  quelques-unes  des 
beautés  des  fables,  mais  les  défauts  y  sont  en  plus  grand 
nombre.  Ses  poésies  diverses  sont  faibles  :  on  n'y  re- 
marque que  son  élégie  sur  la  disgrâce  de  Fouquet^,  qui 

*  Nicolas  Fonqaet,  marquis  de  Belle- Isie;  Surintendant  des 

finances,  en  1653  ;  condamné  an  bannissement  perpétuel,  par  oom- 

missairet,  en  1664  ;  mort  ignoré  en  1680.    La  Fontaine,  sensible 

aox  malheurs  de  son  bienfaiteur,  et  sans  craindre  d'ofibneer  les  en- 

F   2 
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eat  HO  nodèle  dans  ce  genre.  Son  RomMi  de  PiydU 
a  le  mérite  da  neturel  et  de  llnveation.  Sa  cemédye  da 
Fhreuiin  est  restée,  noa  i  cause  du  plan  qw  est  viciaax, 
9uiis  à  cause  des  détails  de  style. 


]IS<tdame  DeshcuKireg^ 

Chaulieu  donna  le  premier  l'idée  de  Taisanee  et  de  k 
légèreté  qui  doivent  caractérioer  les  pièces  fogitiTes*. 
La  Fare,  dans  sa  vieillesse,  avait  excellé  en  ce  genre. 
Chapelle  avait  mêlé  heureusement  les  vers  k  la  prose 
dans  son  Voyage  avec  Bachaumont-]-.  La  description  da 
château  de  Notre-Dame-de-la-Gkasde,  dont  Scadéry  était 
gouverneur,  est  pleine  de  gûté.  J'ai  déjà  dit  que  Cha- 
pelle n'était  pas  l'inventeur  des  poésies  à  rimes  redou- 
blées. Madame  Deshoulières  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation par  ses  poésies,  et  surtout  par  ses  Idyllesi^. 

nemîs  pwasaai  de  ce  ministre,  eut  le  courage  de  te  montrer  pu- 
bliquement «a  de  MB  plus  zélés  défenseurs.  C'est-là  la  raison  pcm 
laquelle  La  Fontaine  fiit  le  seul  des  hommes  illustres  de  soutenu 
qui  n'eut  aucune  part  aux  bienfaits  de  Louis  XIV. 

*  Chaulieu  (Guill.  Anfiye  de),  né  à  Fontenai  en  Nonnaadie,  en 
1639  i  mort  à  Paris  en  17X0.  Riche  abbé,  le  premier  des  poètes 
négligés.    Ses  Œuvres,  1  yoL  in-18<*,  Paris,  édit.  stér.  d'Herhan. 

t  Chapelle  (CLEmman.  Luiller),  né  en  1616,  mort  en  1686,  aai 
de  Boileau,  etc.  Voyage  avec  Bachaumout  ;  quelques  pièces  Ibgi- 
tives  en  vers  et  en  prose. 

t  Deshoulières  (Madame),  née  &  Paris  en  1630»  morte  dans  la 
même  Tille  en  1694.  Ses  poésies  (et  ceUesde  safiUe),  Pans^  1753. 
S  voL  ia-lf  « }  PaiiSf  1799»  S  tqL  vi*8^ 
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,  Thomas  Comeiik* 

Parmi  les  poètes  qui,  sans  s'être  distingués  par  des 
cheffl-d'œnvre^  ont  fait  des  ouvrages  très  estîmable^^  on 
doit  distinguer  Thomas  Corneille.  Ses  tragédies  d*An» 
adne  et  du  Comte  d'Essex  se  sont  soutenues  malgré  les 
critiques  de  VoHaire.  On  trouve  le  bon  style  de  la 
comédie  dans  le  FesHn  de  Pierre,  le  Baron  d'AUnkrak, 
la  Comiesee  d^Orgueil,  et  Yltwomiu,  Plusieurs  per- 
sonnes ignorent  que  Thomas  Corneille  fit  des  ouvrages 
en  prose  très-utiles  et  très-estimés  de  son  tenu.  On  lui 
doit  des  notes  très-judicieuses  sur  un  ouvrage  gramma* 
tical  de  Yaugelas,  un  Dictionnaire  universel  Géogra- 
phique et  Historique^  et  un  Dictionnaire  des  Arts^  dont  ' 
les  encyclopédistes  ont  profité  pour  la  partie  de  leur 
ouvrage  qui  concerne  les  métiers*. 

*  ComeiUe  (Thomas),  né  &  Rouen  en  1625,  mort  a  Paris  en 
1709,  de  l'Académie  françaÎBe  et  de  celle  des  InscriptionB  et  belles* 
lettres.  Auteur  d'Observations  soi  la  Langue  Fiançaiie,  à  la  suite 
de  celles  de  Vaugelas»  etc. 


CHAPITRE  XII. 
Prosateurs  du  siècle  de  Louis  XIV. 


Une  dispute  ecclésiastique  fît  naître  le  premier  ouvrage 
où  la  prose  française  fut  fixée  et  perfectionnée.  On  de- 
vine aisément  que  je  veux  parler  des  Provinciales  de 
Pascal.  Balzac  avait  donné  à  son  style  de  rharmonie  et 
une  sorte  de  dignité  ;  mais  cet  auteur,  si  vanté  de  son 
tems^  n'avait  écrit  que  sur  des  sujets  frivoles^  avec  em- 
phase et  affectation*.  Le  style  de  Montaigne,  nourri 
d'idées  et  sans  prétention^  était  bien  supérieur  anx 
phrases  vides  et  sonores  de  Balzac. 

Pascal, 

Pour  donner  une  idée  juste  des  Provinciales  et  des 
autres  ouvrages  de  Pascal^  il  est  nécessaire  que  j'ex- 

*  Balxac  (J.  L.  Gaez  de),  né  à  Angoulème  en  1592,  mort  en 
1654,  fut  le  premier  de  nos  écrivains  qui  se  distingua  dans  It  style 
épistoiaire  ;  il  publia  on  recaeil  de  lettres,  qui  eat  loog-tems  one 
▼ogne  extraordinaire.  C'est  Balsac  qui,  dans  son  testament»  a 
fondé  le  prix  de  l'èloqaence  qai  se  distribuait  tous  les  ans  par  l'Aca- 
démie française,  et  qui  a  inspiré  une  émulation  générale  et  utUe  & 
la  littérature. 
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plique  ce  que  c'était  que  cette  fameuse  réumon  des  soli- 
taires de  Port-Royal"^^  quels  furent  les  motifii  de  leur 
scission  avec  l'église  romaine,  et  des  persécutions  dont 
ils  furent  Tobjet.  L'ouvrage  posthume  d*un  évèqne 
d'Ypres^  appelé  JansiniuSy  fut  imprimé  à  cette  époque^ 
Quoique  très -obscur^  il  eut  le  succès  qu'obtiennent  tou- 
jours les  livres  où  Ton  espère  trouver  une  nouvelle  do€- 
trine.  Amauld^  docteur  de  Sorbonne^  et  plusieurs 
ecclésiastiques  estimables,  crurent  trouver  dans  cet 
ouvrage  les  principes  de  Saint-Aagustin  développés 
d  une  manière  différente  et  orthodoxe.      La  Sorbonne 

*  L'Abbaye  de  Port-Royal  s'était  élevée  à  la  plus  haute  lépu- 
tation  de  vertu  et  de  régularité  bous  le  gouvernement  de  la  mère 
Angélique  Aznauld.  Cette  fille  célèbre,  soigneuse  d'augmenter  la 
gloire  de  son  petit  empire  par  tous  les  moyens  que  pouvait  avouer 
la  religion,  avait  attiré,  dans  une  maison  particulière  attenante  au 
monastère  des  champs,  plusieurs  hommes  éminens  en  savoir  et  en 
piété,  qui,  dégoûtés  du  monde,  venaient  chercher  au  désert  le  re- 
cueillement et  la  tranquillité  chrétienne  :  tels  étaient  ses  4enx 
frères,  Amauld  d*Andilly*  et  Antoine  Amanld  ;  ses  neveux.  Le- 
mahre,  et  Sacy  traducteur  de  la  Bible  ;  Nicole,  Lancelot,  Her- 
mant,  etc.  La  principale  occupation  de  ces  solitaires  était  d*in«- 
tmire  la  jeunesse  :  c'est  dans  leur  école  que  Racine  puisa  la 
conatissance  des  langues  grecque  et  latine,  le  goût  de  la  saine  anti- 
quité, et  les  principes  de  ce  style  harmonieux  et  enchanteur  qui  le 
caractérise,  et  qui  lui  a  donné  la  première  place  sur  le  Parnasse 
français. — M,  Bouut, 

*  Amanld  d'AndiUy,  né  à  Paris  en  1589,  mort  dans  la  méms  ville  en 
1674*  Traducteur  de  l'Historien  grec  Joseph,  des  œuvres  de  Sainte  Thé- 
rèse, etc.  ;  auteur  d'un  poème  sur  la  vie  de  J6<us>ChrUt,  et  de  plusieurs 
avtret  poésies  cbrétiennes.  Il  a  laissé  aussi  deux  volumes  de  Mémoires 
•u  M  propre  vie. 
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eftsyfc  dft  oette  eip^  d'inavilMii^  exMnioa  le  fivro  ; 
oiiiq  propoiiÉioM  en  teeal  extrùtoe  et  crâduniéee^. 
AmenU  et  aee  partisaiii  oonvimneot  que  Im  propoaifMiM 
teient  evronéefl,  mais  ib  nièrent  qu^eOes  exi«(»8wnt  dnas 
le  Une  de  JeménioB.    Cet  aiea  ne  antiafit  point  kvs 
nèferadree;  et  quoique  dnne  In  Sorbenne  aoinnte doo- 
tevra  ee  lîusent  nngés  du  eâié  d'ijnanld»  il  «aeenaibn. 
Lee  Jéenites  «e  déchainireni  cooftie  le  doctiov  coodaïué. 
On  timnwra  peut-être  peu  importent  anjoatd'hui  ds  ooa* 
nehre  à  fond  Fobjet  de  oette  dispute  ;  je  me  bomemi  i 
Hndiqner.    Dana  lea  prGfKwîtiona  de  JanaAniua,  on  «mit 
om  remarquer  que  le  prélat  donnait  à  iû  grâce  trop 
d'efioneiti^  et  qu'il  ditruiiaît  aia«  la  liberté  de  llMmme. 
On  avait  peneé  que  cette  doctrme  tenak  un  peu  du  nui- 
nîchéisme,  et  l'on  comparait  la  grAce  efficace  an  bon 
principe,  et  lea  passions  bumaines  au  mauvais.     Lee 

*  hh  Saiboane  ^û  était  dat eant,  Salon  Méaerai,  I0  coodle  per- 
pètMl  dM  Gaules,  rAréopagede  rEgliw.  et  U  flaabeaii  de  la  foi» 
a*4talt  dsBS  le  oonnenceaient  qu'une  oonmaaaaté  de  panvies  éca- 
Uevt  ètaMis  par  Robert  d»  Sorbonne,  Comme  Ssint^Lous  mit 
eentabné  à  eet  éteblieeement,  et  ea  avait  mÂme  posé  la  premièie 
pieiie»  Rebeit  ne  Tooliit  pas  prendra  le  titre  de  Fondateur^  et  m 
eontanta  de  celui  de  PromitMr*  Le  cardinal  de  Biehelien»  en  In 
mène  «puditè»  cboieit  cette  daneore  pour  la  sépolturey  après  l'avcir 
MbAtie  avec  ans  magnifioeace  Tniment  royale.  Le  ManaoUe  qnt 
B*y  Toit  eet  le  chef-d'œaTre  dn  célèbre  Girardon. 

Je  sappoae  que  la  Sorbonne  est  maintenant  remplacée  par  la 
faculté  de  Théologie,  a  Paria»  »e  St.  Jacques,  N«  115,  ancien 
Collège  du  Pleaaia.  Six  IVofeaBenra  j  enseignent  le  DogaM  ;  la 
Morale  Evangélique,  rHiatoire  et  la  Discipline  eocléaiastiqiie, 
l'Hébreu,  i'Ecritare-Sainte  et  TEloquence  Sacrée. 
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JAaèéDMtea  s'afipayaient  ma  qoàqmat  pMiaget  de  Sftist- 
AagvuÊtàa  ;  mais  levn  «dTenaîies  leur  répondaient  qiM 
ce  père^  ayant  en  à  oombaltre  les  Pélagiena^  qui  accor- 
daient tout  à  la  raiaon  de  l'iioinme^  n'airak  p«  ae  dîa> 
penaer  de  renforcer  le  pouvoir  de  la  grâce,  et  qo'il  «fait 
MCftîfié  dans  ses  rétractationa  les  eireurs  qni  avaient  pn  kn 
éolnqqper.  Dea  laiaona  si  «agea  anraient  probabkaaent 
ramené  Arnaold,  ai  la  peraécntion  ne  FeAt  fiât  chef  de 
parti.  Ce  docteur,  auaai  savant  que  reUgîenZy  et  régulier 
dans  sa  conduite,  se  laissa  entraîner  i  la  vaine  gloire  de 
former,  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  une  espèce  d'opposw 
tion^,  Amauld  fatigué  des  tracasseries  qu'il  éprouvait 
à  Paris,  se  retira,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  une 
petite  maison  qui  dépendait  du  convent  des  religieuaes  do 
Port-Royal-des-Champs,  dont  sa  soeor,  la  fameuse  mivo 
Angélique,  était  supérieure.  Ces  solitaires,  parmi  les* 
quels  se  trouvèrent  depuis  l'éloquent  avocat  Lemattre> 
le  célèbre  de  Sacy  son  frère,  Nicole-]-,  &Qieu3i  par  ses 
Essais  de  Morale,  Lancelot  et  le  duc  de  Chevrsnse,  ne 
se  bornèrent  point  à  défendre  le  parti  qu'ils  avaient 
adopté,  ils  s'occupèrent  de  la  composition  de  quelques 
livres  utiles  à  la  jeunesse.  On  vit  sortir  de  Port-Royal 
les  Méthodes  lioHne  ei  Grecque,  la  Logique,  ouvrage 

*  Aznauld  (Antoine),  né  à  Paris  en  1619,  mort  à  BrazeOee  en 
1694^  a  laÏMé  de  nombreoz  ouvrages  qu'on  a  recaeilUs  en  45  voL 
in-40. 

f  Nîeole  (Pierre),  né  â  CharCree  en  16t5,  mort  a  Ftais  lOM». 
^eanconp  d'écrite  thtologîstce.  Il  a  (tons  la  aom  de  Wendrocfc) 
traduit  en  latin  les  Phmnciales  de  PaecaU 
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hit  pour  le  duc  de  GheTrease  et  la  Chanutudre  gini" 
raie*.  Ce  dernier  ouvrage  fut  le  fruit  des  conversatiims 
d'Amauld  et  de  Lancelot.  De  l'aveu  de  tous  ceux  qui 
travaillent  à  Finstruction  de  la  jeunesse,  ces  Hvrea  élé- 
mentaires sont  les  meilleurs  qui  aient  été  fiûts.  Ib  ré- 
unissent la  précision  à  la  netteté  ;  les  principes  déve- 
loppés avec  méthode  se  gravent  facilement  dans  l'esprit  ; 
les  définitions  sont  claires,  et  donnent  une  idée  parfaite- 
ment juste  des  objets  qu'on  y  traite.  Le  caractère  princi- 
pal des  écrits  de  Port-Royal  fut  une  logique  serrée,  et  une 
élégance  d'expression,  qu*on  regardait  alors  comme  in- 
compatibles entre  elles.  L'obstination  d'Amauld  et  de 
ses  partisans  entraîna  par  la  suite  la  ruine  de  Port-Royal, 
et  la  dispersion  des  religieuses,  qui  n'avaient  jamais  rien 
entendu  à  ces  disputes  théologiques. 

J'ai  dit  que  les  Jésuites  avaient  attaqué  vivement  Ar- 
nauld  :  SCS  amis  prirent  la  résolution  de  leur  répondre, 
et  le'  choix  qu'ils  firent  de  celui  qui  devait  défendre  leur 
cause,  prouve  leur  discernement  profond.  Pascal,  génie 
précoce,  qui  serait  peut-ètr^  devenu  Thomme  le  plus 
étonnant  de  son  siècle»  si  une  mort  prématurée  ne  Teùt 
enkvé  à  Féloqnence  et  à  la  religion,  fut  chargé  d'écrire 
contre  les  Jésuites.  Ayant  appris,  seul,  les  premières 
parties  des  mathématiques  ;  parvenu  à  onze  ans,  sana  le 

*  Voici  le«  titrée  de  ces  onvrages  :  Nouvelle  Méthode  pour  ap- 
prendre facilement  la  Langue  Grecque,  in-8**,  Paris»  1819;  Kou- 
Telle  Méthode  pour  apprendre  fiEictlement  la  Langue  Latine*  in-B**, 
Paris,  1819  ;  La  Logique»  ou  l'Art  de  penser,  in-12®,  Delalain, 
Paris,  1816. 
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Recoan  d'aucun  maître^  jusqu'à  la  trente-deuxième  pro« 
position  d'Euclide,  géomètre  fameux  à  dix-sept  ans>  il 
abandonna  les  sciences  à  trente^  pour  se  livrer  à  l'élo« 
quence  religieuse*.  Ses  Lettres  provinciales,  dont  tout 
le  monde  parle^  et  que  peu  de  personnes  connaissent^  ce 
livre  que  Boileau^  avec  une  exagération  excusable  par  le 
dessein  qu'il  avait  de  déconcerter  un  jésuite»  mettait  au- 
dessus  des  che£9-d*œuvre  de  l'antiquité»  fut  lu  dans  sa 
nouveauté  avec  cet  intérêt  et  cette  avidité  que  fait  naître 
la  perfection  d'un  style  piquant  et  original^  lorsqu'elle  est 
jointe  aux  passions  de  l'esprit  de  parti. 

Les  premières  Lettres  provinciales  ont  pour  objet  de 
rappeler  l'état  de  la  question»  et  de  défendre  Amauld 
contre  ses  adversaires  ;  elles  eurent  un  grand  succès» 
mais  elles  ne  produisirent  aucun  effet  favorable  au  client 
de  Pascal.  L'auteur»  irrité  de  cette  espèce  de  défaite^ 
crut  porter  un  coup  mortel  aux  Jésuites»  en  dévoilant  la 
morale  de  leurs  casuistes.  Quelques-uns  de  ces  pères 
avaient»  dans  leur  solitude^  imprudemment  discuté  les 
points  de  morale  les  plus  Importans.  Le  défaut  d'usage 
du  monde»  le  désir  de  ramener  les  grands  à  la  religion» 
en  leur  rendant  sa  pratique  facile»  les  avaient  entraînés  à 
quelques  erreurs  dont  la  publicité  pouvait  être  dange- 
reuse. Cette  faute  n'était  point  celle  des  Jésuites  fran- 
çais» qui»  sous  Louis  XIV»  étaient  des  hommes  aussi 

*  Pascal  (Blaiae),  né  à  Clermont  en  Auvergne  en  1623,  mort  à 
Paris  en  1662.  ^  Mathématicien,  Physicien»  Théologien  ;  écrivain 
du  premier  ordre.  Ses  Lettres  Provinciales,  ses  Pensées,  et  ses 
antres  œnTres»  ont  été  rassemblées  en  cinq  vol.  in-d**,  Lefèvre» 
Paris,  1819. 


irertuevx  qii*io8tnrit0.  Pascal  qoî^  dani  la  dispute,  mvait 
■uitDOt  le  talent  de  poiiMer  les  conséquences  aussi  loin 
qu'elles  pondaient  aUer>  profita  de  Tavantage  qu'il  avait 
sur  les  JésniteSj  les  accabla  avec  les  armes  dn  ridîcole  eC 
de  la  dialectique^  et  fat  peut  être  la  première  caoae  de 
leur  destruction  dans  le  siècle  snivant  11  est  difficile  de 
donner  one  idée  jnsts  du  style  de  ces  Lettres»  ITne  ma- 
tière qai^  aa  premier  conp^'œil,  parait  si  aride^  prend 
sons  la  fdame  de  Pascal  une  conleur  agréable  ;  jamais 
le  langage  pédantesque  de  l'école  ne  se  hit  apercevoir 
parmi  des  plaisanteries  intarissables.  L'aoteor  présente 
à  son  lectenr^  anqael  il  ne  snppose  ancnne  counaiaaanoe 
du  sajet  de  la  dispote,  les  objets  dans  on  ordre  et  sons 
un  point  de  vue  qui  les  lui  iait  concevoir  anssitdt*  An 
milieu  de  ces  discussions^  on  rencontre  quelquefois  des 
tnilB  de  la  plus  haute  Aoquence.  Je  ne  citerai  qD^m 
passage  sur  la  vérité.  L'auteur  s'adresse  aux  Jésaitea  : 
^'  Vous  eroyes  avoir  la  force  et  l'impunité^  mais  je  crois 
'Savoir  la  vérité  et  Finnocence.  C'est  une  étrange  et 
**  longue  gaerre  que  celle  oè  la  violence  essaie  d'op- 
**  primer  la  vérité.  Tous  les  efforts  de  la  violence  ae 
^  peuvent  affidblir  la  vérité  ;  et  ne  servent  qu'à  ht  relever 
'^  davantage.  Tontes  les  lumières  ne  peuvent  rien  pe«r 
**  arrêter  la  violence»  et  ne  font  que  l'irriter  encore  phu. 
^f  Quand  la  force  combat  la  force,  la  plus  poissante  dé* 
''  truit  la  moindre  ;  quand  on  oppose  les  discours  aux 
'«  discours^  ceux  qui  sont  véritables  et  convaincans  eon- 
'^  fondent  et  dissipent  ceux  qui  n*ont  que  la  vanité  et  le  , 
'*  mensonge.  Mais  la  violence  et  la  vérité  ne  peuvent 
''  rien  Tune  sur  l'autre.     Qu'on  ne  prétende  pas  de  Ià| 
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*^  néamnoiiis,  que  Its  choMsioieiit  égftkt  ;  car  il  jacttte 
''  extrême  dilEBr^oce»  qne  b  Yiolance  n'a  <iit'aii  conta 
''  borné  par  l'ordre  de  Dien^  qui  en  condnit  les  effeto  A 
^'  la  gloire  de  la  vérité  qu'elle  attaque  \  an  lîea  qne  la 
''  vérité  Bubmte  étemellenent  et  triompbe  enfin  de  wu 
'*  ennemia,  parce  qu'eUe  eat  éteineik  et  puîannte  conmie 
^*  Diea  mAme." 

Ce  atyle  aerré^  noble  et  sontentt>  devait  étonner  lea 
lecteurij  kmiqu'ila  ne  oonnaisaaieat  encore  en  proae  éio» 
qœnte  que  lea  Lettrée  et  lea  Traitée  de  Balzac.  Lea 
Jéaoitea  accuaèrent  Paaoal  d'avoir  fait  dea  cttationa 
faniaee.  Il  le  jnatîfia  par  sea  demièrea  lettres;  et 
quoique^'  dana  eea  aortea  de  diacoariona^  œlm  qni  at- 
taque ait  preaqua  tovgovra  de  l'avantage  aur  celui  qui  ae 
défend^  l'auteur  coaaerva  aon  inunenae  enpériorité. 

Paacalj  fq>ràs  avoir  fait  oet  ouviage,  o&  il  nvail  mia 
peni^tre  trop  d'aigreur,  n'entra  plua  dana  aucune  di^ute. 
Quoiqu'à  la  fleur  de  l'Age,  dea  travaux  immenaea,  lea 
effi>vte  aumaluiela  d'une  imagination  ardente^  et  aurtout 
lea  suitea  d*un  accident  terrible,  avaient  détruit  sa  aanté, 
et  altéré  aon  bumeur^.    Dévoré  d'une  mélancolie  pro* 

*  Voici  la  najratîoa  da  racrident  qql  Ini  aniTs:  Un  jour  da 
qioîs  d'Octobre  1654,  étant  aU6  se  promener  soÎTant  la  cootame 
ta  pont  de  Nenilly,  dans  un  carrosse  a  quatre  chevaux,  les  deni^ 
premiers  prirent  le  mors  aux  dents  vis-à-vis  d'un  endroit  où  il  n'y 
avait  point  de  parapet,  et  se  précipitèrent  dans  la  Seine.  Heop 
leusement  la  première  secousse  de  leur  poids  rompit  les  tnits  qui 
les  attachaient  an  train  de  derrière,  et  le  carrosse  demeura  sur  ^ 
bord  du  précipice  :  mais  on  se  représente  sans  peine  la  commotion 
que  dût  recevoir  la  machine  frêle  et  languissante  de  Pascal*    Il 
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fonde,  il  abandonna  toat6  société^  il  dépouilla  tout  esprit 
'  de  parti  ;  et  retiré  dans  une  solitnde,  il  employa  aeâ 
talens  sublimes  à  la  défense  de  la  religion.    Fendant  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa   d'un 
ouvrage  où  il  voulait  démontrer  jusqu'à  l'évidence  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.    Il  ne  ne  servait  pas,  pour 
prouver  l'existence  de  Dieu^  de  l'harmonie  admirable  de 
l'univers  ;  il  se  privait  de  toutes  les  ressources  de  l'ima- 
gination ;  c'était  par  la  raison  seule  qu'il  voulut  con- 
vaincre l'homme.    L'éditeur  de  ses  œuvres  a  cherché  à 
développer  le  plan  général  du  grand  ouvrage  que  Pascal 
avait  entrepris.     D  me  semble  que  ce  plan  est  indiqué 
d'une  manière  plus  lumineuse   dans  une  des  pensées 
chrétiennes  de  l'auteur  des  Provinciideê,    **  A  ceux^  dit- 
''  il,  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la  Teiigion>  il  firat 
**  commencer  par  leur  montrer  qu'elle  n'est  point  con» 
**  traire  à  la  raison  ;  ensuite  qu'elle  est  vénéraUe,  et  en 
"  donner  du  respect;  après  la  rendre  aimable»  et  faire 
**  souhaiter-  qu'elle  soit  vraie  ;  faire  voir  son  antiquité  et 
**  sa  sainteté,*  par  sa  grandeur  et  son  élévation  ;  et  enfin 
^  qu^elle  est  aimable,  parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien." 
L'habitude  de  Pascal,  lorsqu'il  travaillait  à  un  ouvrage, 
était  d'écrire  toutes  les  pensées  qui  lui  venaient  sur  cet 
objet  ;  il  les  fondait  ensuite  dans  un  ensemble  régulier, 

eat  beaacottp  d«  peine  à  rerenir  d'im  long  évanoaiBsemeot  ;  aon 
cerveau  fut  tellement  ébranlé,  que»  dans  la  aoite,  au  miliea  de  les 
jpnomniffe  et  de  mb  ezténoatione,  il  croyait  voir  de  tems  en  tenu,  à 
côté  de  son  lit,  on  précipice  prêt  à  Tengloutir. — Diiooun  mr  ia  Fie 
et  lê$  Ouwag€$  de  Pascal,  par  M.  Bottut. 
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La  mort  l'ayant  surpris  avant  q«*il  eut  mis  en  ordre  ce 
travail,  qui  aurait  été  une  des  plus  étonnantes  produc- 
tions de  Tesprit  humain,  il  ne  nous  est  resté  quun  petit 
nombre  de  pensées,  que  l'auteur  regardait  comme  des 
matériaux  infonnes.  Dans  ces  pensées  échappées  à 
l'auteur,  sans  qu'il  ait  pu  prévoir  qu'elles  seraient  publiées 
telles  qu'il  les  avait  écrites,  on  découvre  tout  le  génie  de 
Pascal,  Quelques  obscurités,  quelques  légères  incor- 
rections, n'empêchent  pas  qu'on  y  admire  l'éloquence 
jointe  à  k  dialectique,  la  précision  la  plus  rigoureuse,  et 
les  tournures  les  plus  piquantes,  les  plus  originales,  sans 
aucun  mélange  de  mauvais  goût, 

MaMebranche, 

La  Recherche  de  la  viriU,  du  père  Mallebranche,  peut 
être  regardé  comme  un  modèle  du  style  qu'on  doit  em- 
ployer  dans  la  métaphysique.  L'auteur  a  partagé  les 
erreurs  de  Descartes*;   il  n'a  pas  assez  réprimé  les 

*  Detcartes,  comme  tant  de  grands  euprits,  n'avait  pa  se  dé- 
fendre de  la  tentation  de  faire  nn  monde»  et  n'y  avait  pas  mienx 
réoisi.  L'errenr  la  plas  naturelle  à  l'esprit  humain,  dès  qo*il  vent 
atteindre  â  l'origine  des  choses,  c'est-à-dire,  cherchée  ce  qn'il  ne 
trouvera  jamais,  a  toujours  été  de  se  mettre  tout  uniment  à  la 
place  de  l'auteur  des  choses,  et  de  refaire  en  imagination  l'ouTrage 
de  la  pensée  divine.  II  est  donc  tout  simple  que  chaque  philosophe 
ait  fait  son  monde,  l'un  avec  le  feu,  l'autre  avec  Peau;  celui- d 
a?ec  réther,  celui-là  avec  des  atomes.  Je  ne  vous  entretiendrai 
pas  sûrement  de  toutes  ces  conaogonies  ques  les  curieux  trouveront 
partout. 

Si  l'on  a  renoncé  enfin  â  expUquer  la  théorie  et  les  moyeof  de 
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écarte  d'tftie  bifflanto  imagination,  màk  0  développé  &b 
grandes  vérités  morales^  et  n'est  jamais  tombé  dans  l'obs- 
earité  et  dans  la  séclieresse  des  idéologaes  modernes. 
Tontes  les  opinions  de  Mallebrafaclie  ont  qudque  cImmc 
de  snbHme  :  son  style  élèire  la  natnre  hamaine^  et  fat  sé- 
pare de  ce  qve  la  matière  à  de  vil  et  de  groener.  Il 
pense  qne  les  rapports  de  nos  esprits  avec  Dieu  sont 
naturels,  nécessaires,  indispensables  ;  et  que  les  rapports 
de  nos  esprits  avec  le  corps  ne  le  sont  pas  moins.  Les 
Hdblesses  inévitables  de  l'homme  sont  attribnées  à  la  dé- 
génération  d'un  état  pins  parfait  En  cek  MaDebranche 
rentre  dans  les  idées  de  Pascal  snr  le  pécbé  or^^înel. 

l'Architecte  étemel,  c'est  depuis  qne  deux  géoiee  poinanB,  Tiia  en 
Mathématiqaee,  l*aatre  en  Métaphysique,  Newton  et  Locke,  par- 
venus &  démontrer  le  plos  claôxement  qu'il  était  possible,  cehii-là 
les  lois  du  ttouvement,  eelui^  les  opérations  de  l'entandemeat 
hoBiain,  ont  en  même  tems  avoué  tous  les  deux  T^possibilité  de 
oonnsîtie  la  cause  qui  meut  les  eoipSi  et  Taetion  de  la  hcfàtâ  pea- 
santé  pour  mouvoir  le  cori»  humain. 

La  Dioptrique  de  Descartes,  et  son  application  de  TAlgèbra  ft  la 
Géométrie,  est  une  découverte  qui  Pa  mis  au  rang  des  inventeun 
en  Mathématiques.  Personne  n'ignofo  les  obligations  que  nous 
lui  avons  sons  des  rapports  bien  plus  étendus,  puisque,  par  la  révo- 
lution qu'il  opéra  dans  la  philosophie  spéculative,  il  fut  véritable- 
ment le  réformateur  de  Tesprit  humain.  Il  apprit  aux  hommes  & 
n'affirmer,  sur  chaque  objet»  que  ce  qui  était  clairement  renlennè 
dans  ridée  même  de  cet  objet.  C*est  ainri  qu*a  trouva  les  meîl- 
lettres  preuves  que  Ton  eût  encore  données  de  Texistenoe  d*un  pro- 
mier  être,  de  rimmatériatité  dea  eq»its,  et  de  l'immortalité  de 
rime  ;  et  son  excellent  livre  de  la  Méthode  réduisit  en  démeoaCia» 
tjon  des  vérités  de  sentiment.— Xa  Airptf,  L^fcée. 
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Sdon  Paoteur  de  k  Rechêreke  de  la  VkrM,  les  flei»  ne 

•ont  donnés  k  rhomme  que  p<mr  oonsenrer  fon  corps, 

et  le  garantir  des  dangers  dont  fl  est  enmonfli.    Si 

l'homme  se  livre  à  leur  impulsion,  soit  ponr  contenter  sa 

eariosité,  soit  ponr  tronvev  des  plaisirs,  il  ne  peut  qoe 

eomnettre  des  enears.    De  notre  impmssanoe  i  lutter 

contre  les  sens,  résultent  les  égaremens  et  les  crimes  de 

rhnmanité.    Les  prenves  de  ce  systtee  sont  tirées  des 

nombreuses  erreurs  de  nos  sens.     Deux  hommes  ne 

sentent  pas  Fnn  comme  l'antre  ;  il  y  a  autant  de  différence 

dans  les  sensations  qae  dans  les  formes  des  individus» 

Les  sens  nous  trompent  sur  l'étendue,  la  iignie  et  la  na« 

tare  des  objets*     Ils  sont  fidèles  et  exacts,  pour  nous 

instruire  des  rapports  que  les  corps  qui  nous  environnent 

ont  avec  les  ndtres  ;  mak  ils  sont  incapables  de  nous  ap« 

prendre  ce  que  ces  corps  sont  en  eux-mêmes.    11  fiuitse 

servir  des  sens  pour  conserver  sa  santé  et  sa  vie  ;  maïs 

on  ne  peut  trop  les  mépriser  qnsnd  ik  veuknt  s'âever 

jusqu'à  soumettre  l'esprit    On  voit  que  cette  philosophie 

ramène  à  toutes  les  idées  morales  qui  assurent  k  durée 

et  le  bonheur  des  sociétés  :  eUe  appmid  à  vaincre  les 

orages  des  sens,  et  à  consnlter  une  raison  indépendante 

du  plaisir  et  de  k  douleur.    Il  peut  y  avoir  des  erreurs 

dans  reoaemble  de  cette  doctrine,  mais  du  moins  ces 

erreurs  ne  peuvent  être  d'aucun  danger^.    Le  style  de 

Mallebranche  répond  à  k  sublimité  de  wm  idées  ;  re« 

*  Millebranche  (Nicolai),  onit(irieii«  né  â  Paris  en  163%,  mort 
dans  la  même  ville  en  1715,  de  l'Académie  des  sciences.  Shtre- 
tiens  sur  la  Métaphysique,  plurienri  écrits  polémiqnes  contre  Ai* 
aanld,  etc« 


X 
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marquez  avec  quelle  éloquence  il  peint  Fincertitade  de 
rhomme  qui  veut  percer  des  mystères  supériean  à  la 
raison  humaine.     '^  On  appréhende  avec  sujets  dit-il,  de 
'^  vouloir  pénétrer  trop  avant  dans  les  ouvrages  de  Dieu: 
<<  on  n  y  voit  qu'infinité  partout,  et  non  senlement  nos 
'^  sens,  notre  imagination,   sont  trop  limités   pour  les 
*^  comprendre  ;  mau  l'esprit  même,  tout  pur  et  tout  dé- 
*'  gagé  qu'il  est  de  la  matière^  est  trop  grossier  et  trop 
^faible  pour  pénétrer  le  plus  petit  des  ouvrages  de 
"  Dieu,     II  se  perd,  il  se  dissipe,  il  s'éblouit,  il  s'effiraîe 
'^  à  la  vue  de  ce  qu'on  appelle  un  atome,  selon  le  lan« 
'^  gage  des  sens  ;  mais  toutefois  Tesprit  pur  a  cet  avan- 
*^  tage  sur  les  sens  et  sur  Timagination,  qu^il  reconnaît 
^*  sa  faiblesse  et  la  grandeur  de  Dieu,  et  qu  il  aperçoit 
*'  l'infini  dans  lequel  il  se  perd  ;  au  lieu  que  nos  sens 
'^  rabaissent  les  ouvrages  de  Dieu,  et  nous  dopneot  une 
^'  sotte  confiance  qui  nous  précipite  aveuglément  dans 
**  l'erreur."    Cette  modestie  d'un  esprit  supérieur,  cette 
clarté  dans  les  idées,  cette  éloquence  dans  la  diction,  ne 
sont-elles  pas  bien  au-dessus  du  style  ordinaire  de  noa 
Traités  de  Matérialisme,  où  la  présomption  imprudente 
de  lliomme  est  aussi  repoussante  que  Tpb^urité  et  U 
sécheresse  des  pensées  7 

ha  Bruyère. 

Le  tableau  complet  des  mœurs  et  des  travers  du  siècle 
de  Louis  XIV  fut  fait  par  un  homme  que  Ton  peut  re- 
garder comme  le  p^is  grand  observateur  qui  ait  existé. 
La  Bruyère  composa  ce  recueil  unique  dadb  son  genre. 
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des  réflexions  que  les  premières  classes  de  la  société 
purent  fournir  à  nn  esprit  doué  du  tact  le  plus  délicat, 
sur  les  nuances  des  devoirs  de  l'homme  et  sur  les  con- 
venances de  mœurs^.  On  pourrait  reprocher  quelques 
erreurs  de  goût  à  ses  réflexions  sur  les  ouvrages  d'esprit. 
L'ancienne  réputation  de  Rabelais  et  de  Ronsard  avait 
pu  régarer  ;  mais  ce  quHl  dit  sur  les  hommes,  sur  les 
femmes^  sur  la  cour,  sur  les  usages,  sur  les  jugemens,  sur 
les  esprits  forts»  est  un  modèle  de  raison  et  de  justesse. 
Son  style  est  vif  et  naturel  ;  le  tour  de  ses  phrases  est 
varié  et  original.  La  Bruyère  fut,  comme  tous  les 
grands  hommes  de  son  siècle,  le  défenseur  de  la  religion. 
Ses  argumens  contre  les  esprits  forts  ont  quelque  rapport 
avec  ceux  de  Pascal.  Les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  la  diplomatie,  doivent  lire  avec  attention  la  digression 
de  la  Bruyère  sur  les  fonctions  des  ambassadeurs.  Us 
y  trouveront  développés,  avec  une  sagacité  étonnante, 
tous  les  moyens  de  réussir  dans  une  négociation. 


De  la  RochefoucauU, 

Les  Maximes  de  la  RochefoucauU  sont  loin  de  pou- 
voir être  comparées  aux  Caractères.  Le  style  de  cet 
ouvrage  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  écrivains  du 
dix-huitième  siècle.     On  peut  reprocher  avec  justice  à 

*  La  Bruyère,  né  à  Dourdan  en  1639»  mort  à  VenaiUes  en 
1696  ;  de  rAcadèmie  française,  aoteur  des  CarofCéjrw,  l'on  des 
meilleuis  lÎTres  en  prose  dn  diji-sepUème  siècle.    Q^vres  de  la 
Bruyèfe,  èdit.  stèr.  d'Herhan,  1803,  3  vol.  in-lf^. 
O 
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la  Rochefouoanlt,  dVdllean  n  estimable  par  les  vertni 
qu'il  déploya  dans  ses  dernières  années^  d'avoir  a£bibli 
renthottsiasBie  que  doivent  inspirer  les  grandes  actiom, 
d'avoir  trop  réussi  à  étouffer  dans  Thomme  les  nobles 
sentimens  de  Tamitié,  du  courage,  et  de  la  générosité  ; 
d'avoir  enfin  développé  les  premiers  germes  du  système 
de  Fintérèt  personnel,  dont  on  a  tant  abusé  dans  le 
siicle  suivant. 


Madame  de  Shngnt. 

Dans  la  revue  des  écrivains  du  grand  siècle,  on  ne 
doit  point  oublier  Madame  de  Sévigné,  qui  devint  auteur 
classique  sans  \t  savoir.  Ce  n'est  pas  dans  un  extrait 
qu'on  pourrait  (aire  connaître  ce  mélange  d*aisance, 
d'abandon,  de  grandes  idées  ;  ce  naturel  dans  les  tableaux 
et  les  récits,  cette  variété  charmante  des  objets  dont  s'oc- 
cupe une  femme  qui  nous  fait  partager,  pour  quelques 
momens,  ses  passions,  ses  goûts,  ses  souvenirs,  et  même 
ses  préjugés.  Le  respectable  abbé  de  VauxceDes,  que 
la  mort  vient  d'enlever  aux  lettres^,  caractérise  très-bien 
le  style  de  Madame  de  Sévigné.  ''  Cette  plmne,  (dit-il,) 
devint  la  plus  infatigable,  la  plus  soutenue,  la  plus 
simple,  la  plus  brîBante,  la  (dus  variée,  la  plus  semblable 
à  elle-mftme,  dont  on  ait  jamais  recueilli  les  lettres-j-." 

*  £d1803. 

t  SéTigné  (Marie  de  Raliatin,  marquise  de),  un  dn  oiaemena 
d<r  la  cour  et  da  règne  de  Louis  XIV»  naquit  en  lGf5.  SUe  Ibt 
èleTée  par  Marie  de  C^nilaDges  sa  mère,  et  par  l'abbé  da  CoulaDfcs 
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Madame  de  Lafayetie. 

Je  ne  quitterai  point  les  moralistes^  parmi  lesquels  j'ai 
cru  devoir  placer  Madame  de  Sévigiié^  sans  faire  men- 
tion de  Madame  de  Lafayette^  qui  la  première  aban- 
donna les  traces  de  la  Calprenède  et  de  Mademoiselle 
Scudéri^  pour  donner  au  style  du  roman  le  naturel  et  les 
grâces  qui  lui  conviennent^. 

Mégerai — Lephre  Damel — Vertoi — SanU-Rèal, 

Le  siècle  de  Louis  XIV  produisit  quatre  historiens 
célèbres  ;  Mézerai,  le  père  Daniel^  Vertot,  et  ^aint-Réal. 
Le  pr^niier  mérita  un  grand  succès  par  de  profondes 
connaissances  politiques^  et  par  un  style  précia-et  ner- 
veux. Lié  dans  sa  jeunesse  avec  Richelieu,  lorsque 
celui-ci  fut  nommé  orateur  du  clergé  aux  Etats  de  1514^ 

son  oncle,  le  même  dont  il  est  tant  parlé  dans  ses  lettres  sous  le 
nom  de  bUn  bon.  Elle  savait  le  latin»  Titalien,  et  l'espagnol.  A  Page 
de  dix-huit  ans  elle  épousa  Henri,  marquis  de  Sévigné.  £Ue  a  eu  q& 
fils  et  une  fille»  dont  on  sait  combien  il  est  parlé  dans  ses  lettres.  De- 
meurée veuve  à  Tage  de  vingt-cinq  ans»  elle  ne  songea  jamais  à  se  re- 
marier. Elle  mourut  en  1696.  Madame  de  Sévigné»  dit  Voltaire, 
était  la  première  personne  de  son  siècle  pour  le  style  épistolalre,  et 
surtout  pour  conter  des  bagatelles  avec  grâce.  Ses  lettres  sont  rem- 
plies d'anecdotes»  écrites  avec  liberté  et  d'un  style  qui  peint  et  * 
anime  tout  ;  elles  sont  recueillies  en  8  vol.  in-19®. 

*  Lafsyette  (Maxie-Magdeleine  de  la  Vergue»  comtesse  de). 
Sa  princesse  d?  Clèves,  et  sa  Zàîde»  furent  les  premiers  romans  où 
Pon  vit  les  mœurs  des  bonnêtes  gens»  et  des  Sfentures  natorelles 
décrites  avec  grâce.    Morte  en  1693. 


124  P&08ATBUR8  DU  8IBCLK  DE  LOUIS  XIV. 

il  fat  à  portée  d'étudier  nos  asages,  nos  mœurs,  nos  loîa, 
et  notre  ancienne  constitution.  Les  ouvrages  de  Mése- 
rai  se  ressentirent  des  études  qu*il  avait  faites.  On 
n'avait  pas  encore  vu  un  tableau  aussi  fidèle  et  aussi 
complet  des  évéuemens  qui  composent  notre  histoire. 
Le  style  de  cet  auteur^  qui  écrivit  dans  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV,  a  un  peu  vieilli  ;  cependant  on 
le  lit  toujours  avec  intérêt  ;  et  la  méthode  scrupuleuse 
de  rhistorien  dédommage  de  quelques  détails  minutieux 
et  inutiles^. — ^Le  père  Daniel  chercha  à  se  frayer  une 
route  nouvelle  dans  une  carrière  difficile.  Ses  récits  ont 
moins  de  sécheresse  que  ceux  de  son  prédécesseur  ;  Jes 
&its  y  sont  disposés  d'une  manière  plus  intéressante  ;  et 
le  style  du  jésuite  a  une  correction  et  une  élégance  in- 
connues à  Mézerai. — Yertot  eut  plus  d'éloquence  et  de 
mouvement  Le  choix  qu'il  fit  des  sujets  qu'il  traita 
dut  influer  sur  son  talent-J-.  Les  Révolutions  deii  Em- 
pires offrent  à  la  curiosité  des  lecteurs  ces  mouvemens 
politiques  où  les  grands  caractères  se  déploient,  où  les 
passions  violentes  se  développent  et  se  combattent,  où  les 
désastres  inséparables  du  bouleversement  donnent  à  l'his- 
toire un  intérêt  que  ne  peut  avoir  la  peinture  des 
époques  plus  heureuses  et  plus  tranquilles.  Les  Rèvo^ 
lutiona  rotnaines,  celles  de  Suède^  et  la  Conjuraiion  de 

•  *  Mézerai,  né  près  de  Falaise  en  1610,  moit  à  Paris  en  I6a3, 
secrétaire  de  l'Académie  fiançaiae.  Aateur  d*une  Histoire  d« 
France,  en  3  vol.  in-fol. 

t  Daniel  (Gabriel),  historiographe  de  France,  né  â  Roaen  en 
1649,  a  rectifié  les  faotes  de  Méserai  sur  les  première  et  sacoode 
races.    Mort  en  1728. 
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Portugal,  assurent  à  l'abbé  de  Vertot  tine  place  distinguée 
parmi  les  bons  historiens.  V  Histoire  dé  Malte,  que 
l'auteur  composa  dans  sa  vieillesse,  est  très  inférieur  aux 
ouvrages  dont  je  viens  de  parler*. — Saint-Réal  a  été 
admiré  dans  le  dix-huitième  siècle,  quoiqu'il  eût  été  peu 
estimé  tant  qu'il  a  vécu.  On  ne  peut  attribuer  cette 
faveur  qu'à  quelques  idées  hardies  que  l'auteur  a  intro- 
duites dans  ses  récits.  On  a  reproché  à  Vertot  de  l'in- 
exactitude, et  Ton  n'a  pas  remarqué  que  le  Don  Carlos 
de  Saint-Réal>  la  Conjuration  de  Venise,  n'étaient  que 
des  nouvelles  bien  écrites,  et  que  le  style  seul  distinguait 
cet  auteur  du  romancier  VariDas.  La  Vie  d*Octavie, 
puisée  dans  de  bonnes  sources,  et  écrite  avec  g^rÂce  et 
élégance,  est  le  meilleur  ouvrage  de  Saint-Réal,  et  ce- 
pendant celui  dont  on  ait  le  moins  parlé-}-. 

L'éloquence  chrétienne  est  un  des  plus  beaux  titres 
que  le  siècle  de  Louis  XIV  ait  à  l'admiration  des  siècles 
futurs.  Arrêtons-nous  un  moment  sur  les  difficultés  que 
durent  éprouver  les  grands  hommes  qui  se  distinguèrent 
dans  cette  carrière.  Lors  des  premiers  siècles  de  l'Eglige, 
les  ministres  de  l'Evangile  avaient  des  réformes  à  faire, 
et  des  changemens  à  opérer  dans  la  discipline  ecclésias- 
tique ;  ils  avaient  des  idolâtres  à  convertir,  des  hérési- 
arques à  combattre,  des  empereurs  à  appaiser.  Leurs 
discours  produisaient  sur-le-champ  des  effets  favorables  à 

*  Vertot  (Renè-Aubert  de),  né  en  NonnaacUe  en  1655,  mort  en 
17â6.    Ses  Révolutions,  en  7  toL  ia-8<*,  Paris,  1795,  Renonaid. 

t  Saint  Rèal  (G.  de),  né  à  Chambèri  en  1620,  mort  en  169S. 
Sen  Œuvres  en  8  toI.  in-l«<*,  Paris,  1757. 
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lareligioii.  .On  peat  se  rappeler  Saint-Augustin,  em- 
ployait s^n  éloquefiçe  à  détruire  des  fêtes  pro&nes  qui 
s'étaient  maintenues  dans  l'église  d^Hippone;  Saint- 
Chrjsostâme,  recueillant  dans  son  •  église  Ëutrope,  an- 
cien favori  d'Arcadius,  monstre  qui  avait  abusé  de  son 
crédit  sur  un  empereur  trop  faible,  qui  s*était  livré  à 
tous  les  excès,  et  que  le  peuple  voulait  massacrer.  Ije 
yénérable  pare  de  l'Eglise  implore  la  gr&ce  du  coupable 
qui  se  lepent,  montre  au  peuple  l'image  présente  de  la 
fragilité  des  grandeurs  humaines,  et  rappelle  cette  belle 
maxime:  vaniti  des  vanités  !  Quel  beau  champ  pour 
réloqu^nce!  On  peut  se  .représen^r  Saint-Ambroîoe 
fermant  à  Théodose  les  poi^  ;de  J'E}g)ise  après  le  mas- 
sacre de  Thessaloniqne  ;  trait  i^ei^iètre  unique  dans 
l'histoire,  et  qui  fait  autant  Téloge  de^'epperenr  que  du 
ministre  des  autels  ! 

Les  prédicateurs  modernes  n'avaient  point  les  mteies 
ressources.  La  religion^  sous  Louis  XIV,  était  fondée 
sur  des  bases  inébranlables.  Ils  n'avaient  à  combattre 
que  les  vices  des  hommes  et  cette  incrédulité  cachée, 
plus  difficile  à  détruire  que  Tidolatrie.  Je  vais  m'efforcer 
de  donner  upe  idée  du  parti  qu'ils  ont  su  tirer  de  leur 
situation,  et  des  jçessoorces  qui  leur  restaient. 

Bourdalouê. 

Bourdi^çue  peut  être  considéré  comme  le  père  de 
l'éloquence  chrétienne.  U  avait  pour  principe  de  ne 
jamais  employer  le  langage  des  passions  pour  les  com- 
battre ;  il  craignait,  par  une  éloquence  trop  vive,  de  lea 
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réreiller  platât  que  de  les  détmire.  On  Toit  qa'il  s'était 
privé  lui-même  des  pins  puissans  moyens  qui  sont  à  la 
disposition  de  l'orateur.  II  j  substitua  une  logique 
serrée  et  puissante.  L'incrédule  ne  put  échapper  à  ses 
raisounemens  victorieux.  Profond  dans  la  connaissance 
des  livres  saints,  nourri  de  la  doctrine  des  Pères,  il  ter- 
rassait le  vice  par  des  autorités  accablantes.  On  lui  a 
reproché  un  peu  de  sécheresse  dans  le  style,  trop  d'an- 
tithèses, des  divisions  et  des  subdivisions  trop  multi- 
pliées. Ces  défauts  tiennent  au  motif  respectable  qui 
avait  dirigé  ce  grand  prédicateur.  Gepx  qui  veulent 
.apprendre  à  raisonner  avec  méthode»  et  connaître  tous 
les  secrets  de  la  dialectique,  doivent  le  lire  avec  at- 
tention*. 


MasMlon, 

Massillon  avait  un  système  opposé.  H  crut  qu'on  ne 
pouvait  convertir  les  hommes  qu'en  cherchant  à  toucher 
et  à  émouvoir  fortement  leurs  cœurs.  De  là  l'expan- 
sion affectueuse  pour  des  frères  égarés,  qui  caractérise 
l'éloquence  de  cet  orateur.  Aucun  prédicateur,  avant 
Massillon,  n'avait  pénétré  plus  avant  dans  les  replis 
cachés  du  cœur  humain.  Connaissant  par&itement  un 
monde  corrompu,  dont  il  déplore  les  faiblesses  et  les 
égaremens,  il  combat  les  vices  de  toutes  les  classes  de  la 

*  Bourdaloue,  JèBoite,  né  à  Boarg«t  en  IGSH,  mort  ft  Paru  en 
1704  ;  Prédicateur.  Ses  Sermons  en  16  vol.  in-8^.  Fins,  1707.  et 
annfees  suivantes. 
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société^  il  en  développe  les  suites  funestes,  et  il  va  cher- 
cher aa  fond  d'une  conscience  agitée  les  vaines  ezcuaess 
que  le  pécheur  invente  pour  se  tromper  lui-même.  Tan- 
tôt ministre  d'un  Dieu  irrité^  il  remplit  les  grands  de  la 
terre  d'un  salutaire  effroi,  en  leur  peignant  la  fin  terrible 
du  mauvais  riche  ;  tantôt,  organe  consolant  de  la  clé- 
mence divine,  il  rassure  son  auditoire  par  le  tableau  du 
retour  de  Tenfant  prodigue^  et  par  la  conversion  de  Isi 
femme  pécheresse. 

Outre  cette  éloquence  entraînante  qui  tient  au  style 
nombreux  et  périodique^  Massillon  avait  de  ces  tnûCs 
sublimes  qui  ne  s'expriment  que  par  quelques  mots. 
•Louis  XIV  venait  de  mourir  ;  ce  roi^  si  grand  aux  yeux 
des  hommes^  avait  disparu  de  la  terre  qu'il  avait  rem|»lie 
du  bruit  de  sa  gloire.  Massillon  fait  son  éloge  funèbre, 
et  commence  ainsi  :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  ! 

Une  cause  peut  ajouter  à  l'effet  des  sermons  de  Mas- 
sillon. 11  les  prononça  devant  Louis  XIV  dans  des  tems 
de  malheur,  lorsque  ce  colosse  de  grandeur  s'écroulait 
et  semblait  expier  devant  Dieu  l'orgpieil  de  ses  anciennes 
victoires.  Massillon  prêcha  ensuite  devant  Louis  XV, 
âgé  de  dix  ans.  C'est  dans  ces  sermons,  qiù  portent  le 
nom  de  Petit  Carême,  et  qui  sont  proportionnés  à  l'âge 
du  jeune  prince,  que  l'on  trouve  cette  morale  douce,  ces 
grâces  touchantes,  ce  tendre  intérêt,  que  Massillon  seul  a 
su  joindre  à  l'éloquence  religieuse^. 

*  MaMillon  (J.  6.)»  né  à  Hières  en  1663,  mort  à  Clermont  en 
Auvergne  en  1742;  Oratorien,  ëvêqae  de  Clermont,  de  TAcadémie 
fiançaiae.  Prëdicateor  trèe-célèbre,  excellent  écrivain.  Ses  Set- 
mùOB  en  qoûue  vol.  in- 12**,  Paris,  1745. 
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Massillon  peut  être  compté  parmi  les  grands  mo- 
ralistes, et  sous  ce  rapport  être  mis  à  côté  de  la 
Bruyère.  On  trouve  fréquemment  dans  ses  sermons  des 
portraits  frappans,  qui  annoncent  la  plus  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain  ;  il  peint  l'homme  du  siècle, 
désabusé  de  tout,  insupportable  à  lui-même  et  à  ceux 
qui  t'entourent.  ''Jetez  les  yeux  vous-même,  (dit-il,)  sur 
''  une  de  ces  personnes  qui  ont  vieilli  dans  les  passions, 
**  et  que  le  long  usage  des  plaisirs  a  rendues  également 
''  inhabiles  et  au  vice  et  à  toutes  les  vertus.  Quel  nuage 
''  étemel  sur  l'humeur  !  Quel  fond  de  chagrin  et  de 
**  caprice  !  Rien  ne  plaît,  parce  qu'on  ne  saurait  plus 
''  soi-même  se  plaire  :  on  se  venge  sur  tout  ce  qui  nous 
''  environne,  des  chagrins  secrets  qui  nous  déchirent  II 
'*  semble  qu'on  fait  un  crime  au  reste  des  hommes  de 
'<  l'impuissance  où  l'on  est  d'être  encore  aussi  criminel 
'*  qu'eux  ;  on  leur  reproche  en  secret  ce  qu'on  ne  peut 
"  plus  se  permettre  à  soi-même,  et  l'on  met  l'humeur  à 
''  la  place  des  plaisirs."  Est-il  possible  de  mieux  peindre 
le  vide  affreux  qu'éprouve,  lorsqu'il  vieillit,  l'homme  qui 
n  a  confié  son  bonheur  qu'à  des  jouissances  frivoles  et 
passagères  ? 

Fénélon  est  regardé   comme    un    auteur    religieux, 
puisque  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  a  la  Reli- 
gion pour  objet.     Moins  éloquent  que  Massillon,  dan' 
la  chaire,  il  se  distingua  par  des  ouvrages  d'un  geni 
o2 
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différent  Observateur  profond,  moraliste  plein  de  dou* 
cenr  daps  son  livre  de  l'Education  des  Filles^  politîqiie 
et  rel^ieux  dans  la  direction  de  la  conscience  d'un  roi  ; 
moins  piquant,  mais  plus  instructif  que  Loden,  dans  les 
Diedoguea des  Morts;  riyal  de  Cicéron  dans  leaDialogttes 
sur  r Eloquence,  et  digne  élève  d*Homère  dans  TiU- 
moque,  il  eut  un  charme,  un  abandon  dans  le  style,  qui 
lui  furent  particuliers,  qui  ne  peuvent  se  sentir  que  par 
une  lecture  suivie,  et  qui  par  conséquent  ne  sauraient 
être  indiqués  dans  des  citations  isolées*^. 

Flkchier, 

L'oraison  funèbre  était  plus  ftivorable  à  Féloquence 
que  les  sermons.  Le  sujet  était  fixé  d'une  manière  cer- 
taine :  la  pompe  funèbre  de  l'église,  le  deuil  des  auditeun, 
la  mort  d'un  personnage  illustre  ;  tout  devait  inspirer  à 
l'orateur  des  idées  touchantes  et  élevées.  FléchîeT  eut, 
pendant  sa  vie,  de  grands  succès  dans  cette  carrière  ; 
mais  ses  Oraisons  funèbres,  tant  de  fois  citées  dans  les 
rhétoriques,  ne  sont  peut-être  pag  dignes  de  l'admiration 
que  leur  accorde  Rollin-|-,  lorsqu'il  les  met  presque  an- 

*  Fènélon,  né  an  Qaerci  en  1651»  mort  en  1715  à  Cambrai  i  de 
r Académie  française.  Ses  Œuvres  impr.  par  Didot  en  9  toL 
iB-4<». 

t  RoUin  (Charles),  de  Paris,  né  en  1661,  mort  en  1T40,  profet- 
senr,  recteur  de  l'Université  de  Paris,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  littérateur,  historien.  Traité  des 
Etudes,  Histoire  Andenne,  Histoire  Romaine,  etc.    (EnTres  cou- 
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dessus  des  disoonrs  de  Bossuet  Flédiier  prodigue  trop 
les  antithèses,  il  saciifie  quelquefois  la  justesse  d'une 
idée  su  désir  de  faire  une  période  arrondie;  enfin  il 
épuise  souvent  une  belle  pensée^  par  une  abondance  de 
mots  qui  ne  flattent  que  l'oreille.  On  pense  donc  qu'il 
ne  faut  le  proposer  pour  modèle  aux  jeunes  gens^  qu'avec 
des  correctifs  et  des  restrictions.  Il  paraît  surtout  né- 
cessaire de  leur  indiquer  les  faux  hrillans  qui  peuvent 
les  éblouir  plus  facilement  que  les  beautés  réelles.  On 
dqit  cependant  excepter  de  ce  jugement^  peut-être  trop 
sévère^  Téloge  de  Turenne*  ;  les  défauts  y  sont  beau- 

plètes,  aTee  la  coBtinvatioa  de  rHÎBtoîitt  IlomaiB0«  par  Crevier,  ÛO 
vol.  in-8<>,  et  Atlas  i]i-4<>,  Paris,  1807. 

Crevier  parle  ainsi  de  cet  excellent  écriTain  :  "  Nul  attrait  plus 
'<  puissant  n'a  Cait  chérir  de  tonte  l'Europe  toat  ce  qu'a  écrit  M. 
"  Rollin,  que  celui  de  la  vertu,  qui  respire  dans  son  livre  à  chaque 
"  page.  On  ne  peut  s'empêcher  d*aimer  un  écrivain  qui  fiât 
"  «dater  partout  le  respeet  pour  la  religion,  Ttinoer  de  tout  ce  qui 
*'  est  bon  et  louable,  la  candeur  et  la  droiture  de  la  pkia  belle  Ime 
"  qui  fut  jamais/'—BAétorifus  Françaùê,  par  Crtvier, 

Montesquieu  a  dit  aussi  de  Rollin  ;  "  Un  honnête  homme  a  par 
"ses  ouvrages  d'histoire  enchanté  le  public.  C'est  le  cœur  qui 
"  parle  au  cœur  ;  on  sent  une  secrète  satisfaction  d'entendre  parler 
"  la  vertu  i  c'eet  l'abeille  de  la  France."^CE«vr«i  dioerm. 

'*  Turenne  (Henri,  vicomte  de),  fils  de  Henri  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, duo  de  Bouillon,  naquit  à  Sedan  en  1611.  La  nature  et 
réducation  concoururent  également  à  former  ce  grand  homme. 
Son  goût  pour  les  armes  se  décida  par  l'étude  de  la  vie  des  grands 
capitaines.  Maréchal-de-camp  à  vingt-trois  ans,  il  obtint  le  bÂton 
de  Maféchal  de  France  a  trente-deut.  Si  l'on  excepte  la  victoire 
d«e  Dunes,  qu'il  gagna  sur  les  Espagnols  et  qui  fut  suivie  de  la 
prise  de  Dunkexqqe,  Twsiuis  &*a  janiôs  fint  d«  coaquêtet  écls^ 
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coup  plus  rares  que  dans  les  autres  ouvrages  de  Fléchier, 
et  Ton  y  trouve  des  beautés  du  premier  ordre*. 


Bosntet. 

Je  terminerai  cette  longue  suite  des  auteurs  qui  ont 
fleuri  dans  le  grand  siècle,  par  Bossuet^  le  dernier  père 
de  l'Eglise,  qui  fut  aussi  illustre  comme  historien  et  comme 
théologien,  que  comme  orateur.  Ses  Variations  sont  an 
ouvrage  plein  de  force  et  de  méthode.  Le  Discours  sur 
r histoire  umverselle  est  un  modèle  dans  un  genre  abso- 
lument nouveau.  On  y  voit  les  générations  se  succéder 
et  se  chasser,  pour  ainsi  dire,  les  unes  les  autres  ;  les 
rois  sont  précipités  du  haut  de  leurs  trânes  dans  Pabyme 
de  l'éternité;  la  politique  des  peuples,  leurs  victoires, 
leurs  révolutions,  tout  enfin  se  conforme  aux  volontés 
d*un  Dieu  qui  préside  constamment  à  ces  grandes  catas- 
trophes de  l'espèce  humaine.  L'auteur  peint  d'un  seul 
trait  les  caractères  des  princes,  la  législation  des  Etats, 
les  opinions  des  peuples  ;  et  il  en  tire  une  conclusion 
sublime   sur  la  fragilité   des    grandeurs   de    l'homme. 

tantes,  ai  livre  de  ces  grandes  batailles  dont  la  décision  rend  une 
nation  maîtresse  de  l'autre  ;  cependant,  comme  il  a  toajoars  su 
réparer  ses  défaites,  et  exécuter  de  grandes  choses  avec  peu  de 
moyens,  il  fnt  regardé  comme  le  plus  habile  capitaine  de  TEurope. 
Il  fat  tné  en  1675,  auprès  dn  Tillage  de  Saltzbacb. 

*  Fléchier  (Esprit),  né  dans  le  comtat  d'Avignon  en  IdSS, 
mort  en  1710  ;  évèqve  de  Ntines,  membre  de  l'Académie  firasfaise. 
Œuvres  compilas,  Nhnas,  1783,  dix  voL  îa-8*. 
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^*  Ainsi^  (dit-il  aa  Dauphin,)  quand  vous  voyez  passer 
''  comme  en  un  instant  devant  vos  yeux^  je  ne  dis  pas  les 
''  rois  et  les  empereurs,  mais  ces  grands  empires  qui  ont 
**  i'ait  trembler  tout  l'univers  ;  quand  vous  voyez  les  As- 
''  syriens  anciens  et  nouveaux,  les  Mèdes,  les  Perses, 
"  les  Grecs^  les  Romains,  se  présenter  devant  vous  suc- 
*"*  cessivement,  et  tomber,  pour  ainsi  dire,  les  uns  sur  les 
'^  autres  ;  ce  fracas  efiroyable  vous  fait  sentir  qu'il  n'y  a 
^'  rien  de  solide  parmi  les  hommes,  et  que  l'inconstance 
**  et  l'agitation  sont  le  propre  partage  des  choses  hu- 
''  maines."  Bossuet  peint  en  profond  politique  les 
causes  de  la  chute  de  l'empire  des  Perses.  Les  sol- 
dats de  Darius  étaient  plongés  dans  la  mollesse  ;  mais 
suivant  les  expressions  de  Tévèque  de  Meaux^  l'armée 
des  Grecs,  médiocre  à  la  vérité,  pouvait  être  comparée 
à  cas  eorpn  vigoureux  où  il  semble  que  tout  soii  nerf,  et 
où  tout  est  plein  d^espriis.  La  décadence  de  l'Empire 
romain  offre  à  Bossuet  de  nouveaux  moyens  de  déve- 
lopper ses  grandes  vues  sur  la  prospérité  et  la  ruine  des 
Etats. 

Bossuet,  après  avoir  cherché,  d'après  la  politique  hu- 
maine, les  causes  des  grandes  révolutions,  rapporte  tout 
aux  décrets  de  l'Etre  éternel  qui  dispose  des  Empires. 
Cette  conclusion  a  un  caractère  de  sublimité  auquel 
ne  pourront  jamais  atteindre  les  narrations  qui  n'ont 
pour  objet  que  de  retracer  les  fureurs  et  les  folies  des 
hommes.  '^  Ce  long  enchaînement  de  causes  particu- 
'*  lières  (dit  Bossuet),  qui  font  et  défont  les  empires,  dé- 
*'  pend  des  ordres  secrets  de  la  divine  providence.  Dieu 
**  tienty  du  plus  haut  des  cienx,  »e»  rênes  de  tous  les 
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'^  royaumes.  Il  a  toua  les  cœws  en  sa  main  ;  tantôt  3 
''  retient  les  passions,  tantôt  il  leur  lâche  la  bride^  et  par 
''  là  il  remae  tont  le  genre  humain.  Veutîl  faire  des  oon* 
**  quérans  ?  Il  fait  marcher  l'épouvante  devant  euz^  et 
*^  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une  hardiesse  invln- 
**  cibk.  Veut-il  faire  des  Législateurs  ?  Il  leur  envoie 
*'  son  esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance  ;  il  leur  hit 
^'  prévenir  les  maux  qui  menacent  les  £tats^  et  poser  les 
''  fondemens  de  la  tranquillité  publique.  Il  connaît  la 
''  sagesse  humaine  toujours  courte  par  quelque  endroit  ; 
**  il  l'éckire^  il  étend  ses  vues^  et  puis  il  l'abandoDiie  à 
*'  ses  ignorances.  Il  l'aveugle^  il  la  précipite,  il  la  eoa* 
''  fond  par  elle-même  ;  elle  s'enveloppe,  elle  s^embarraase 
**  dans  ses  propres  subtilités,  et  ses  prétensions  lui  sont 
*'  un  piège.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables 
«f  jugemens,  selon  les  règles  de  sa  justice  toujours  infail- 
*^  lible.*'  Ces  mouvemens  variés»  cette  rapidité  en- 
traînante, cette  éloquente  simplicité  dans  les  expresômiSy 
sont  le  caractère  du  style  de  Bossuet. 

Mais  c'est  dans  ses  Oraisons  funèbres  qu*il  est  plus 
généralement  connu.  Sa  diction,  pleine  de  force  et  de 
nerf,  devient  touchante  quand  la  situation  l'exige. .  Ja* 
mais  orateur  chrétien  ne  profita  plus  que  Bossuet  du 
caractère  et  de  la  situation  des  personnages  dont  il  dé- 
plorait la  mort.  Lises  l'Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre^,  vous  y  verrez  une  reine  passant  et  repss- 

•  Henriette- Marie,  fille  d'Henri  IV,  et  épouse  de  CkarlM  I, 
roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  la  pins  malheureuse  princesse  de  sa 
maison  ;  elle  avait  presmie  toutes  les  grandes  qualités  de  son  père. 
Moite  en  1669. 
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'  suit  les  men  pour  porter  des  secours  à  son  époux  ;  les 

tempfttes  et  lea  vagues  la  respectent.  Vous  admireves  le 
contraste  du  moment  où  elle  s'emWqua  pour  aller  par- 
tager la  couronne  d'Angleterre^  avec  celui  où  eUe  quitta 
cette  île  fameuse  dans  laquelle  la  tête  de  son  époux  de- 
vait tomber  sur  un  échafaud.    Quelles  sublimes  leçons  ! 

Dans  l'Oraison  funèbre  de  Madame^^  vous  remarque- 
rez, s'il  est  possible,  de  plus  grandes  beautés.  Une 
princesse»  âgée  de  vingt-six  ans,  les  délices  de  la  Gour^ 
célèbre  par  son  esprit  et  par  sa  beauté,  meurt  subite- 
ment. L'église  est  tendue  de  noir,  le  cercueil  est  dans 
le  chœur,  la  Cour  est  assemblée,  et  Bossnet  monte  en 
chaire.  Placé  entre  l'autel  et  le  cercueil,  il  commence 
par  peindre  la  mort  dans  toute  son  horreur;  les  gran- 
deurs du  monde,  la  beauté,  les  plaisirs,  finissent  dans  le 
tombeau.  L'auditoire  est  pénétré  de  terreur  ;  la  pensée 
de  la  destruction  pèse  sur  tous  les  cœurs,  les  épouvante, 
et  les  jette  dans  une  morne  consternation.  L'oratenr  se 
tourne  alors  vers  l'autel  ;  les  grandes  idées  de  l'éternité 
et  de  l'immortalité  de  l'âme  se  réveillent  et  se  dévelop- 
pent ;  l'espérance  renaît,  et  l'âme  éprouve  une  sorte  de 
soulagement.  Aucun  genre  d'éloquence  peut-il  égaler, 
dans  cette  circonstance,  l'éloquence  chrétienne  ? 

L'éloge  du  grand  Gondé  termina  la  carrière  oratoire 

*  Henriette-Anne,  fille  de  Charles  I»  roi  d'Angleterre,  petite- 
fiUe  de  Henri  le  Grand,  épouse  de  Philippe,  Monsieur,  frère  aniqne 
de  Louis  XIV»  princesse  chère  a  la  France  par  son  esprit  et  par  ses 
grlces  ;  morte  à  la  fleur  de  l'âge,  en  1670. 
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de  Bossaet^.  On  vit  ce  pastenr  vénérable  annoncer 
qa'il  déposait  le  sceptre  de  l'Ëloquence,  et  qu'il  voulait 
se  borner  désormais  à  la  pratique  des  plus  humbles  ver- 
tus chrétiennes.  C*était  afin  de  se  rapprocher  des 
pauvres,  de  les  soulager,  de  les  instruire  ;  c'était  pour 
aller  faire  aux  enfans  le  catéchisme  dans  l'église  de 
Meaux,  que  Bossuet  quittait  une  Cour  dont  il  était  re- 
gardé comme  le  directeur  spirituel.  Quel  tableau,  que 
la  mort  d^un  héros,  et  la  retraite  du  plus  grand  des  ora- 
teurs chrétiens  !  "  Heureux  (dit  Bossuet),  si  averti  par 
*'  mes  cheveux  blancs,  du  compte  que  j*ai  à  rendre  de 
"  mon  administration,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
''  nourrir  de  la  parole  de  la  vie,  les  restes  d'une  voix  qui 
'*  tombe,  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint-}-." 

*  Condé  (Louis  II  de  Boorbon,  princo  de),  samoinmé  le  Giand, 
naquit  â  Paris  en  1621»  de  Henri  II,  prince  de  Condé. 

La  plapart  des  grands  capitaines  le  sont  devenus  par  degrés. 
Condé  naquit  général  ;  Part  de  la  guerre  semblait  en  lui  un  instinct 
naturel.  A  vingt-deux  ans  il  gagna  la  bataille  de  Rocroy  sur  les 
Espagnols.  Après  une  longue  carrière  militaire,  dont  il  a  terni  la 
gloire  par  une  faute  que  rien  ne  peut  justifier  (car  il  porta  les 
armes  contre  sa  patrie),  carrière  qu'il  a  illustrée  par  de  brillantes 
victoires,  telles  que  celles  de  Fri bourg,  de  Nortlingue,  etc.  et  par  la 
prise  de  Dunkerque  à  la  vue  de  Tannée  espagnole,  Condé  se  retira  m 
Chantilly,  où  il  cultiva  les  lettres  au  sein  de  la  gloire  et  de  la  tran- 
quillité.    Il  mourut  en  1686. 

f  Bosfruet  (  Jacq.  Bénigne),  né  à  Dijon  en  1627,  mort  à  Paris  en 
1714  ;  èvêque  de  Condoro,  puis  de  Meauz,  membre  de  TAcadémie 
française.    Ses  Œurres,  Versailles,  1815,  40  voL  in-8**. 


CHAPITRE  XJIL 

Causes  morales  et  politiques  qui  ont  influé  sur  le 
génie  des  écrivains  de  ce  siècle. 

A  LA  mort  de  Maxarin^^  lorsque  Louis  XIV  voulut  içou- 
verner  par  lui-même^  les  circonstances  ne  pouvaient  être 
plus  favorables  pour  perfectionner  la  langue.  La  plus 
grande  partie  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  avaient 
paru  ;  et  ceux  qui  les  avaient  admirés  étaient  dignes  de 
sentir  rharmonie  des  vers  de  Racine.  L*£tat  était  tran- 
quille dans  l'intérieur  ;  et  le  jeune  monarque^  qui  médi- 
tait déjà  ses  grands  projets^  avait  jugé»  comme  François 
1*%  que  le  règne  le  plus  brillant  s*obscurcit  et  s'éclipse 
dans  la  postérité^  s'il  n'est  pas  célébré  par  les  écrivains 
contemporains.     Colbert-)-  fut  donc  chargé  d'encourager 

*  Guilio  Mazarini,  cardinal,  n*eat  point  de  lettres-patentes  de 
premier  ministre,  mais  il  en  fit  les  fonctions.  Nous  loi  devons  le 
traité  des  Pyrénées,  qui  fat  suivi  du  mariage  de  Louis  XIV  arec 
rinfante  d'Espagne,  et  fit  beaucoup  d*honneiir  à  son  génie  et  à  sa 
politique. 

t  Jean-Baptiste  Colbert  s'avança  uniquement  par  son  mérite  ; 
Contrôleur-général  en  1664,  on  peut  le  regarder  comme  le  fonda- 
teur du  commerce,  et  le  protecteur  de  tous  les  arts.    Mort  en  168S. 
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les  gens  de  lettres.  Ce  ministre,  peu  instruit  en  littén- 
tare,  s'adressa  d'abord  à  Chapelain,  auteur  d'une  grande 
réputation^  et  qui  n'avait  pas  encore  publié  ce  poème 
barbare  dont  le  nom  seul  rappelle  les  satires  de  Boikaa» 
Chapelain  eut  la  bonne  foi  d'accueillir  Racine,  jeune 
encore  ;  ou  plutôt,  son  défaut  de  goût  l'empêcha  d'entre- 
▼oir  la  carrière  <|ue  devait  remplir  l'auteur  de  la  Nymphe 
de  la  Seime,  Qui  ie  croirait  ?  Les  premiers  vers  de 
Racine  furent  corrigés  par  Chapelain^. 

Tout,  dans  ce  siècle,  contribuait  à  exciter  le  génie 
des  auteurs.  La  magnificence  des  fêtes  que  donnait  k 
monarque^  les  monunens  qu'il  élevait,  l'éclat  de  ses  vic- 
toires dont  la  gloire  rejailbssait  sur  tonte  kt  nation,  le 
nom  français  respecté  par  l'étranger,  le  goèt  décidé  dn 
prince  pour  les  ouvrages  d^esprit,  devaient,  en  forçant 
l'admiration  générale,  enflammer  l'émulation  de  ceux  qw 
avaient  le  sentiment  de  leurs  forces,  et  produire  ces  ef- 
forts du  travail  et  de  l'imagination  qui  répandirent  en  » 
peu  de  tems,  dans  l'Europe  entière,  la  langue  de  Raciaf 
et  de  Pascal. 

L'inégalité  des  conditions,  si  nécessaire  dans  tout  étsl 
policé,  ne  fut  point  un  obstacle  pour  ceux  que  leur  génie 
appelait,  soit  à  de  grandes  places,  soit  aux  &veurs  du 
prince.  Les  dignités  de  l'Eglise  furent  la  récompense 
de  l'éloquence    chrétienne.       Mascaron-}-  fat  évêque; 

*  Chapelain  (Jean),  de  Ptrii,  né  en  1595,  mort  en  1674.  Vex^ 
sificatanr  français.  Odes:  la  Pacelle,  poème  héroïque  en  It 
chants,  de  1200  rers  chacun,  Paxis,  1656,  in -fol. 

t  Hascan»  (Jules),  de  MaiseiUe,  né  en  1634,  évêque  de  Tulle 
et  puis  d'Asen.    Set  Oraisons  fnaébces  sont  édites  éloquemment. 
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Fléchier^  ni  dans  robscurité,  eut  le  même  rang  ;  Bos- 
suet  joignit  à  l'épiscopat  Thonnear  de  travailler  à  l'éda* 
cation  du  Daophip*  ;  Boardaloue,  qui  par  des  vœux  in- 
dissolubles s'était  interdit  toute  prétention  aux  honneurs 
ecclésiastiques^  fut  admis  à  la  Cour  et  recherché  dans  la 
meilleure  compagnie  de  la  capitale.  Racine,  Boilean, 
Molière,  jouirent  de  toutes  les  faveurs  qu'un  homme  de 
lettres  peut  espérer.  Quels  chefs-d'œuvre  ne  devaient 
pas  produire  la  nature  de  ces  récompenses,  et  l'heureux 
discernement  dans  le  choix  de  ceux  qui  en  étaient  ho- 
norés! Ilemarqnes  bien  qu'aucun  de  ces  hommes  oé« 
lèbres  ne  sortit  de  son  état  Racine  et  Boileau  furent 
toujours  poètes  ;  et  suivant  les  lois  de  l'Eglise,  qui  mé- 
connaît pour  ses  ministres  les  distinctions  humaines,  les 
orateurs  de  la  chaire  furent  seuls  appelés  à  des  dignités 
qui  paraissaient  étrangères  à  leur  naissance. 

Les  mœurs,  quoiqu'un  peu  galantes,  au  commence- 
ment de  ce  règne  fameux,  eurent  constamment  tonte  la 
sévérité  extérienre.  On  ne  fit  pas,  comme  sous  le  règne 
suivant,  une  gloire  de  la  séduction  ;  on  n*éleva  point 
les  trophées  déshonorans  d'une  corruption  profonde  ;  on 
ne  regarda  point  comme  un  honneur  d'être  le  fléau  de  la 
tranquillité  des  pères  et  des  époux  :  le  bcm  goât,  la 
perfection  du  langage,  étaient  intimement  liés  i  cette  dé- 
cence des  mœurs.  On  sait  ce  qu'ils  ont  perdu,  lorsque 
le  vice  n'a  plus  connu  de  frein. 

mais  elles  ne  peavent  cependant  pas  être  compaiées  à  eelles  de 
Bofsoet.    aiort  en  1703. 

*  Looie,  PsQphin,  nommé  Mcnseignear,  le  setil  enfant  de  Louis 
XIY  qui  ▼éoat,  né  le  1  Nov.  1661,  moit  le  14  Avril,  1711. 


140   CAUSES  IfORALBS  BT  POLITIQUES  QUI  ONT  INFLUB 

Le  caractère  principal  des  bous  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIY  fut  le  naturel  et  la  Tenté.  Ce  fut  à  la 
religion  qu'ils  durent  ce  caractère*.  L'écrivain  qui 
croit  à  la  religion  a  des  bases  certaines,  il  ne  fatigae  point 
son  imagination  en  cherchant  à  pénétrer  des  mystères 
inaccessibles  à  notre  faiblesse  ;  il  ne  se  livre  point  aa 
délire  de  ses  pensées  ;  il  ne  corrompt  point  sa  raison  et 
son  style>  par  de  vaines  recherches  et  par  des  subttlîtés 
contraires  au  bon  goût.  L'incrédule,  an  contraire, 
s'abandonne  en  aveugle  à  la  raison  humaine,  n  fiûble 
pour  expliquer  tout  ce  qui  est  surnaturel;  il  entasse 
systèmes  sur  systèmes,  il  s'égare  dans  un  labyrinthe  d'idées 
qui  se  contredisent  ;  son  style,  employé  à  peindre  les 
écarts  d'une  imagination  incertaine  et  insensée,  perd  le 
naturel  et  la  vérité.  Cette  opinion  n'a  été  justifiée  que 
par  trop  d'exemples. 

Dans  ce  siècle  si  fécond  en  grands  hommes  et  en 
belles  actions,  voyes  Corneille  employer  sa  vieiOesse  à 

*  Oa  pourra  objecter  qae  les  grande  écrivaine  de  randqaite 
n'étaient  point  chrétiens.  Je  répondrai  qae  la  philoeophie  an- 
cienne, privée  des  lumières  de  la  révélation,  avait  des  bases  fixes 
en  Religion,  en  Morale,  en  Politique.  C'était  véritablement 
l'amour  de  la  sagesse.  Etrangère  à  l'esprit  de  parti,  respectant 
dans  ses  écarts  mêmes  la  morale  et  les  gourememens  établie,  elle 
cherchait  avec  simplicité  et  bonne  foi  la  vérité,  et  le  souverain 
bien  qu'elle  ne  séparait  point  de  la  vertu.  Les  philosophes  anciens, 
dont  les  principes  n'ont  pas  été  conformes  à  cette  doctrine,  sont 
aussi  ceux  qui,  comme  écrivains,  ont  acquis  une  réputation  moins 
brillante  et  moins  pure.     On  relit  sans  cesse  Virgile  aveo  délices  ; 

et  le  pinceau  hardi  de  Lucrèce  étonne  plus  qu*il  ne  touche 

tf.  Petitût. 
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tradnîre  un  des  plus  l>eaux  livres  mystiques^  Racine  en- 
seignant la  religion  à  ses  enfans^  Boilean  lai  consacrant 
ses  vers,  Molière  la  respectant^  La  Fontaine  armé  dun 
cilice»  et  Madame  de  Se  vigne  préférant  un  sermon  à  un 
spectacle  ;  voyez  Pascal  méditant  la  défense  de  la  foi  ; 
voyez  s*unir,  dans  une  si  belle  cause,  la  dialectique  de 
Bourdaloue,  les  gprftces  insinuantes  de  Fénélon,  l'abon« 
dance  de  Fléchier,  la  douce  éloquence  de  Massillon,  et 
les  foudres  de  l'Eglise  mises  dans  les  mains  de  Bossuet 
pour  terrasser  l'incrédulité  et  l'hérésie.  Admires  le 
grand  Condé  s'humiliant  devant  la  majesté  de  la  religion, 
Turenne  n'ayant  d'espoir  qu'en  sa  providence,  et  Loois 
XIV  enfin  courbant  devant  eUe  son  front  couronné  de 
lauriers. 


CHAPITRE  XIV. 
Dùt'huUième  siiele. 


/.  B.  Rousseau. 

Apres  ce  beau  siècle^  les  mœurs  changèrent  et  le  govt 
changea  avec  elles.  Le  langage  cynique,  où  Toubli  dei 
bienséances  fut  souvent  porté  à  l'excès,  remplaça  li 
langue  décente  d'une  Cour  où  la  politesse  avait  été  per- 
fectionnée. Bientôt  on  trouva  de  la  monotonie  daos  les 
chefs-d'œuvre  ;  et  pour  flatter  le  goût  d'un  pubUc  blasé, 
on  eut  recours  aux  tours  de  force,  aux  termes  ampoulés, 
aux  sentimens  exagérés  ;  les  jeux  de  mots,  les  expres- 
sions détournées  de  leurs  véritables  acceptions,  les  fri- 
voles jeux  d'esprit,  firent  oublier  la  gaîté  franche  et  naïve 
de  nos  bonnes  comédies.  Cette  révolution  ne  se  fit  point 
avec  lenteur  ;  elle  fut  opérée  par  les  auteurs  mêmes  que 
l'on  peut  regarder  comme  ayant  tenu  aux  deux  siècles. 
Fontenelle  et  la  Motte  y  contribuèrent  puissamment. 
Avant  de  parler  d*e|p,  je  ne  dois  pas  oublier  défaire 
mention  de  J.  B.  Rousseau,  digne  élève  de  Boileau,  qui 
mérita  le  premier  rang  dans  un  genre  où  nos  grands 
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poètes  ne  s'étaient  pas  eTercés.  Ses  Odes>  tirées  des 
Pseaumes^  ne  suqiassent  p<mit  les  chœun  d'Athàlie  et 
d'Ësther  ;  mais  le  poète  lyrique  n'avait  point  de  modèle 
parfait  pour  celles  dans  lesquelles  il  a  traité  des  si^els 
proftuies.  C'est  pour  quelques  unes  de  ces  odes  sublimes 
qu'il  doit  être  placé  parmi  les  bons  auteurs  classiques. 
L'ode  au  Comte  du  Luc  est  un  de  ses  chefr-d'oenvre» 
Le  Comte^  fatigué  par  de  longs  travaux»  atait  une  très 
faible  santé  ;  le  poète^  dans  son  délite^  suppose  qu'il  est 
doué  des  talens  d'Orphée  : 

Ah  !  si  ce  dieu  sablime  èehaafiant  mon  gteie, 
Reftsosoitait  pour  moi  de  l'antiqae  haimonia 

Les  magiques  accords  ; 
Si  je  pouvais  du  ciel  franchir  les  Tastas  routes» 
Ou  percer  par  mes  chants  les  infernales  Toutes 

De  Tempire  des  morts  ; 

Je  n'irais  point,  des  Dieux  profanant  la  retraite, 
Dérober  aux  destins,  téméraire  interprête, 

Leurs  augustes  secrets  ; 
Je  n'irais  point  chercher  une  amante  ravie. 
Et  la  lyre  à  la  main,  redemander  sa  vie 

Au  gendre  de  Cérès. 

Le  poète^  nouvel  Orphée^  parle  à  Pluton  en  &venr  de 
son  bien&iteur^  et  il  ajoute  ces  beaux  vers  : 

C'est  ainsi  qu'au-delà  de  la  barque  fatale 

Mes  chants  adouciraient  de  TorgueiUeuse  Parque 

L'impitoyable  loi  ; 
Lachésis  apprendrait  4  devenir  sensible, 
£t  le  double  ciseau  de  sa  sœur  inflexible 

Tomberait  devant  moi. 

Le  mouvement  de  cette  ode,  son  plan  qui,  dans  un 
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beau  désordre,  présente  tous  les  caractères  d'ane  pro- 
fonde combinaison,  Pharmonie  des  yers,  la  magnificence 
des  expressions,  forment  un  des  plus  beaux  morceaiix 
poétiques  de  notre  langue. 

Rousseau  créa  en  France  le  genre  des  Cantates  ;  non 
seulement  il  fat  bien  supérieur  aux  poètes  italiens^  mais 
il  n'eut  point  d'imitateurs  dans  son  pays.  Dans  sa  TÎeil- 
lesse,  il  écririt  plusieurs  épîtres  et  pinceurs  allégories  en 
vers  msrotiques.  Le  succès  de  ses  épigrammes  lui  avait 
donné  du  goût  pour  ce  langage  vieilli^  qui  n'a  de  cbarmes 
que  dans  les  petites  poésies  malignes,  ou  dans  les  récits 
naïfs.  Rousseau,  malheureusement,  n'avait  point  la  naï- 
veté de  La  Fontaine.  C'est  ce  qui  explique  poarquoi 
ses  derniers  ouvrages  eurent  peu  de  succès^. 


CrèbiUon. 

Grébillon  obtint  de  grands  succès  dramatiques  ;  et  sa 
tragédie  de  Rhadamisie  mérita  d'être  placée  à  coté  des 
chefs-d'œuvre  de  la  scène  française.  Trop  de  négligence 
dans  son  style,  une  fougue  d'imagination  qui  détruisait 
quelquefois  la  netteté  de  ses  idées>  un  goût  trop  vif  pour 
les  sentiraens  romanesques,  nuisirent  aux  développemens 
du  talent  vraiment  original  de  ce  grand  poète^. 

*  Roaiseau  (J.  Bapt.),  né  à  Paris  en  1671,  mort  à  Bruxelles  en 
1741,  poète  fronçais.  Odes,  épitres,  épig^rammes,  quatre  comédies 
en  vers,  et  trois  en  prose,  poésies  diverses,  lettres. 

t  Crébiilon  (Prosper  Jolyot  de),  né  à  Dijon  en  1674,  mort  à 
Paris  en  1762,  de  l'Académie  française.    Auteur  de  neuf  tragé- 
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La  Motte, 

La  Motte^  qui  n'avait  eu  que  de  faibles  succèa  dans  la 
poésie^  à  laquelle  il  avait  consacré  toute  sa  jeunesse,  prit 
dans  un  âge  avancé^  le  parti  de  s*élever  contre  un  art 
qu'il  avait  cultivé  sans  sortir  de  la  médiocrité.  Cette 
composition  avec  son  amour  propre  Tentraina  à  com- 
battre indistinctement  toutes  les  anciennes  règles  de  la 
littérature  ;  il  les  considéra  comme  des  préjugés  qu'un 
siècle  éclairé  doit  proscrire.  Bientôt  il  entassa  soplusmes 
sur  sophismes  dans  les  discours  (jui  accompagnèrent  ses 
tragédies^  dans  ses  réflexions  sur  Homère,  et  dans  ses 
autres  traités.  Un  style  piquant  et  agréable^  un  talent 
distingué  pour  la  discussion^  un  soin  constant  d'éviter  le 
pédantisme^  lui  procurèrent  des  succès^  d'autant  plus 
grands  que  ses  adversaires^  n'eurent  pas  le  talent  de  se 
faire  lire. 


Fontenelle, 

Fonteoelle  eut^  dans  sa  jeunesse^  le  malheur  d'être  un 
des  détracteurs  de  Racine.  11  paraît  que  la  tragédie 
d*Aq}ar,  dont  la  chute  fut  n  éclatante  qu'elle  donna  lieu 
à  une  épigramme  célèbre  sur  l'origine  des  sifflets^  dé- 
dies. Boilean  fat  fott  mécontent,  et  presque  indigné  des  pre- 
mières: il  faat  noter  que  celles  qui  ont  paru  après  1711  ne  sont 
pas  les  meilleures.  Toutefois  il  y  eut  un  tems  où  Ton  mettait  Cré- 
biilon  en  parallèle  avec  Voltaire  ;  même  avec  Corneille  et  Racine. 
Ses  Œuvres,  î  vol.  m-Q**,  Reoouard,  Paris,  1818. 
H 
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goûta  Fontenelle  d*un  genre  pour  lequel  il  n'aTah  aucn 
talent.  Il  sentît  très-bien  qu^il  ne  parviendrait  jamais  à 
une  grande  réputation  pour  la  poésie.  Il  se  livra  donc 
avec  ardeur  à  Tétude  des  sciences  exactes^  ou  il  acqait 
bientât  des  connaissances  plus  étendues  que  profondes. 
Voulant  couvrir  par  les  agrémens  du  bel-esprit  l'aiidité 
des  sciences^  il  donna  le  premier  l'exemple  de  la  confu- 
sion des  styles;  innovation  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  signe  certain  de  la  décadence  d'une  langue. 
Les  poésies  pastorales  du  philosophe  eurent  plus  de  suc- 
cès ;  mais  elles  furent  bientôt  négligées^  par  la  raison 
que  le  bel-esprit  ne  supplée  jamais  long-tems  au  ton  na- 
turel et  vraL  lu  Histoire  des  Oracles  fut  un  des  ouvrages 
de  Fontenelle  qui  fit  le  plus  de  bruit  Plusieurs  opi- 
nions,  cachées  cependant  avec  Fadresse  la  plus  déliée, 
manquèrent  de  rendre  ce  triomphe  fatal  à  l'auteur.  La 
protection  d*un  ministre  alors  tout-puissant*  sauva  Fon- 
tenelle. Le  livre  des  Mondes  fut  encore  plus  répandu 
que  THistoire  des  Oracles.  Le  but  de  l'auteur  était  de 
mettre  Tastronomie  à  la  portée  des  esprits  les  moins 
éclairés,  et  surtout  des  femmes.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  les  défauts  qui  résultent  de  la  confusion  des  styles 
se  font  principalement  remarquer,  et  cependant  il  eut  un 
succès  qui  dura  plusieurs  années.  Les  Dialogues  des 
Morts  sont  au-dessous  de  tout  ce  que  FontmèUe  a  écrit 

*  C*est  Marc-Resé  de  Psalinî,  mtrqub  d'ATgcaMU,  alurs  lieft- 
tenant  de  police,  et  depuis  Garde-des-sceaux,  qui  écaxta  la  peraé- 
cation  qui  allait  éclater  contre  Fontenelle  ;  et  ce  philoai^ihe  le  Hât 
assez  entendre  dans  Téloge  do  Gardenles-scaattt  d'Âig«iSQB,  pro- 
noncé dans  l'Académie  des  i 
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en  prose  ;  mais  ce  sont  ses  Eloges  qui  sont  ses  titres  les 
plus  justes  et  les  plus  durables  à  l'estime  des  savans  et 
des  gens  de  lettres.  On  y  tronye  de  la  clarté  et  de 
l'élégance  ;  l'instruction  y  est  offerte  sans  pédantisme  ; 
et  les  matières  les  plus  obscares  y  sont  éc|aircies  et  dé- 
veloppées avec  netteté*. 

Fontenelle  fut  le  premier  littérateur  qui  exerça 
une  égale  domination  sur  l'Académie  française  et 
sur  l'Académie  des  sciences.      D'Alembert-|-  lui  snc- 

*  FonteneDe  (Bexnard  Ld  Bovier  de),  né  à  Kouan  en  1657, 
mort  à  Ï*ari8  en  1757  ;  de  l'Académie  française,  da  oelle  des  In- 
scriptions et  Belles-lettres,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciencesj 
neveu  de  Corneille.  Eloges  des  Académiciens,  Poésies  diverses. 
Tragédies,  Pastorales,  arec  un  Discours  sur  l'Eglogue  et  une  Di- 
gression sur  les  Anciens  et  les  Modernes,  etc.  Ses  Œuvres,  Paris, 
17  5Î,  11  vol.  m-W*  ;  Paris,  Bastien,  1790,  8  vol.  in-B®. 

t  D'Alembert  (Jean  Le  Rond),  né  i  Paris  en  1717,  mort  en  la 
mêmeviileen  1784,  de  l'Académie  des  sciences.  Auteur  de  la 
préface  de  l'Encyclopédie,  de  plusieurs  Eloges,  parmi  lesquels  se 
trouve  celui  de  Boileau  suivi  de  quarante  notes,  etc.  Œuvres  da 
D'Alembert,  Paris,  Bastien,  an  XIII,  18  vol.  in-8^. 

Voici  l'opinion  d*un  de  nos  célèbres  littérateurs  sur  cet  écrivain, 
qu'on  me  saura  peut*  être  gré  deciter.  "  D'Alembert,  si  Ton  écouta 
"  le  témoignage  impartial  des  mathématiciens,  était  un  génie  du 
**  premier  ordre,  et  il  a  laissé  dans  cette  carrière  des  traces  de  son 
'*  passage.  On  ne  s*é  tonne  pas  de  ce  jugement,  en  lisant  la  portion 
"  du  discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie  qui  a  rapport  aux 
"  sciences  exactes.  Peut-être  n'a-t-on  jamais  porté,  dans  l'aïamen 
"  de  leurs  principes  et  de  leurs  résultats,  plus  da  fineasa  et  de  bonne- 
"  foi.  L'analyse  qu'il  fait  de  laun  psocédés,  la  maniera  dont  il 
**  montre  la  vérité,  acquérant  d'autant  pins  da  certitada  qu'on  fait 
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céda,  et  fut  depuis  remplacé  par  le  marquis  de  Con- 
dorcet*. 

Dans  le  commencement  du  dix-hnîtîème  siècle^  les 
lumières  étaient  très-répandues^  et  les  moyens  de  le« 
acquérir  étaient  devenus  faciles.  Plusieurs  dictionnaires 
avaient  propagé  des  connaissances  superficielles  sar 
toutes  les  sciences>  mais  avaient  nui  au  travail  obstiné 
auquel  ceux  qui  voulaient  s'instruire  avaient  été  obligés 
de  se  livrer  dans  le  siècle  précédent.  Cette  dangereuse 
facilité  de  pouvoir  parler  de  tout  sans  être  remonté  aux 
sources^  multiplia  les  demi-connaissances  ;  le  nombre  des  . 
auteurs  s^accmt,  et  devint  beaucoup  plus  considérable 
que  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Dans  cette  multitude 
innombrable  d'écrivains^  qui  parurent  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  on  distinguera  quatre  hommes  qui»  par 
leur  génie,  par  leur  style,  par  leurs  opinions,  ont  influé 
puissamment  sur  la  littérature,  sur  la  philosophie,  et  sur 
la  politique.  Ces  hommes  sont  Voltaire,  Montesquieu, 
J.  J.  Rousseau,  et  Bu£Pon. 

"  abstiaction  d'an  plus  grand  nombre  de  circoDstances  rèelleii,  et 
'*  n'étant  vraiment  complète  que  lorsqu'elle  devient  l'identité  de 
"  deui  signes  exprimant  la  même  idée  ;  tout  cela  est  d'an  homme 
«  qui  plane  de  haut  sar  la  science  qu*il  professe," — De  la  Littératttre 
Fgançidt»  pendant  le  dix'huUième  ttècle,  par  M,  de  Bavante,  pair  de 
France. 

*  Condoroet  (Marie- J.  Ant.  Nie  Caritat  de),  né  à  Ribemont  en 
Picardie,  en  1743;  mort  à  Bourg-la-Reine  en  1794;  de  P Aca- 
démie française.  Mathématicien,  philosophe,  littérateur,  éditeur 
de  Voltaire.    Œuvres  de  Condoroet,  en  SI  vol.  in-8<*.  Paria,  1805. 
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Voltaire. 


Le  premier  essai  de  Voltaire  fitt  une  tragédie  qui  don- 
nait les  pins  heureuses  espérances.  A  cette  époque^  les 
paradoxes  de  La  Motte  étaient  accueillis  par  la  plus 
grande  partie  des  gens  de  lettres^  et  les  défauts  du  style 
de  Fontenelle  se  trouvaient  dans  la  plupart  des  livres 
nouveaux.  Voltaire  fut  d*abord  frappé  de  cette  déca- 
dence du  goût  et  de  cette  confusion  de  styles  qui  annon- 
çaient que  la  langue  allait  dégénérer.  Son  opinion,  en 
matière  de  goût,  fut  marquée  dans  ses  lettres  à  La  Motte 
qui  suivirent  la  tragédie  ^ Œdipe,  On  voit  que  le  jeune 
poète  s'élève  avec  force  contré  les  innovations  qu'on 
voulait  introduire  dans  la  poésie  dramatique.  Dans  la 
multitude  d'ouvrages  de  différens  genres  que  Voltaire 
composa,  il  ne  suivit  pas  avec  assez  d'exactitude  les  pré- 
ceptes qu'il  avait  donnés  lui-même.  On  n'eut  presque 
jamais  à  lui  reprocher^  ni  le  néologisme^  ni  des  con- 
structions vicieuses  ;  mais  on  remarque^  surtout  dans  ses 
ouvrages  en  prose  les  plus  sérieux,  un  penchant  invin- 
cible à  un  genre  de  plaisanterie  qui  lui  était  particulier. 
UHistoire  de  Charles  XII  en  offre  quelques  exemples. 
Là' Essai  sur  V histoire  générale  est  encore  moins  exempt 
de  ce  déftiut.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  papes,  des 
conciles,  des  divisions  de  l'Eglise,  Tépigramme  est  substi- 
tuée au  ton  noble  et  décent  qui  convient  au  sujet.  Le 
Siècle  de  Louis  XIV  est  l'ouvrage  le  plus  parfait  que 
Voltaire  ait  fait  dans  ce  genre.  Cependant  il  offre  en- 
core plusieurs  traits  de  plaisanterie  qui  s'éloignent  de  la 
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sévérité  de  Phistoire.  Quelques  diicussions  littéraires  de 
Voltaire^  éparses  dans  rimmense  recueil  de  ses  oeoTres, 
sont  des  modèles  de  goût^  lorsque  l'auteur  ne  s'aban- 
donne pas  à  ses  passions  violentes.  Cet  homme  extra- 
ordinaire cultiva  aussi  les  sciences;  mais  une  étude  uimbî 
aride  convenait  très-peu  à  son  imagination  ardente  :  sai- 
vaut  l'opinion  de  ses  amis  qui  étaient  le  plus  à  pottée  db 
le  juger  sous  ce  rapport^  il  ne  fut  jamais  qu'un  savant 
médiocre.  Ses  tragédies  sont,  avec  celle  de  Rhadeaniste 
et  Zènobie,  les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre  qui 
aient  paru  depuis  Racine.  On  a  reproché  avec  raison  à 
Voltaire  de  n'avoir  pas  été  asses  sévère  sur  le  choix  des 
ressorts  et  des  moyens,  d'avoir  été  trop  prodigue  de  dé- 
clamations philosophiques,  et  d'avoir  trop  sacrifié  k  l'ef- 
fet thé&tral  ;  malgré  ces  défauts,  il  sera  toujours  regardé 
comme  un  des  poètes  qui  ont  le  plus  honoré  la  seine 
française^.     Le  poème  de  la  Henriade  étonna  PEarope, 

*  Voltaire  (Fnuiç.-Marie  Aroaet  de),  né  en  1694,  mort  en 
1778.  Poète  épiqae,  dramaiique,  satirique  ;  tôstorien,  philosophe, 
etc.  Illustre  dans  tous  les  genres.  Ses  Œuvres,  Kell,  1785,  70 
▼ol.  in-8*>,  ou  9«  in-lî*». 

Qu'on  me  permette  de  citer  ici  Topinion  du  célèbre  rhètoriden, 
BI.  Blair,  qui,  secouant  tout  préjugé  national,  a  lu  nos  chefs- 
d'cBttvre  littènires  avec  cette  étude  et  cette  attention  qu'ils  mé- 
ritent, et  a  ensuite  exprimé  ses  ■entiment  avec  cette  impartialité 
hardie  et  cette  candeur  noble  qui  font  honneur  à  rhomme  de 
lettres.  Voici  ce  qu*il  dit  de  cet  auteur,  quand  il  l'examine  comme 
poète  tragique  :  '*  Voltaire,  in  several  of  his  tragédies,  is  inferior 
«  to  none  of  his  piedecessors.  In  one  great  article  he  has  outdone 
"  them  ail,  in  the  délicate  and  înteresting  situations  which  he  has 
"  coBtriTod  to  ÎBtiodsee.    In  theee  lies  his  chief  strength.    He  is 
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qui  paraissait  conyaincue  que  notre  poésie  ne  pouvait 
convenir  à  la  grande  épopée.  On  vit^  pour  la  première 
fois,  un  long  poème  héroïque  en  vers  alexandrins,  dont 
le  style  n*était  point  monotone,  et  qui  pouvait  se  faire 
lire  sans  fatigue.  Les  défauts  du  plan,  le  choix  du  mer- 
veilleux qui  n  est  point  assez  épique^  les  caractères  qui 
ne  sont  point  assez  soutenus,  ont  seuls  nui  à  la  Henriade, 
dont  le  style  est  généralement  noble^  harmonieux,  et 
élégant.  Les  poésies  fugitives  de  Voltaire  surpassèrent 
celles  de  Chaulieu  pour  la  pureté  et  l'élégance^  mais  ne 
purent  les  surpasser  pour  la  grâce,  et  pour  une  certaine 
mollesse  dont  Chaulien  seul  connut  le  charme. 

Voltaire  fut  le  premier  qui  fit  connaître  aux  Français 
la  littérature  anglaise.  L'enthousiasme  qu'il  excita  poar 
les  philosophes  de  cette  nation  donna  une  nouvelle  force 
à  Tesprit  d'innovation  qui  commençait  à  se  répandre. 
La  hardiesse  àea  idées  politiques^  tout  annonça  un 
changement  prochain  dans  les  lois  et  dans  le  gouverne- 
ment de  la  France. 

"  not,  indeed,  exempt  from  the  defects  of  the  other  irench  trage- 
«  diaiiB,  of  wanting  force,  and  of  being  Bomedraes  too  long  and 
"  declamatory  in  Ida  speechea }  bot  hia  ohaiaeten  are  dxawn  with 
"  spirit,  hia  éventa  are  atriking»  and  in  hia  santimenta  tbere  is 
"  mnch  élévation*  Hit  Zaïre,  Alaire,  Méxope,  and  Orphan  t>f 
"  China,  aie  four  capital  tragédies,  and  deaerve  tlie  higheatpraiae. 
"  What  one  might  perhapa  not  ezpect.  Voltaire  ia,  in  the  strain  of 
**  hia  Bentimenta,  the  most  religiooa  and  the  moet  moral  of  ail  tra- 
"  gic  poet»."— BWr'i  Rh^me,  Lecture  XLVL 
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Montesquieu» 

Les  Lettres  personnes,  de  Montesquieu,  se  ressentirent 
un  peu  de  Tesprit  qui  régnait  pendant  la  régence*.  Cet 
ouvrage^  qui  sous  une  forme  agréable  et  piquante  ren- 
ferme de  grandes  vues^  peut  être  regardé  comme  le  pre- 
mier modèle  de  cette  multitude  de  livres,  qui,  pendant  le 
dix-huitième  siècle,  ofirirent  un  mélange  singulier  de  se* 
rieux  et  de  frivole,  de  raisonnemens  dogmatiques  et  de 
tableaux  licencieux.  Les  Lettres  personnes  annon* 
cèrent  un  génie  original;  quelques  écarts  sur  la  poli- 
tique, quelques  diatribes  contre  la  religion,  n'empêchèrent 
pas  les  bons  juges  d*apercevoir  dans  Montesquieu  un 
observateur  profond  et  juste,  dont  quelques  idées  pour- 
raient être  altérées  par  les  préjugés  nouveaux,  mais  qui 
conserverait,  du  moins  en  politique,  les  principes  invari- 
ables sur  lesquels  reposent  les  sociétés. 

VEsprit  des  Lois  justifia  cette  opinion.  Le  but  de 
Montesquieu,  ainsi  qu'il  l'annonce  lui-même,  paraît 
avoir  été  d'augmenter  les  connaissances  des  gouvemans 
sur  le  principe,  retendue,  et  les  bornes  de  leur  pouvoir, 
et  de  faire  comprendre  aux  gouvernés  qu'il  est  de  leur 
intérêt  de  se  soumettre  aux  lois  de  leur  pays. 

Ce  livre,  dangereux  peut-être  dans  un  état  tranquille  et 
bien  organisé,  devint  utile,  lorsque  pour  sortir  de  Tanar- 
chie  on  recourut  à  des  principes  fondamentaux.  C'est 
ce  qui  dbtingue  glorieusement  Montesquieu  conune  phi- 

*  C'est  de  la  régence  du  dac  d*Orlétaf,  Philippe  II,  qu'on 
parle  ici. 
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losophe;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi^  lonque  les 
troubles  ont  cessé,  la  réputation  de  ce  grand  homme  n'a 
presque  point  été  attaquée. 

Le  style  de  Montesquieu  est  loin  d'avoir  le  nombre  et 
l'harmonie  qui  distinguent  la  diction  des  auteurs  du 
siècle  précédent.  La  recherche  d'une  précision  trop 
rigoureuse,  l'envie  de  multiplier  les  traits  frappans,  ont 
donné  aux  écrits  de  cet  auteur  un  ton  quelquefois  épi- 
grammatique  qui  ne  convient  point  à  la  gravité  des 
objets*. 

*  II  me  semble  qu'on  ne  développe  pas  assez  le  noble  ouvrage 
du  président  Montesquieu,  c'est  pourquoi  je  vais  prendre  la  liberté 
de  donner  ici  ce  que  M.  de  Barante  en  dit  :  **  Montesquieu  se 
"  consacra  tout  entier  à  étudier,  en  pbilosopbe,  les  lois  qu'il  con- 
«  naissait  déjà  comme  magistrat.  Il  voulat  rechercher  comment 
"  les  lois  positives  dépendent  des  mœurs  des  peuples,  de  la  forme 
'*  du  gouvernement,  des  circonstances  physiques  du  pays,  des 
**  évènemens  historiques,  enfin  de  tout  ce  qui  forme  Tensemble  de 
''  chaque  nation  :  ce  fut  le  travail  de  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'il  a 
"  élevé  le  monument  qui  peut-être  honorera  le  plus  et  son  siècle  et 
'*  son  pays.  Ce  n'est  pas  cette  haute  éloquence  de  Bossuet,  pla- 
*'  nant  au-dessus  des  empires,  jetant  un  regard  d'aigle  sur  leurs 
*'  révolutions  et  sur  leurs  débris,  se  plaçant  comme  spectateur  au- 
"  dessus  de  la  nature  humaine  pour  chercher  les  voies  de  la  provi- 
'<  dence.  Il  n^y  a  rien  la  qui  soit  directement  applicable  au  bien 
*'  des  hommes  et  à  la  police  des  sociétés.  On  y  apprend  à  dé> 
"  daigner,  par  une  sublime  exaltation,  les  plus  vastes  évènemens 
"  de  ce  monde,  pour  ne  songer  qu'à  un  autre  avenir.  Mais  un 
"  autre  genre  d'honneur  est  dû  à  celui  qui  offre  des  leçons  prati- 
"  cables,  et  qui  trouve  le  point  précis  où  les  principes  des  choses  se 
"  rattachent  à  la  fois,  aux  détails  positifs  de  la  politique,  et  à  la 
<*  connaissance  générale  et  élevée  des  hommes,  de  leurs  vertus,  de 
H   2 
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Les«  ConsidbratUmê  sur  la  Grandeur  ei  la  DioMdence 
des  RaaudnSi  sont  k  livre  ou  Montesquieu  a  le  plus  ap«> 
proche  de  la  perfection  sous  le  rapport  dn  style.  Coiw* 
(amment  rapide  et  preaflante,  la  dictkm  a  de  la  fwoe>  de 

"  leurs  TiceB,  de  leon  divenes  tendance».  C'est  là  le  caraotène 
<«  du  livre  de  Iffonteaqoiea.  On  le  plah  à  voir  uae  Àme  sapérieve, 
"  animant  par  la  grandeur  de  eea  vues  la  méditation  des  règles 
"  textuelles  qui  nous  gouvernent  On  éprouve  tout  le  charme  de 
"  cette  chaleur,  qui  règne  dans  la  région  idéale  de  la  philosophie  ; 
"  en  même  tems,  un  esprit  applicable  se  montre  toujours  à  traTen 
*'  réclat  des  idées  générales,  ou  des  peintures  éloquentes. 

<*  Aucun  livre  ne  présente  plus  de  conseils  utiles  pour  le  gou- 
"  vemement  et  l'administration  des  nations  européennes,  et  surtout 
"  de  la  France.  Montesquieu  ne  s'est  pas  perdu  dans  de  vaines 
"  théories;  il  s'est  pénétré  de  la  connaissance  de  l'histoire  ;  il  a 
"  démêlé  le  caractère  de  ses  concitoyens,  dans  ses  rapports  avec 
''leur  constitution;  il  a  voyagé  pour  comparer  les  divers  goQ- 
"  vememens  modernes,  et  rechercher  les  traces  de  leur  oommune 
"  origine.  Qu'il  ait  attribué  trop  de  pouvoir  aux  climats  et  au  aol  ; 
*'  qu'il  n'ait  pas  assez  expressément  dit  que  le  principe  assigné  par 
"  lui  à  chaque  forme  de  constitution  doit  exister,  mais  ne  se  trovre 
"jamais  dans  sa  perfection^  de  sorte  que  le  type  de  ces  trois  foniies 
'*  ne  saurait  se  rencontrer  sans  mélange  ;  qu'il  aitnégligé  des  res- 
"  trictions,  qu'on  supplée  aisément  en  raisonnant  avec  bonne-foi  ; 
**  qu*il  se  soit  complu  quelquefois  dans  un  langage  brillant,  et  q[ui 
"  semble  peu  digne  de  lui  et  de  son  sujet  :  ce  sont  là  des  r^roches 
"  sans  importance.  Mais  cette  passion  pour  la  justice,  cette  haine 
*'  éclairée  du  despotisme,  qui  ne  se  répand  point  en  vagues  déda- 
**  mations,  qui  démêle  avec  sagacité  tout  ce  qui  peut  y  entrafiaer 
**  les  peuples,  qui  en  démontre  toutes  les  infamies  et  toutes  les  ah- 
«  surdités,  tantôt  avec  la  raison  qui  juge,  tantôt  avec  le  sentiment 
"  qui  s'indigne  :  voilà  ce  qui  anime  d'un  bout  à  l'autre  rSspiit  des 
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la  pureté,  et  de  l'élégance.  Quelques  mots  suffisent  sou^- 
Yent  pour  exprimer  des  vues  vastes  et  profondes.  Lliis- 
toîre  romaine,  peinte  à  grands  traits  dans  cet  ouvrage  peu 
étendu,  se  grave  fiidlement  dans  la  mémoire  des  lecteurs  ; 
le  tableau  des  mœurs  a  un  coloris  comparable  à  celui  de 
Tacite  ;  les  causes  secrètes  des  révolutions  importantes 
sont  développées  avec  une  sagacité,  et  décrites  avec  une 
chaleur  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  homme  de 
génie. 

/.  /.  Rousseau, 

Un  homme  dont  les  talens  ne  se  développèrent  que 
fort  tard,  étonna  l'Europe  par  mie  sorte  d'éloquence  qui 
paraissait  n'avoir  point  été  connue  des  éerivains  du  siède 
précédent.  La  politique,  la  morale,  prirent  sons  la 
plume  do  J.  J.  Rousseau,  une  forme  nouvelle  ;  un  attrait 
invincible  attaché  à  son  style,  multiplia  ses  admiratenia 
et  ses  partisans;  et  l'on  ne  vit  pas  sans  étonnemeat  le 
philosophe  genevois  devenir  l'idole  d'un  monde  qu'il  af- 
fectait de  haïr  et  de  mépriser. 

Les  causes  de  ce  contraste  singulier  se  trouvent  non 
seulement  dans  la  légèreté  et  dans  l'inconséquence  des 

"  Wifl»  et  oeqot  kù  assare  à  jamus  l'amoar  et radniratioa 4im  gtpa 
••  de  bien." 

Montesquieu,  ne  en  1689,  moEt  en  1755  ;  de  I* Académie  fran- 
çaise. Ses  Œuvres,  avec  ses  éloges  par  D'Alembert  et  Villemaîn, 
les  notes  d*HeIvétias,  de  Condorcet,  et  de  Voltaire  ;  saines  du  Com- 
mcottôre  sur  l'Esprit  des  lois  par  M.  le  Comte  DestaU  de  IVacy, 
paix  de  France,  8  vol.  ia-ê^,  Paiii. 
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français  à  cette  époque^  mais  jdana  le  caractère  de  J.  J. 
Rousseau^  et  dans  Part  qu'il  eut  de  se  mettre  toojoai* 
dans  une  position  favorable  au  succès  de  ses  opînioiis. 
Quelques  réflexions  serviront  à  éclairer  sur  le  secret  de 
son  éloquence.  Le  succès  étonnant  du  Discours  sur  Ut 
Sciences  et  Us  Arts,  indiqua  à  Rousseau  la  route  qu*il 
fallait  suivre  pour  exciter  l'admiration  et  Tenthousiasme 
du  public.  La  position  d*un  honmie  de  lettres  qui  dé* 
prime  les  objets  de  ses  études  constantes,  avait^  par  sa 
singularité,  influé  beaucoup  sur  le  triomphe  du  Genevois  ; 
ce  fut  un  exemple  du  parti  qu'un  auteur  pouvait  tirer  de 
sa  situation  personnelle,  dans  la  composition  d'un  ouvrage 
systématique.  La  découverte  de  ce  nouveau  moyen  de 
gloire  fut  pour  Rousseau  un  trait  de  lumière.  Le  philo- 
sophe alors  ne  s'occupa  qu'à  renforcer  les  avantages  de 
sa  position.  H  ne  connut  plus  aucune  convenance  ;  la 
société  parut  lui  être  devenue  en  horreur  ;  il  s*isola  en- 
tièrement ;  et  du  haut  de  cette  espèce  de  tribune^  qu'il 
s'était  faite  avec  beaucoup  d'art,  il  put^  sans  garder  de 
ménagemens,  se  livrer  à  toute  l'impétuosité  de  son  ima- 
gination, dont  les  productions  originales  devinrent  plus 
piquantes  par  la  position  de  Técrivain. 

Rousseau  exerça  une  grande  influence  sur  son  siècle. 
Les  hommes  nés  avec  un  caractère  sérieux  et  méditatif, 
que  les  plaisanteries  de  Voltaire  ne  séduisaient  pas, 
lurent  avidement  les  ouvrages  du  philosophe  de  Genève  ; 
les  âmes  honnêtes  se  laissèrent  facilement  entraîner  sous 
les  étendards  d'un  homme  qui  semblait  porter  jusqu'à 
l'excès  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  vertu^  et  qui  surtout 
ne  négligeait  aucun  moyen  pour  émouvoir  et  attendrir  le 
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cœur.  La  mode  de  mettre  partout  de  la  sensibilité,  pa- 
raît avoir  commencé  à  Rousseau.  Personne  n'abusa 
plus  que  lui  du  goût  qu'il  avait  su  inspirer  aux  lecteurs^ 
pour  des  rêveries  vagues  auxquelles  on  attacha  unb 
grande  importance^  lorsqu'on  exagéra  les  délices  de  la 
milancoUe, 

Rousseau  passa  encore  pour  être  un  des  pins  grands 
peintres  des  passions.  Plusieurs  passages  de  ses 
ouvrages  justifient  cette  opinion.  Mais  on  y  remarque 
souvent,  plutôt  une  grande  chaleur  de  tète,  qu'une  véri- 
table sensibilité"^. 


Bi^on. 

Rousseau  a  été  regardé  comme  un  de  nos  plus  grands 
écrivains  en  prose,  et  comme  un  des  peintres  les  plus 
éloquens  de  la  nature  ;  mais  Bnfibn  méritera  toujours  de 
lui  être  préféré  sous  l'un  et  l'autre  de  ces  rapports. 

Marchant  sur  les  traces  d^Aristotef  et  de  Pline];,  ce 
grand  homme  consacra  sa  vie  entière  à  l'étude  de  la  na- 

*  Rousaeau  (Jean-Jacq.),  né  à  Genève  en  1712,  mort  à  £nné- 
nonnlle  en  1778.    Ses  Œuvres,  PariB,  8  vol.  in-8S  Berlin,  1817. 

t  AriBtote,  philosophe  grec,  né  à  Stagire  vers  l'an  584  avant 
l'èie  vulgaire,  mort  à  Page  de  63  ans.  On  distingue  entre  ses  nom- 
breux ouvrages,  ceux  qui  traitent  de  la  Rhétorique,  de  la  Poétique, 
de  la  Politique,  et  des  Animaux. 

t  Pline,  né  Pan  23  de  l'ère  vulgaire.  Victime  de  Péruption  du 
Vésuve  en  79.  Auteur  latin  d'une  Histoire  naturelle  en  trente-sept 
livres. 
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tare,  et  accumak  cette  BMdtitiide  de  matériaux  néee«- 
«aires  i  l'édifice  immenae  et  siajeatiieiix  qa'il  élera*.  Scm 
styk  lumiBeux  a  conitaameiit  une  dignité  nohfe  €pà 
coBYient  aux  objets  que  l'antear  décrit;  Péloqaence^  dont 
sa  diction  est  animée^  ne  dégénèie  jamais  en  i 
tien,  elle  ne  se  permet  aucun  écart,  elle  ne  sort  ja 
du  ton  qui  consent  au  sujet,  et  elle  se  soutient  toi^oiirB 
au  milieu  des  détails  minutieux  dans  lesquels  le  nato* 
raliste  est  obligé  d'entrer.  Un  des  beaux  morceaux  qae 
Ton  admire  dans  Buffon  est  la  description  de  l'homme. 
Pline  a  traité  le  même  sujet  avec  asses  d'étendue.  Il 
peut  résulter  du  parallèle  des  deux  auteurs,  quelques  ré- 
flexions nécessaires  pour  bien  apprécier  Buffon.  Les 
deux  naturalistes  s'accordent  sur  les  soins  à  donner  aux 
enfims  dès  leur  naissance.  Pline  rapporte  plusieurs  fisbies 
reçues  dans  son  tems  sur  les  différentes  espèces 
d'hommes;  Buffon  puise  dans  les  savans  et  dans  les 
voyageun  dignes  de  toi  des  notions  beaucoup  phu 
justes,  ses  aperçus  sont  plus  profonds^  ses  conjectures 
plus  fondées.  Pline,  pour  donner  une  idée  de  l'homme 
par  excellence,  trace  le  portrait  de  Cicéron,  le  libéra* 
teur  de  la  patrie;  Buffim,  plus  hardi,  peint  Thomme  en 
général  ;  le  tableau  qu'il  présente  des  fccuUés  intellec- 
tuelles et  physiques  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  création, 
est  non  seulement  éloquent,  mais  pur  la  variété  des 
eouleun  il   peut   être   regardé  comme   un  mod^  de 

*  C'est  son  Histoire  natuelle,  une  des  trois  entreprises  qui  ont 
signalé  le  diz-hnitième  siècle.  Bufbo,  Œayres  oomplètes,  mises 
en  ordre  psr  M.  de  Lacèpède,  76  vol.  in-lB**,  Paris,  1799-1802. 
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poésie  descriptive,  Pline,  en  tenninant  ga  descriptioD, 
s'attriste  par  la  peinture  des  misères  de  rkomme.  Il 
répète  que  la  vie  est  nne  ombre,  qae  l'on  ne  doit  point 
se  fier  au  bonhenr  ;  et,  pour  mettre  le  comble  aa  décou- 
ragement, après  s*étre  étendu  sur  les  maux  de  Thuma- 
nité,  il  finit  par  insinuer  que  l'âme  ne  survit  point  an 
corps.  Buffouy  au  contraire,  élève  continneUement  Tâme 
de  rhomme,  par  l'idée  qu'il  lui  donne  de  sa  supériorité 
sur  les  antres  animaux*  En  parlant  de  la  mort,  il  multi- 
plie ses  efforts  pour  en  diminuer  les  horreurs^  et  pour 
familiariser  l'humanité  avec  l'arrêt  irrévocable  de  la  pro- 
vidence. Le  style  de  l'auteur  latin  est  plein  d'harmonie 
et  de  douceur  ;  il  annonce,  dans  Pline,  un  hoomie  qui 
aimait  à  raconter  des  fiEÛts  extraordinaires,  et  qui  se  plai- 
sait à  enchanter  ses  auditeurs  par  des  récits  intéressans. 
Le  style  de  Buffon  eat  phis  soutenu,  sans  avoir  moins  de 
charmes  ;  jamais  Fauteur  ne  se  livre  à  des  digressions 
qui  réioigneraient  du  sujet  qu'il  traite. 

Tels  furent  les  quatre  grands  hommes  de  génie  qui, 
sans  se  préserver  entièrement  du  goût  dominant  de  leur 
siècle,  ont,  par  des  chefs-d'œuvre,  soutenu  l'éclat  de  la 
littérature  française.  La  fin  du  dix-huitième  siècle 
s'honore  aussi  d'avoir  vu  fleurir  le  peintre  de  l'antique 
Grèce,  qui  sous  le  nom  d'Anacharsis  retraça  les  mœurs, 
les  rapports  politiques  de  la  patrie  des  Périclès  et  des 
Démosthène^  ;  le  poète  élégant  qui  sut  faire  passer  dans 

*  C'est  J.  J.  Barthélémy,  auteur  da  Voyage  da  jaime  Anacbar- 
ftie  en  Grèce,  vers  le  milieu  du  quatrième  jaiècle  avant  l'ère  yol- 
gaire  ;  7  toI.  in-8^,  Paris,  1817. 

"  L'érudition  n'avait  pas  encore  (dit  M.  de  Baratte)  été  consacrée 
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la  versification  française  les  beautés  didactiques  des 
Gèorgiques  de  Virgile*  ;  l'auteur  plein  de  sel  et  d'en- 
jouement, qui^  sur  les  traces  de  Molière,  de  Boileaa,  et 
de  Pope^  soutint  la  cause  du  goût  et  combattit  la  fausse 
philosophie-f-  ;  enfin  le  littérateur  célèbre  qui,  après  avoir 
lait  retentir  sur  la  trt^ène  les  noms  de  Witrunck  et  de 
Philociète,  rappela  le  tems  où  Quintilien  recueillait  les 
débris  de  la  bonne  littérature,  et  donnait,  par  ses  écrits, 
l'exemple  et  les  préceptes  de  l'éloquence;};. 

"  à  un  pareil  emploi.    Au  lieu  de  présenter  l'aride  résultat  de  ses 
"  travaux,  et  tout  Véchafaudage  des  recherches,  Tabbé  Barthélémy 
**  sut  mettre  l'érudition  en  action  ;  et  en  usa  pour  tracer  un  TÎvant 
"  tableau  de  TancienAe  Grèce.    Cette  peinture  est  aussi  animée  qoe 
"  si  elle  était  le  fruit  de  la  seule  imagination.    Le  long  tniTail  në- 
"  cessaire  pour  en  préparer  les  matériaux  n*a  pas  refroidi  Tanteor  ; 
"  on  voit  qu'il  avait  devant  les  jeux  tout  ce  qu*U  avait  placé  dans  sa 
"  mémoire  :  c*est  peut-être  à  o^ goût  vif  pour  l'antiquité,  où  il  avait 
"  si  bien  su  se  transporter,  que  le  style  de  Tabbé  Barthélémy  a  dû 
'*  quelques  rapports  éloignés  avec  le  style  de  Fénélon.     Du  moins 
**  est-il  vrai  que  Platon  Ta  par-fois  rendu  éloquent,  comme  Homère 
"  avait  rendu  Fénélon  poétique." 

*  C'est  une  allusion  à  Delille,  poète  célèbre,  qui  a  écrit  plusieurs 
poèmes  et  de  bien  bonnes  traductions.  Les  Jardins,  l'Homme 
des  champs,  sont  ses  plus  beaux  poèmes  ;  et  sa  traduction  du  Para- 
dis perdu  de  Milton,  est  la  meilleure  que  nous  ayons.  Ses  CEavres, 
Paris,  17  vol.  in-18<>. 

t  C'est  le  poète  Gresset  qui  à  écrit  le  Méchant,  comédie  excel- 
lente, plusieurs  poèmes,  et  un  Discours  sur  l'harmonie.  Ses  Œuvres, 
Paris,  Renouard,  S  vol.  in-S^. 

t  Ce  Littérateur  renommé  est  La  Harpe,  né  à  Paris  ea  1759, 
mort  dans  la  même  ville  en  1803.  Pièces  de  théâtre.  Leçons  de 
Littérature  an  Lycée,  en  16  vol.  in^S**,  eto. 
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Parmi  ceux  que  le  dix-huitième  siècle  semble  avoir 
légué  au  dix-neuvième^  pour  la  gloire  des  lettres  fran- 
çaises, on  distinguera  le  poète  élégant  et  harmonieux  qui^ 
en  peignant  la  solemnité  du  Jour  des  morts,  déploya  tous 
les  trésors  que  la  sensibilité  et  la  religion  peuvent  four- 
nir à  une  imagination  forte  et  brillante,  à  vingt  ans  tra- 
duisit Pope,  traça  pendant  une  longue  proscription  les 
premiers  chants  d'un  poème  épique,  et  qui,  dans  des  dis- 
sertations littkraires,  a  souvent  rappelé  la  prose  des 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV*. 

On  n'oubliera  pas  non  plus  Tautenr  comique,  qui,  ban- 
ubsant  de  son  théâtre  les  petites  nuances,  la  fausse  déli- 
catesse, et  les  subtilités  métaphysiques,  fait  revivre  la 
gaîté  de  l'ancienne  comédie-}-. 

J'ai  cherché  à  représenter  un  tableau  fidèle  des  progrès 
de  la  langue  française,  et  des  causes  de  sa  décadence. 
On  a  vu  que  les  nouveaux  systèmes,  qui  se  sont  succédé 
si  rapidement  dans  le  dix-huitième  siècle,  ont  contribué 
à  la  faire  dégénérer.  Le  commencement  du  dix-neu- 
vième, signalé  par  l'oubli  de  ces  vaines  théories,  par  le 
retour  aux  ^ons  principes,  annonce  la  renaissance  des 

*  C'est  M.  de  Fontanes,  membre  de  l'InsGtut.  Le  poème  au- 
quel on  fait  ici  allusion  a  pour  titre  la  Grèce  sauvée,  ouTrage  qtfe 
ce  poète  n'a  pas  encore  publié,  mais  dont  on  a  entendu  réciter  plu- 
sieurs morceaux  qui  promettent  à  notre  littérature  un  autre  chef- 
d'(£U7re  épique. 

f  Ce  disciple  de  Thalie  est  Collin-d'Harl^^ille,  auteur  de  l'In- 
coostant,  de  l'Optimiste,  des  Châteaux  en  Espagne,  et  de  plusieurs 
èpîtres  en  vers.    Théâtre  et  poésies,  4  vol.  ^1-4*^,  Paris,  1805. 
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lettres,  et  promet  à  la  patrie  de  Corneille  et  de  Racine 
une  époqne  semblable  à  ces  tems  faeorenx  où  la  lan^^ 
latine  reprit  son  ancienne  splendeur  sous  les  auspices 
glorieux  de  Titus  et  de  TVajan. 


FIN. 


.^ 


À. 
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